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AVERTISSEMENT  MS  ÉDITEURS.^ 


Le  plus  grand  éloge  qui  se  puisse  faire  des  Conférénoes 
du  Père  Ventura,  c'est  assurément  d'inscrire  au  frontis- 
pice de  ce  livre  le  nom  de  leur  auteur. 

Un  Français  ayant  demandé  slu.  souverain  pontife  Gré- 
goire  XVI  quel  était  le  premier  savant  de  Rome,  Sa  Sain- 
teté^ après  on  instant  deréflexion,  répondit  :  Cesl  le  Père 
VmSiufa-  «  NoDS  avons  sans  doute^  réprit  k  pape;  des 
théologiens,  des  apologistes  dû  la  reti^on,  dés  pbW^' 
phes,  des  pabUcisteis,  dés  pràtéui^  et  dès  littérateurs  tfrès^ 
distingués;  mais  il  n'y  a  que  le  Père  Ventura  qilisôit 
en  même  temps,  et  à  lui  seul,  tout  cela.  »  Amis  et  enné^' 
mis  s'accordent  à  reconnaître  que  le  Père  Ventura  et  Tabbé 
Rosmini  sont  les  deux  plus  fortes  tètes  de  l'Italie.  Pour 
que  rieq  ne  fit  faute  à  leur  gloire^  ces  deux  hommes  il- 
Instres,  japrès  avoir  défendu  l'Eglise  pendant  plusde  trente 
ans  ppr  îa  puissance  du  zèle  et  da  génie,  l'ont  aussi  édi- 
fiée liâgààre'par  là  sublime  docilité  de  leur  sonnussion. 

Gomnié  oràtear  principalement,  le  Père  Ventura  n^àpàs 
on  rivâ  dans  son  pays.  Son  Oraison  fuàMkVè  d'OTIontiell, 
eu  supposant  qu'il  n'eût  pas  d'autre  titre,  suffirait  pour 
justifier  le  nom  de  Bossuet  iialien  que  lui  donne  l'Europe. 
Ce  chef-d'œuvre  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues.  "* 

Mais  les  titres  du  Père  Ventura  sont  aussi  nombreux 
qu'ils  sont  éclatants.  Nous  ne  voulons  pas  les  éaumérér 
ici.  Noos  aimons  cependant  à  signider  Tnn  des  accidenta^ 
les  plus  mervdlleax  de  sai  carrière  oratoire.  Chose  inouïe 
dans  Tbistoire  de  la  ichaire'  Sacrée  à  Rome  :  qiîatrcf  fois  '  ' 
dans  l'espace  de  sii  ans,  sur  les  instances  réitérées  du  clw'-^ 
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pitre,  il  fit  la  station  de  Carême  à  Saint-Pierre;  et  pour 
ces  quatre  stations,  il  improvisa  cent  quarante  homélies, 
dont  soixante-quinze  furent  livrées  depuis  à  l'impression. 
Il  y  eut  alors  un  cri  unanime  d  admiration  et  presque  de 
stupeur.  Ces  homélies,  modèles  achevés  du  genre,  présen- 
tent la  méthode  large  et  solide  des  Pères  de  l'Eglise  du 
premier  ordre.  L'orateur  y  sème  à  flots  toute*  les  riches- 
ses d'une  érudition  saine  et  longtemps  mûrie  ;  les  textes 
de  l'Ecriture  se  fondent  comme  d'eux-mêmes  dans  l'en- 
semble; il  s'assimile  avec  un  égal  avantage  la  pure  sub- 
stance des  saints  docteurs.  Tel  e^t  le  double  point  d'apparj 
de  ses  puissantes  conceptions.  C'est  ainsi  qu'il  développe 
au  grand  jour  de  la  logique  les  mystères  chrétiens,  et  qu'il 
eu  fait  l'application  à  la  morale.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut 
admirer  le  plus,  ou  la  forme  ou  le  fond.  Sans  nul  artifice, 
apparent,  ses  idées  s'enchaînent  toujours  sur  un  plan  har- 
di, mais  régulier.  Les  mouvements  et  les  images  ne  man- 
quent point  à  son  style,  bien  qu'il  s'impose,  à  cet  égard,^ 
de  très-prudentes  économies.  Ce  qui  le  distingue  avant 
tout,  c'est  la  précision  et  la  clarté,  l'énergie  etrampleurj^ 
c'est  l'orthodoxie  de  l'expression,  pour  ainsi  dire;  c'est 
un  prodigieux  don  d'originalité  qui  lui  fait  envisager 
les  questions  sous  des  aspects  tout  nouveaux,  et  qui  donne 
presque  à  chacun  de  ses  discours  lïmportancc  d'une  ré- 
vélation.    *  , 

Le  dix -neuvième  siècle  tiendra  du  Père  Ventura  une 
réforme  immense  et  salutaire.  Il  vient  de  réintégrer  dans 
les  chaires  chrétiennes  les  divines  Ecritures  et  les  livres  des 
Pères,  qui  en  étaient  presque  entièrement  bannis;  il  vient 
de  substituer  à  ï'éloquence  de  rîmagination  et  des  mots 
réloquencc  des  doctrines  et  des  choses.  Son  influence, 
déjà  visible  en  Italie,  commence  également  à  se  faire  sen- 
tir parmi  nous. 
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Tel  est  roratçur  ctout^  ap|u  .pubUons^  aij^u|p4'^> 

Conférences. 

Xa.Fcao.ce  l'a  tu  et  entefidu^  cet  orateur  si  reQoaim^^  ajl 
prôlaQ(jii,8i  é^rodit^si  féoooAfH.  vlrîé^.si  réoUeiaeakSHir^  • 

fk'r-  ÏOk^fmiBe;  1%  eo^Mltt  «t.  1*8  Jfpowfé  plvu  grttod  ,q||ftc 
a^i^iiiattoBai^niev.  Sii*  préseiiçev  ds  l'avide  miUtUnd^' 
qQÎ  remptissaiirdaéeiDte  de  r  Assétiiptioii,  i(  apn  ciyiire 

quo  son  ëloigaement  de  Homo  n'était  qu  un  rêve,  ot  qu'il 
parlait  dans  la  basilique  de  Saint- Pierre  ou  à  Saint- André 
deîla  Valle.  Paris  s'est  glorifié  du  Père  Ventura,  et  la 
province  a  ambitioiMié  «a  pftcpl^  Ses  Conférences  sont, 
deyeaiieg  toat-à-coast  «omnifr.  oné  ^ola^Um  jéco\»  ^j^j^z. 
qa^im^j^ieGWj^^  ^Kimpatoiotes.  Eiii 

4ori»|  dë  là,  9I,JBeci^  .8-4cfiait  :  ».  J/aî  «Gi|eiidil  ^îi^ 
»  I^aol  parloBt  M'iaréopage  ét.lWDPftfc  flOft.aoQWi| 
»  d'éicaager  iQQs.les  eèprhs  tous  lés  oœors.  »  Après  t«i 
magnifique  peinture  de  Dieu  et  des  attributs  divins,  qu'on 
trouvera  dans  la  Cinciuièmc  Conférence,  M.  de  Moutaleni- 
bert,  l'uu  de  ses  auditeurs  les  plus  assidus,  s'écriait,  lui 
aassi  :  «  C'est  admirable!  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de 
•  plus  b^u  dans  notre  langue  !  »  La  presse  de  tontes  lea. 
niuiqiâQS  ]p(^i|igUiBS  eft  .jetigieuses  s'est  associée  sans  iijéserve . 
«.ces  ffPKf^e^^ÊOdÊr^gfà»^  Facnd  un  gràad  nombre  d'^pppi^- 
ctttio>h8iiiiele8joiirii^sont5iul>UéM^  sinaBc|Up»¥arti0k| 
suivant,  qui^aooB  a  paru  défipii:  avec  nne  parinite  jpuîassa 
de  fnesles  Conférences  et  leur  auteur.  Il  est  dù.  à  la  plume 
d'un  écrivain  célèbre,  peu  sujet  à  l'enthousiasme,  et  plus 
connu  par  la  causticité  charmante  de  son  esprit  que  pas 
l'excès  de  ses  complaisances  pour  les  orateurs  sacrés,  : 

t,«^((iea|^^^4^évideffimentdfrla  France  s^^aot  g^lée; 
^  malhewp  est  seulement  que  la  Fn^ceua^pilpâle^ 
«nei^ft  cett»  {la^E^^ 
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distingués  pour  les  chaires  chrétiennes  :  en  face  des  pau- 
vretés du  barreau  et  même  du  Parlement,  c'est  une  déri- 
sion de  nous  citer  leur  petit  nombre.  Excepté  deux  ou 
trois  hommes  d'élite,  les  grands  avocats  sont  morts  depuis 
longtemps;  les  tribunes  publiques  ne  sont  plus  que  des 
loges  d'espiègles  commères.  Qu'une  voix  grave  et  tant  soit 
peu  grammaticale  s'y  fasse  entendre,  le  fanatique  enthou- 
siasme qui  l'accueille  trahit  un  étonnement  mesquin,  et 
se  réduit,  en  fm  de  compte^  à  un  humiliant  aveu  de  péna-  , 
rie.  Sans  nier  l'infériorité  relative  des  modernes  sous  le 
'rapport  de  la  prédication,  rien  n*empèche,  au  contraire, 
de  reconnaître  là  quelques  échos  rajeunis  de  la  belle  élo- 
quence que  Bourdaloue  et  Bossuet  personnifient  dans  son 
expression  la  plus  vaste.  Les  abbés  Cœur  et  de  Ravignau 
sont  des  noms  que  nous  pouvons  prononcer  avec  un  légi-  • 
time  orgueil.  Chose  frappante  !  il  y  a  un  moine  dominicain 
que  la  vogue  poursuit  de  plus  en  plus  depuis  quinze  ans,  ' 
chez  le  peuple  volage  par  excellence,  et  dont  le  succès  se- 
rait déjà  en  lui-même  un  merveilleux  signe  de  force,  à  part 
la  réalité  de  son  indéfinissable  talent,  qui  explique  ce 
succès  et  le  justifie.  Le  P.  Lacordaire  a  presque  la  taille  '  ' 
d'un  génie  d'apôtre  et  d'une  gloire  nationale. 

»  Sans  doute,  comme  nous  l'avons  dit  tout-à-l'heure, 
ces  trésors,  si  précieux  et  si  abondamment  répandus,  ne 
portent  pas  autant  de  fruits  qu'on  serait  en  droit  dé  le  dé- 
lirer. Il  reste  encore  dans  les  saints  auditoires  quelques 
places  vides.  On  pourrait  savoir  davantage  le  don  de  - 
Dieu,  comme  s'exprime  l'Jicriture,  Cependant  montrez- 
nous,  même  dans  vos  clubs,  au  jour  de  vos  plus  émouvan-  '\  ' 
tes  scènes,  quelque  chose  de  l'affinence  qui  se  fait  autour 
des  prédicateurs,  à  l'époque  du  Carême.  Comparez,  s'il 
vous  plaît,  la  dignité  des  assistants,  la  nature  des  sympa- 
thies et  l'étendue  des  résultats. 
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•  Dieu  iBoit  dicmc  béni,  et  que  la  France  reconnaisse  le 
soin  qu'il  prend  de  la  faire  grande  en  la  faisant  chré- 
tienne !  Elle  n'a  rien  à  envier  à  aucun  autre  peuple,  si 
privilégié  qu'il  soit  ou  qu'on  le  suppose.  Qu'ai-je  <lit?  Là 
encore  se  révèle  l'excessive  prédilection  de  Dieu  pour 
elle.  Il  semble  qu'en  dehors  de  ses  productions  propres, 
les  peuples  étrangers  ne  puissent  produire  qu'à  son  pro- 
fit. Dieu  met  le  monde  entier  au  service  de  sa  gloire  et 
dé  son  salut  :  elle  est  comme  le  rendez- vous  nécessaire  de 
toutes  les  saintetés  et  de  toutes  les  intelligences  consa- 
crées. Par  un  effet  quelconque  de  circonstances  combi- 
nées ou  fortuites,  tout  ce  qui  sent  s'agiter  en  lui-même 
quelque  chose  de  fécond  se  jette  ou  se  laisse  aller  dans 
ses  bras  hospitaliers.  Elle  est  la  mère  naturelle  du  génie, 
lors  même  qu'elle  croit  seulement  l'adopter.  Cette  vérité 
s'applique  à  tous  les  arts,  à  toutes  les  sciences,  à  tous  les 
genres  de  créations  de  l'àme  et  du  génie.  Nous  pourrions 
aisément  l'établir,  s'il  en  était  besoin,  par  des  faits,  c'est- 
à-dire  par  des  preuves  sans  nombre.  Mais  nous  nous  pro- 
posons pour  unique  but  d'en  indiquer  un  exemple  ma- 
gnifique. V.  .  .         .  .  . 

»  La  renommée  nous  avait  fait  connaître  depuis  long- 
temps le  P.  Ventura.  On  disait  ici  de  très-immenses  cho- 
ses sur  ce  religieux.  Ses  livres,  traduits  en  français  aussi- 
tôt que  publiés  en  italien,  à  Rome  ou  ailleurs,  nous 
mettaient  à  même  de  l'apprécier,  sauf  les  inconvénients 
d'un  idiome  d'emprunt.  Entre  M.  de  Lamennais  et  lui  avait' 
eu  lieu  ce  que  nous  osons  appeler  une  splendide  rencontre 
sur  le  terrain  de  la  philosophie  et  de  la  politique.  Ce  fut 
largement  à  l'honneur  des  deux  champions ,  jusqu'à  la 
chute  du  premier.  Vint  à  Rome  la  révolution  que  chacun 
isait.  Ventura,  l'ex-général  des  Théatins,  y  exerçait  alors 
une  influence  plus  notable  que  jamais.  Il  était  positive-- 
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ment  t'homme  de  ritalie^  comme  il  était  aussi  l'homme  dti 
saint  Pontife  Pie  1\.  Le  puissant, écrivain  se  trouvait  être 
on  orateur  non  moins  puissant.  Il  tenait  sous  Tempire  de 
sa  parole  des  multitudes  comparables,  pour  le  nombre  et 
l'enthousiasme,  à  celles  qui  se  pressaient  autour  d'Hor- 
tensius  et  de  Cicéron  dans  l'ancien  Forum.  Il  les  tenait,> 
pour  ainsi  parler,  dans  sa  main.;  Un  discours.de  lui  avait 
^importance  d'un  événement.  La  spacieuse  église  de  Saint-- 
.André  délia  Fa/Ze,  lorsqu'on  y  attendait  Ventura,  sç 
remplissait  tellement,  que  le  concours  des  auditeurs  aux 
Conférences  de  Notre-Dame  n'en  peut  donner  qu'une  très- 
faible  idée.  Il  semblait,  dit  un  journal  de  Rome,  nu  navire 
gigantesque  envahi  par  tous  les  flots  ù  la  fois,  et  dont 
bientôt  les  sourds  craquements  s'apaisaient  pour  laisser 
entendre  la  voix  d'une  tempête  majestueuse.  Sur  des  mo- 
tifs qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ici,  le  P.  Ventura 
ne  voulut  jamais  accompagner  dans  sou  exil  l'auguste 
Pontife  dont  il  était  et. dont  il  est  encore  le  bien  tendre 
ami.  Etait-ce  une  erreur  de  sa  part?  plusieurs  l'ont  dit; 
mais  il  crut  donner  au  pape,  en  se  séparant  de  lui,  un 
gage  d'intrépidité  de  cœur  et  de  dévouement.  Pour  la 
formation  du  gouver^nement  .nouveau,  dès  qu'il  pestait, 
on  dut  réclamer  son  concours.  Loin  de  nous  dis  repro- 
ches qui  en  définitive  ne  sont  pas  de  notre  compétence,- 
ou  une  justification  qui  n'appartient  qu'a  lui  I  N'ou»  con- 
statons l'existence  d'un  gauvernement  de  fait,  apprécié 
depuis  longtemps j  et  la  part  négative  qu'y,  prit  le  P.  Ven- 
tura,, voilà  tout-jNoti;e  avis  est  toutefois  qu'en  restant  à 
Jiome  le  P,  Ventura  tint  la  bride  à  l^  révolution,  qu'il 
usa  en  oç  sens  de  son  inllAience  presque  souveraine,  et 
qu'il  a  épargné,  à  la  douleur  des  hommes  de  sens  et 
d'honnêteté,  bien  des  larmes.  Le  nouveau  gouvernement 
foujdé  par  la  j^une, /^^^/tc  .dura  ,pe^u  de  tempçj  Ja  rrance 


rendit  bientôt  a  Pie  IX  sa  triple  couronne.  Remarquons  ' 
en  passant  que  le  P.  Ventura,  pressé  d'entrer  à  la  Goasli-  ■. 
tuante,  ne  voulut  pas  siéger  dans  cette  assemblée.  On  a., 
répandu  d'horribles  contes,  compati  celui -.01  : .  il  ajix;ait\ 
célébré  lea-  aaiiab^  tnystères  f^ur  un  autel  exclusivement 
destiné  .ttaoû^nverain».  Pontife^. 'Glest  K  e^<^Uyeq^lpt/ 
vie  ^cikldmDjie  e&4cK^ble,  'fin  e&p^niiMiit  d^.  ^mofi  £|i  sa  ; 
eon^afle^il  est  f^U,e  dé;  ymt'q^til  •  tirâité  révol||UoBiV 
en  sage  ccHMeillér,  maisnonen'<)iMnpHôe,  et  qu'eltèasen^  - 
lement  obtenu  de  lui  des  actes  de  répression  discrètement; 
ménagés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  révolution  vaincue,  l'état - 
des  esprits  fit  penser  aux  amis  du  célèbre  Théatin  qu'il  y 
avait  urgence  à  l'éloigner  de  Roine  ;  o(i  ie  i^t  parUr^  piMU* 
Ci^ûta-Vecchia,  d*oi^il  passa  en  Fmce/.     .  ^  .  ■ . 

.^l^PT  l'^^iiA..  i  ^>^Qi!Br  Uii  offrit  le  premier 
riipspitalité-  né  citaient  digo^  l'on  derl'eatre;  les  cœurs 
•se  rapprQcheat  vite^  quand  les  inlelligences  se  pen?ent 

regarder  eti  fMe;  f Is  devinrent  amts^<et  nous  aurions  à 

racpnter,  sur  ce  sujet,  de  ravissantes  choses.  La  fausse 
réputation  politique  qu'on  avait  faite  à  cet  hôte  illustre 
devient  l'éloi^e  du  savant  prélat  qui,  notoirem(Mit  ennemi 
de  la  révolution  de Bomc  et  de  bien  d'autres,  l admit  avec 
tafitde.gM^  çt4'^napmsiK0(ien^ail4^  son  inti- 

.  %  Ç.est  à,  ll(mt^lj^  que  F,  y^ntjtini  prit,,  pour  la. 
'  pi«fl|ièrâ  ibisy  Iti  parole  en  finança  ^  v. 

«  Il  y  a  quelqj4«^«mQis  qi^if  rât  à^Peris,  et  que,  lu*^ 
tant  avec  BIgr'  Tbib'àult  de  prévenance  et  d  amabjlité,' 
Mgr  Sibour  lui  offrit  la  chaire  de  l'Assomption;  car  la 
chaire  de  .^^otre-Damc  était  occupée  par  le,  J*.  Xiôoorn 

;.,»  A]içi|s.6>ttvnt  l#.cpur8  d^  se»  €cm£épGinfieft4i^&  tooff: 


lesdimaîiclies,  à  huit  heures  et  demie  du  matin;  et  bientôt 
le  renom  du  P.  Lacordaire  fat  amplemeot  partagé  par  Lui; 
siùoii  surpassé.  Les  conA^rci|oeg  dont  â  s'agit  tîôal  l^objei 
|H«iièipal  de  0et  àri^^  '  "  ;      ^  -,  t  . 

■  •  Ka^ety  16  1^.  Téiitiifa  h'aTait  jaiBÉk-vil  îé'.lÇràiiee. 
8£  gmoddi  ^  fiht  son  aptitàde  t  tire  las  ouTcagés  fraa-  * 
çais,  ceux  qui  nié  t*ottt  point  ^tenêa  'éônipreiidront  dfl^' 
ficileraent  le  prodijçieuif  «sage  qu'il  sait  faire  de  notre 
langue.  On  ne  parle  bien  d'ordinaire  qu'une  langue  qu'on 
a  déjà  parlée.  Mais  cet  homme  n'a  rien  d'ordinaire.  Il 
semble  vraiment  que  les  difficultés  mômes,  lorsqu'en  sa' 

.qiiaiité  4'étraiif|;er  il  ea  éprouve  par  hasard,  décuplent  sa 
paîssaiiée  d'expression.  Il  force,  pour  ainsi  dire,  la  phriisé 
ett  Ooiiqaérttiit;  il  la.tétrassç/et  là  brise^  et  hil  fidt'Jéter 
un  sobtime  eri  d'angoi^/  La^éînétiif  sdpTedt  D^ 
les  coaps  de  îotiaXief  W^e^^  lomitie. 
surtout  elle  s'aTentorè  au  naift  db  ^éiile.  lloot^'niè  eràH  - 
gnoQs  pas  d'affirmer  que  fort  peu  d'orateurs  français,  à 
l'époque  présente,  savent  tirer  de  notre  langue  unie  et 
méthodique  autant  et  de  si  opulentes  ressources.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  cet  accent  de  l'étranger,  comme  nous  i'avous 
dit  autre  part,  qui,  veBant^d'utia  . bouche  si  barmoDiéasé^ 
ne  donne  è  sa  diction  on  diaritte  parttcuUltr.  '      ''^  y  -  \ 
'^M^fÊ^  «^jnipam^  poi»  l%etién£.' 

.  te  |0i$Piptièble  et.oaUnè;  éa.Toix  aonîàre  sans  roideiir, . 

•et  d'îin^  large  ^lindâe;,ia  |>roiu>nàiatidn' dèiitce,  quoiqaë* 

'^ûeTgiquement  accentuée.  A  Baî6t- André  ddla  Valle,  huit 
od  di\  mille  hommes,  sur  les  points  même  les  plus  recu- 
lés du  vaisseau,  pouvaient  l'entendrè  distinctement.  Con- 
tre l'habitude  assez  regrettable  des  prédicateurs  français 
et  de  tous  nos^  orateurs  ei^  tons  gennesi  il  agite  pen  les' 
brasj  évite  les  inHexiOTis  du  corpê^  porte  constasuneiit'U  ' 
et  rà'pbttiiiie  drcates^;iie  i»  prottiène  ^àepiiAitMt 


4ans  la  chaire,  ef  réserve  çes  effets  poitr  ropportunité. 
reslCj  cette  figure  nom  rappelle  très-exactement  la  belle 
figure  de  Bourdaloue  :  sur  les  plus  autlientiques  portraits 
.  ^ai  nous  restent  de  l'éloquent  jésuite,  un  grand  nombre 
aaditdqr^d&..rAASOHH[>tioQ  signalent  cette  ress^.- 
Mmce  <M>jpBfr.  itappante.  St^atoveaj^  l'œil  est  ybj^.  («^ 

''luitre'aVis.  V  '  ,  •.  -      ■/.  -;'> 

»  De  fait,  il  y  a  dans  ce  largo  front  le  poids  des  penséet* 
du  priûce  des  sermonnaires,  dans  ce  grayc  maintien  son 
austérité,  dans  celte  méthode  aussi  sa  grande  raison,  dans 
cette  loyale  abondance. de  savoir  aa  théologie.  Mais  il  s'y 
inèiey  necriaignons  pas  d*en  convenur,  plus  de  variété,  plus 
(jteiion^Dçtéy  gins  fPiD^venliôn  Bi£iiie,^  P}^^  chaleur 
4»Dlrt«ÀVi^aoiè^^  çt  'aiifisi  le  feu  des 

imtÉaëiaiB^^  les  i^n^otï^fli^de  l'exil  s'j^o&tsentiry  et 
liBmtér  niBiiiK^  bossoet^  el,  sil'onpeat 

te  diee,  rhërédtté  dd  sang  def  saint -^Th^mas  d*Aqidn. 
''^  »  On  croit,  rarement  aux  orateurs  qui  se  vantent  d'im- 
picoviser;  Le  P,  \^entura  le  fait  d'autant  mieux  qu'il  n'en 
cUt  rien.  Ici,  sa  mémoire  nous  saisit  d'une  sorte  d'épou- 
y^nte;  et^  mémire^  ,c«i:pai^il  4»^}  ci'est  la  science.  Lit- 
térature, lan[^fi|B8||Kiâne9  philiQSOpM  théologie,  histoijrey 
ÎMdhélMd^^  Éb^  iiBoia.  I>£Btt  l' il  n'est  pas  nu  . 

.«djlf^s^lé^  tr^HDèpi!?  ; 

ddimées'^  très-présentes  et  de  ;trè»*lKm  aloi.  G^étt 

dire  et  ne  pas  trop  dire  que  d'ajouter  qu'il  traite  chaque 
science  comme  si  elle  eût  été,  pour  un  homme  de  sa  va- 
leur, l'objet  d'une  ap^cation  toute  spéciale.  Le  hasard, 
je:  yse  ir«|)npe^  ia  Proy^ep^  i>jMM)jii«^4itt^iiBa  de  aoi% 


contre  ses  prévisions  assurément.  Oa  peut  augurer,  de  cé 
qu'il  fait  en  France,  ce  qu'il  aurait  fait  en  d'autres  pays 
où  la  même  Providence  l'eût  appelé.  Or,  la  tâche  qu'il 
&' impose  il  T  Assomption  étant  de  combattre  particMUère- 
ment  beuic  des  ëcdvamsdè  nqtce  pïtys  q^ol  onl  'empô 

.^*iHM.  eiist^CNÇ  d'boàuné  m&t  wixfUiâéi  qjiÇ^^^  éVi- 
4«a^éiit*%fitflB'  ft^i^  0e  p^ol.  ^InL'Bièli/iiVebappe  à  .  sa 
'tténî^iré^  -ihiniebleiiBë  éf  t  «1  ^uâM^aoiié^^é^ 
aucni)  aut45ur,  aucun  livre,  auean  détail*  L'&icyclopédtfr 
et  la  Somme  mnt  les  moindres  ouvrages  qu'il  sache  par 
C(Bur,  comme  un  bon  chrétien  Sîiit  le  signe  de  la  croix. 

»  Une  seule  chose  manque  au  P.  Yenlura,  c'est  un  vais- 
aeau , beaucoup  pUiâ  spacieux  que  celui  de  l'ÂssomptioQ. 
SàiiB.aoà3pter!^é  confiaoce  les  prophéties  ^.cpelques  pe^- 
soliQes  qui,  sor.déax  od  trois  inob  é^v^^es  d'un  liié^ 
cours  de  dôtare^.  t^p^éàt 

i^r^#4feîre  qtife,  dans  jdn  temps  prochain,  le  Pi  Ven*i 
tura,  s'il  ne  lui  succède  directement,  occupera  du  moins 
à  son  tour  la  chaire  de  Îiotre-Dame.  ÎI  nous  appartient 
désormais;  il  est  devenu,  kii  aussi,  une  de  nos  gloires 
puisqu'il  Iparte  ainsi  la  langue  du  pays,  il  est  d'Atbèneâ. 
Li'^tidelice  a  cédigé  ses  grandes  létires  de  natoraîi$a^ 
ti0Û^  «l^.<^e»;  la  Fraàoe  a  itgQé  de  bien  bo^rànr  an 

ees  eomidéMitim  11  lËc^tmiataf  ife 
pofyte  '  ^rbidr^  à^itô^^  alôuteirôps  qticlc^és  lignes  seule^ 
ment  qui  regardent  d'une  manière  toute  spéciale  notre 
publication."  '        •    "    '  :    :       '*  • 

Les  Conférences  peuvent  être  considérées  comme  une 
apologie  complète  du  christianisme.  Pour  atteindre  à  soa, 
btt^=46r.Pèr^  .Ventura  suivit  ai^  ntatr^iQ.  toirt^  niHiTâlilîV 
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Ql^iôsitë  qui  «utraine  iés  esprits  vers  les  ehoses  philosox' 
'pliiques.  C'est  aiusi  qu'il  4  pris  à  tà<;he  d  opposer  à  tant 
de  fausses  phUosophies  qui  dépravent  le  siècle  une  phi- 
losophie ^lide  et  pure  ;.  ce^  ainsi  qu'il  a  fait  de  se^ 
GoQléreoû»'  «éaflie»  ;  «b  ^glraiîit.  Traité  conU^  le  raiio^*' 
Ibjoé  ^uàm^tt^iifisan^  11^  pine  én  reV  ue  im»àtki^ 

lii^^i^^  il  j^jlMt^.]^^  pièicev  péwr  en  déiB4|itMr.' 
ini[j^6«0Qils^  iToanité  h^i»Êlt/^'-^^  teogvé'  de'lir 

mïtiiph^^ique  n'avait  été  »  piiissainment  ^arlée-iii 'ploé 
heureusement  mise  il  ja  portée  d'un  auditoire.  Comme  on 
Ta  dit,  le  père  .Veai^r<^  .lui••m^Ili&  dut  s'étonner  de  iui^ 
lueme.  • 

Plusieurs  journaun^oat  es^^é  de  reproduire  en  entiep 
ccfi  admirables  Ciapi£ériBà^i  mais  lears  reproduetions  sont  • 
Uiyte:^4^^tai^i^^^  Ipis'  à  l'ora* 

Ift  .4Sa^  ><te^  l'tiM  fi  Chatenay  ea 

a  AaB9^  ^i^)'^^  iioiii9o|é»«ftièl(i$s«qik«  éaVantos,  mais 

«e  ne  sont  que  des  analyses.  C'est  pourquoi  nous  avons 
prié  le  Père  Ventura  d'en  autoriser  l'imprci^sion  avec  son 
concoùrs;  il  s'y  est  |Truté  pour  le  môme  motif,  disant  qu'il 
serait  heureux  de  laisser  à  la  France  ee  pelU  souvenir  de 
.  èon  pattHuge*  Le  vOlunvs  des  ConCét^oces:  a  imprimé.. 
8008  B«i^7eilt;Hi  ie8  ,a  dans  les 

.pranièfeB  p^rtieisoitoat;'  ilha  âéve^ppé  çertaios  gasda»»  ' 
gef  y^.  élaga^  oâptaiiia  aiiiiep,  ej;'4oQjtiè  au  tex^ie  jade  91]^^. 
tité  coiisidérable  ié  «ot^  et  d'éc^frcijsflâneilts.  ; 

Én  effet,  tomme  !'«  éiïit  l'uitbé  fiàrbter,  lA  l^ro^ 
dence  nous  traite  avec  une  faveur  admirable.  Pour  une' 
époque  de  renaissance  sociale  et  religieuse,  elle  noos  donna 
k  dpu:^  et  méthodique  ^lent  de  M.  frit^ssiiîoa».  Plus 


XVj        .     -    AVTERtiRSÉMEffT  DTJJ  ÉDITEURS, 

tard,  quand  les  esprits^  ge^péralemcot  dégagés  des  bril- 
<^fants  sophismes  du  dix  huitième  siècle,  mais  travaillés 
aussi  d'un  vague  malaise  et  d'une  impatience  douloureux 
se,  aspiraient  à  une  religion  quelconque  qu'ils  ne  pou- 
vaient se  définir  à  eux-mêmes,  le  P.  Lacordaire  vint  avec 
l'étonnante  soudaineté  de  ses  moyens  et  ses  impérieuses 
conclusions.  Depuis  quelques  années,  la  disposition  des 
esprits  s' était  transformée;  on  avait  pris  une  autre;  règle 
pour  aller  à  la  vérité  que  celle  d'un  entraînement  cha- 
leureux; aux  dangers  de  l'imagination  succédait  l'attrait 
des  controverses  métaphysiques;  c'est  dans  les  entrailles 
de  la  science  qu'on  voulait  découvrir  celte  Vérité  suprême,  ' 
inutilement  demandée  à  l'enthousiasme  seul;  il  fallait 
que  la  pure  philosophie  devînt  l'introductrice  des  hom- 
mes auprès  delà  pure  religion;  Dieu  nous  a  suscité  le 
P.  Ventura.  Ses  Conférences  forment  en  quelque  sorte  un 
tout  historique  avec  cellies  de  ses  deux  glorieux  devan- 
ciers. En  leur  donnant  un  plus  grand  jour  de  publicité^ 
nous  avons  la  conscience  de  servir  efficacement,  pour 
notre  part,  la  cause  de  la  science  comme  celle  de  In  reh^ 


CONFERENCES 

SUR 

LA  RAISON  PHILOSOPHIQUE 

Eï  LA  RAiSON  CATHOLIQUE. 

PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

LA  RAISON  PHaOSOPfllOUE  CHEZ  LBS  A1ICIBII9.. 


Et  vox  de  riiil>e  dict'ns  :  Hic  est  FiliutmMs 
'  '  dilectus,  iu  (pK»  aùbi  buiè  «xuaplacoi;  iptaui 

iiudile. 

M  Bt  DM  voisiefltsiitiiiân  da  clal  :  Oatoi^ 

<>  ci  vhi  mon  Fils  bieD-aimé,  en  qui  j6IMliiit 
»  toujours  plu  ;  u'écootez  que  lui .  >» 

l.^e  n  est  pas  ainsi  que  parle  la  teno.  (]ette  inor- 
viveiileiise  voix,  celle  voix  inetlable  est  donc  par- 
tie vraiment  du.  ciel;  £t  vox  de  nube  dicens.  Celui 
qui  se  plàtt  dans  son  Evangile  à  s'appeler  le  Fils  de 
rhomme  est  aussi  le  Fils  bien-aimé,  le  Fils  consub- 
staniiel  de  Dieu,  l'objet  des  jouissances  éternelles  de 
Dieu,  et  Dieu  lui-même; £fic  est  Filius  meus  dilecius, 
Jésus-Chiisty  notre  unique  sauveur,  est  aussi  notre 
unique  maître;  nous  devons  Técouter  ;  Ip9um  aiudite* 
Biais,  hélas!  aujourd'hui,  M.  T.  C.  F.,  on  dirait 
que,  parmi  leb  peuples  chrétiens  eux-mêmes,  tout 
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2  LA  RAISON  PuiLusopHK^K  r: 

ce  quia  de  l'inleUigcnce,  de  la  science,  de  Tesprit, 
à  des  exceptions  près,  parait  avoir  hoote  de  Tensei* 
gnement  de  ce  Fils  de  Dieu,  et  lui  préfère  rensei- 
gnement des  iils  des  hommes;  il  préfère  la  raison 
philosophi(jue  à  la  raison  catholique  :  et  dès-lors 
que  voyons-nous,  M.  F.?  Ah!  vous  ne  le  savez  que 
trop,  toiites  les  idées  sont  confondues,  tou»  les  prin- 
cipes sont  oubliés,  toutes  les  vérités  sont  foulées  aux 
pieds  pour  faire  place  à  toutes  les  erreurs,  à  toutes 
les  aberrations,  à  tous  les  délires  de  la  raison  hu- 
maine. Tout  est  vrai,  excepté  la  vérité;  tout  est 
vertueux,  excepté  la  vertu;  tout  est  honorable,  excepté 
l'honneur;  les  doctrines  spirituelles  et  morales  ont 
perdu  tout  leur  prix  et  toute  leur  importance  :  le 
doute  est  devenu  philosophie  comme  l'cgoïsme  est 
devenu  justice,  Tintérét  est  devenu  loi,  Tanarchie  est 
devenue  gouvemement,  et  l'athéisme  est  devenu  reli- 
gion. 

Rien  donc  n'importe  plus,  rien  ne  presse  plus, 
dans  la  triste  condition  où  nous  nous  trouvons,  (jue 
de  combattre  ce  désordre  de  l'ordre  intellectuel  qui  a 
amoncelé  tant  de  mines  dans  l'ordre  politique,  et 
qiii  menace  d'eo.  amener  de  plus  glandes  encofé  dans 
Tordre  social. 

C'est  pour  cela  que,  appelé  à  remplacer  celui  dont 
la  voix  est  si  éloquente  et  si  élevée  (1),  dans  les  confé- 


(1)  Le  savant  et  zélé  M.  l'abbé  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine, 
qui  le  premier  a  introduit  et  prêché  depuis  quelques  années  le  cours 
d»î  ces  coutérences  pour  les  liommes,  à  IVglise  de  VAsaompUan^ 
apportenant  à  ia  même  paroisse  de  la  Madeleine. 
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rences  rolîgieuâes  qui  ont  eu  *lieu  ici  touk  les  ahs^ 
je  crois  n'airoîr  rim  de  mleut  à  faire  ifue  de  vous 

exposer,  dans  toute  leur  vérité,  les  principes,  leâ 
progrès,  les  conséquences  de  la  raison  philosophique 
et  de  la  raison  catholique  dads  leur  rapport  ayecia 
religion. 

Aujourd'hui,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  la  raison  phi-- 

losopliique  des  temps  anciens;  c'est  dans  les  prochai- 
nes conférences  que  je  m'occuperai  de  la  raison 
catholique  et  de  la  raison  philosophique  des  tempe 
modefties^  et,  dans  la  suite,  de  la  manière  dont  Vnte 
ét  l'autre  à  enTisagé'  les  principaux  points  du  chris- 
tianisme; afin  que,  convaincus  de  la  vanité,  de  la 
misère,  du  danger  de  la  raison  pliilosophi(pie,  qui 
promet  toute  vérité  et  n'aboutit  qu'à  l'erreur,  nous 
^choisissions,  pour  notre  part,  la  raison  eathoUque, 
qui  seule  à  le  bonheur  d'éviter  l'erreur,  de  posséder 
la  vérité,  parce  qu'elle  se  fonde  avant  tout  sur  l'en- 
seignement et  les  doctrines  de  Jésus-Christ  ;  fpsum 
audite.  C'est,  M.  T.  C.  F.,  le  sujet  de  mes  conieren-^ 
ces  et  de  celle  d'aujourd'hui. 

2.  Venu  dans  cette  grdnde  capitale  uniquement 
pour  des  affaires,  je  n'avais  pas  la  moindre  intention 
d'aborder  la  chaire  sacrée,  sentant  bien  tout  ce  qu'il 
y  a  de  difficultés,  pour  iin  étranger  habitant  depuis 
péii  votre  pays,  à  parlét  en  public  dans  votre  belle 
latigiie,  si  chatcidi&etisë  et  si  délicate.  Hais  d'hono^ 
rableset  vénérées  imlanéeS  tti'ônl rassuré;  et  j'espène 
que  vous,  bons  habitants  de  Paris,  ne  serez  pas  mijins 
indulgents  que  les  liabitants  du  Midi  pour  ritalien  qui 
a  peut-être  aimé  le  plus  la  France  et  les  Français.  * 


Digitized  by  Google 


4  LA  RAIfiON  PHILOSOPHIQDR 

J'('S|u;r(3  vous  voudrez  hifii  lui  jjarilunut  i  le 
(léfaut.de  ,iûi'iae,  grâce  à  rimportaace  du  sujet.- 
J'espèrè  que,  me  trouvant  assez  zélé  pour  votre  sa- 
lut, assez  chrétien,  assez  catholique,  vous  me  trou«- 
verez,  par  cela  même,  assez  Français. 

Divin  Sauveur,  dont  le  Père  «Hcniel  aujourd'hui 
upus  iail  une  obligation  de  suivre  les  enseignemeuts, 
.  répandez  sur  moi  et  sur  eel^uditoire  chrétien  la  lu- 
mière et  la  puissance  de  cette  grâce  qui  donne  Tin- 
telligcnce  de  vos  mystères  et  de  vos  lois,  afin  que 
tous  mms  nous  affermissions  toujours  davantage 
dans  votre  sainte  Religion,  source  unique  de  toute 
vérité,  de  toute  vertu  ^  de  toute  espérance,  de  toute 
consolation  ^t  de  tout  bonheur.  . 

Bénissez  cette  prédication  que  j'entreprends  au 
nom  (lu  i^ère,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  à  la  gloire 
de  vos  doctrines,  en  Thonneur  de  votre  Eglise,  à  Tc- 
diûcation  de  votre  peuple.  Accordez-nous  cette  grâce 
par  l'intercession  de  votre  diyine  Mère,  qui  est  aussi 
notre  Mère,  et  que  noua  saluons  :  Ave  itaria. 

PREAllÈRE  PAHTIE. 

/  3.  Si,  par  ses  propres  moyens,  par  le  raisonnement 
et  par  la  rèlletion  privée,  Thomme  pouvait,  d'une 
manière  facile,  certaine  et  sans  mélange  d'erreur;  de 

facili,  sine  miscella  erroris ,  fixâ  certitudine,  comme 
parie  saint  Thomas  {Sum*  Cont.  GenL  lib.  i,  c.  4), 
parvenir  à  formuler  ses  croyances  et  ses  devoirs;  c'en 
serait  &it,  M.  F.,  de*  la  révélatiton  :  raiiohumana 
m^àenter  experimenlum  pmheat,  ÈotaUîm!  exclu^ 
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éUur  mentuin  pdei  (2,  i.  q.  u,  a.  iO}.  Et,  eit  eifet^ 
à  quoi  bon  une  révélation  positive,  si  l'hoiidme  se 

suffit  à  lui-même  pour  connaître  ce  qu'il  doit  Croire 
vA  ce  qu'il  doit  pratiquer?  Alors  tout  le  monde  au- 
rait le  droit  de  répéter,  avec  le  sophiste  de  ^oève  : 
«  Je  n'ai  pas  besoin  d'une  religioir  rév^ée;  je  me 
contente  de  la  religion  naturelle  ;  »  el  le  ratîoiialis^ 
me  serait^  même  temps  lavéritaUe  religion  et  la 
•vérilablo  philosophie. 

C'est  cette  doctrine,  M.  F.,  que,  d'apfès  Clément 
d'Alexandrie ,  Platon  avait  résumée  dans  ces  mots  : 
«  Mon  système  à  moi>  c'est  de  ne^^ire  à  aucune  au- 
torité, et  4d  ne  céder  qu'aux  raifi(ons  qui,  après  y 
àyoir  réfléchi,  me  paraîtront  les^  meilleures;  Ego  sum 
i^uS(nodiy  ul  nuUi  aiii  a^edam  nisi  rationi  qiiœ  mihi 
connderanti  optma  visd  fuerit  {Stromal.  i).  C'est 
cette  doctrine  que  professait  paiement  Gicéron,  di- 
sant :  ff  Chacun  devant  s'eil  rapporter  à  sa  propre 
raison  en  matière  de  vérité,  il  est  très-difficile  qu'A 
se  rende  à  la  raison  des  autres  ;  Cum  mo  qidsque 
judicio  sit  utetiditm,  dij/icile  factu  est  me  id  sentire 
pud  tu  velis  {Dè  Na$.  Dear.,h)}i  m)  (1).  »  £t  c'est 
cette  doctrine  ou  cette  méthode  qui  constitue  ce  que 
j'appelle  la  Raison  philosophique» 
'  Mais  si,  au  contraire,  riiomino  ne  peut  parvenir 
à  formuler,  d'une  manière  facile^  précise,  certaine, 
ses  croyance&et  ses  devoira  sans  le  .secours  d'une  ré» 

(t)'Aineon  Ci^éron  a  encore  ihieox  fixmolé^eette  mime  doc- 
.  triiw  4le  réooto.de  Pbtioii,  èyant  dit  i  «  Pratagora.  «roit  qifon  ne 
>  ddt  tenir  pobr  Vrai  qntf  ce  qui  &  ehaeim  paraît  yrai,;  Priiag<iras 
npûiat  idverumeiieqtiodaUgkeffideaturi^ 


« 
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véJatidn  supérieure,  il  &utque  nûa  grands  philcMio«v 
phQ#,  il  fgut  que^oes  inielligenfoesy  aussi  vides  qu'or» 
gM^illeuses,  vîenneiil  se  prosterner  m\  portes  de 
TEglise,  afin  d'y  recevoir  les  enseigneinenls  de  vie  du 
Dieu  fait  homme;  Ipsum  audite.  Dès-^lore  rien  n'est 
plus  raiseunable  que  de  soumettre  sa  raison;  et  le 
ntioulisme  n'est  plus  qu'un  coupable  délire  et.  une 
énome^  extravagance.  C'est  cette  doctrine,  M,  P., 
que  l'apôtre  saint  Paul  avait  renfermée  dans  ces  pa- 
roles :  «  Captivez  votre  entendement  en  l'obéissance 
de-  Jésus^ChFist  ;  et  eroyez  que  cette  obéissance  est 
raisonnable  ;  eaptmmem  redêqmteê  pmft^  ^ 
feOeettim  in  obsequiùm  ChristL,,  kationabUe  ok$e^ 
quhmi  vcslnm  (îï  Cor.  x,  5.  Rom.  xii,  i).  Kt  c'est  la 
ce  qui  constitue  ce  que  j'appelle  la  Maison  religieuse 

C'est  dans  ce  peu  ide  mois  que  se  résume  ^uté 

la  question  qui  s'agite  aujourd'hui  entre*  l'Ecole  ot 

l'Eglise  j  entre  le  rationalisme  et  le  catholicisme, 
entre  la  religion  et  la  philosophie  (i).  . 


(I)M.  Guizot,  dnns  le  fameux  discours  qu'il  a  dernièrement 
prononcé  au  temple  de  la  rue  Chauchat^  a  pose  dans  ces  termes 
la  même  question  :       •*•  '  •' 

«  Q^l)e  efit,  .Me8pteun>  aq  fond  e|  f^glewinment  p«Hant, 
quelle  es|  la  gr^pdâi  gaestjon,  question  suprême  qui  préoceu^ 
anjottrd^iiiiil'es  esprits?  Çest  la  qnesiion  posée  entre  ceux  qof  re- 
coBoaliMnt  et  oem  qiil  nereeoBsaiBséitiMsimordre  svvDatnrel, 
MVta»  «t  soiiveraiii^  quoique  impénétrabU  à  kt  raUm  hunuUnt; 
la  question  posée,  --^pciiir  ^i^ler  les  choses  par  ^i}r  nom,  •p-  «atie 
le  ^upèrnaiurc^Us^e  ^  le  rationalùmr. 

»  l^'un  côté,  le,s  incrédules,  les  paulhéi>tes,  les  sccptiqijeji  4® 
toute  sor(e,  ie^Hur&ratiuuaM^çs*  4e  ('^H^re»  lv:>  (;\ir^tiçjLu>.  .   >  ^ 
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D'un  côté,  c'est  la  raison  philosophique  soutenant 
que  l'homme  se  suffit  à  lui-même  pour  parfaitement 
connaître  sa  nature,  ses  rapports  avec  tous  les  êtres, 
et  sa  destinée  dernière  ;  et  de  l'autre  côté,  c'est  la  rai- 
son religieuse  ou  catholique  affirmant  que  l'homme 
a  besoin  et  grand  besoin  de  Dieu  pour  tout  cela,  et 
qu'il  doit  se  soumettre  à  l'enseignement  du  Fils  de 
Dieu  fait  homme;  Ipsum  aiidite, 

4.  Or,  pour  voir  ce  que  nous  devons  penser  de  ces 


»  Parmi  les  premiers,  les  meilleurs  laissent  subsister,  dans  le 
monde  et  dans  l'ûme  humaine,  la  statue  de  Dieu,  s'il  est  permis  de 
se  servir  d'une  telle  expression  ;  mais  la  statue  seulement,  une 
image,  un  marbre.  Dieu  lui-même  nV  est  plus.  Les  chrétiens 
seuls  ontrie  Dieu  vivant. 

»  C'est  du  Dieu  vivant.  Messieurs,  que  nous  avons  besoiu.  Il 
faut  pour  notre  salut  présent  et  futur,  que  la  foi  dans  Tordre  sur- 
naturel, que  le  respect  et  la  soumission  à  l'ordre  surnaturel  ren- 
trent dans  le  monde  et  dans  l'âme  humaine,  dans  les  grands  esprits 
comme  dans  les  esprits  simples,  dans  les  régions  les  plus  élevées 
comme  dans  les  plus  humbles.  L'influence  réelle,  vraiment  efficace 
et  régénératrice  des  croyances  religieuses,  est  à  cette  condition. 
Hors  de  là,  elles  sont  .superficielle",  et,  bien  près  d'être  vaines.  '* 
'  '^  Et  ne  vous  inquiétez  pas  des  difficultés  de  l'œuvre,  ni  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  croient  déjà,  ni  du  grand  nombre  de  ceux  qui 
ne  croient  pas  ou  qui  ne  se  soucient  pas.  Les  difficultés  et  le  nom- 
bre des  adversaires  étaient  bien  autres  quand  le  christianisme  a 
paru  dans  le  monde.  Il  y  a  plus  de  puissance  dans  un  grain  de  foi 
que  dans  des  montagnes  de  doute  et  d'indifférence.  » 

C'est  un  fait  digne  de  remarque  que  le  P.  Ventura  et  M.  Guizot, 
deux  hommes  si  éminents,  l'un  dans  le  catholicisme  et  l'autre 
dans  le  protestantisme,  se  soient  rencontrés  dans  la  même  pensée 
et  presque  dans  les  mêmes  mots,  touchant  la  grande  question  qui 
s'agite  maintenant  dans  le  monde  intellectuel,  et  de  la  solution 
de  laquelle  dépend  l'avenir  de  l'Kurope  et  du  monde. 

{\oie  de  réditeur.) 
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deux  doctrines  OU  de  ces  deux  ^méthodes,  considé- 
rom-les  d'abord  daAs  leur  origine. 

«Dieu,  ditrEcriture-Sainte(A'cc/c.s  .xvii),  en  créant 
l'homme  de  la  terre,  et  en  formant  du  corps  même 
de  rhomme  la  première  femme,  afm  qu'elle  fût  la 
Gpmpagae  de  sa  vie,  puisqu'elle  lui  éjtait  semblable 
par  sa  nature  (1),  donna  à  tous  les  deux  l'usage  par- 
fait de  leurs  sens  et  de  leurs  facultés,  la  règle  de  Tiii- 
telligeuce,  la  loi  dç  Tesprit  et  du  cœur,  la  pensée,  les 
sentiments,  la  parde  :  de  sorte  qu'ils  purent,  dès  le 
.  premier  instlmt,  marcher,  op^r,  peoner,  entendre, 
raisonner,  vouloir,  parler.  Dieu  leur  révéla  le  mal, 
afin  qu'ils  pussent  réviter  ;  le  bien,  afin  qu'ils  pus- 
sent le  pratiquer  (^2J. 

:  n  Dieu  daigna. aussi  regarder  avec  un  amour  tout 
particuliei^  les  âmes  de  ces  premiers  humains,  poiir 
les  élever  jusqu'à  lui.  îl  leur  manifesta  la  magnifia 

cence  divine  de  ses  œuvres.  11  leur  enseigna  à  ren- 
dre un  culte  à  son  nom,  non-seulement  parce  que  ce 
nom  est  le  seul  puissant,  mais  aussi  parce  qu'il  est 
le  seul  saint.  Dieu  leur,  apprit  à  ne  pas  se  glorifier 
en  eux-mêmes,  mais  en  lili,  se  considérant  comme 
Pœuvre  la  plus  noble  de  ses  mains,  et  à  racon- 


(i)  Voyez,  à  hLneu^ème  eonférenoe,  rext»lieatioii  de  cette  mys- 
térieux création. 

(â) .«  Deus  de  terra  creavit  hominem  ;  et  creavit  ex  ipso  adjuto- 
»  num  simile  sibi.  Etiingiiam  et  aures  et  cor  dédit  iilis  excogitandi, 
»  et  disciplina  intellectus  repievii  illos.  Creavit  illis  scieDtiam  spi- 
»  ritus,. sensu  iniplevit  cor  illoruin  ;  et  mala  et  boua  ostendit  illis.  » 
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ter  à  leurs  eofantsles  merveilles  de.ia  création  du 
monde  (f).  •    .  '  . 

»  Enfi|i,  Dieu  leur  enseigna  la  manière  de  se  con- 
duire en  leur  donnant  la  science  de  la  \ie  qu'ils 
devaient  léguer  comme  un  héritage  à  leurs  descen^ 
dants.  Il  établit  ayec  eux,  au.  moyen  de  sa  grâce,  uiie 
alUance  étemelle  d^àmour,  et  leur  en  fixa .  les;côn- 
ditions  dans  la  réyélâtion  qu'il  leur  fît  de  la  sainteté 
de  ses  préceptes  et  de  la  sévérité  de  ses  jugements  (2).  » 

Ainsi  donc,  d'après  cet  admirable,  ce  magniûquei 
ce  touchant  passage  des  Livres  Saints,  Dieu  a  été 
pour  le  premier  homme  ce  que  nos'  parents,  lios 
pères  ont  été  pour  nous.  Nos  parents,  nos  père^ 
non-seulement  nous  ont  donné  la  vie  physi(iùe, 
qui  consiste  en  l'union  de  l'âme  avec  le  corps; 
mais  ils  nous  ont  donné  au^i  la  vie  intellectuelle, 
qui  consiste  en  l'Upion  de  notice  esprit  atee  la  vérité. 
Oui,  ce  que  tous  les  pères  ont  toujours  fait  fÂ>ur 
leurs  enfants  dans  la  succession  des  temps,  Dieu 
le  fit  lui-même,  dans  un  seul  instant,  pour  le  pre- 
mier homme.  Lors  donc  que  TEcriture^ainte  nous 
dit  «  que  l'homme  sortit  amb  vivante  des  ^maita^  de 
son  Créateur,  FiÙ!tusesi  in  mmaimvmntem{Gen,  n),» 
il  est  'manifeste  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  nous  dire 
que  I  hoayne,  dès  leprenu&r  instant  ^e  sacréaiion, 
 :  :  :  ■  ■ 

(1)  Ponûtoonlipm  squid  sopflrjooviajlloîinD,  ostendete  illis  41a- 
»  gpalia  Qpentm  nionini,  nt  noirien  sanetifilsitioiiiB  eoltandent)  «t 
»  gloriari  in  mirabilibiis  Ulius,.et  magnalia  «narrent  qienim  ejin.i» 

(2)  «  Addidit  Ulis  disciftlinaïn,  et  legem  vitœ  ha^reditavit  illos. 
»  Testamentum  œtenwni  oonstitoit  cam  iUi6,et  justitiani  et  judida 
»  ostenidit  iUis.  »  ' 
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çommen^caà  yivne  de  la  double,  vie  qui  lui  est  pro- 
pre, de  la  vie  du  corps  par  l'ârae,  de  la  vie  de  j'àme 
j)ar  la  vérité.  ^ 

De  ce  grand  lait  de  la  révélation  primitive,  dont 
rËçriture-Sainie  oous  atteste  la  vérité,  le  grand  saint 
Thomas  a  donné  la  raison  et  les  preuves.  Et  voici 
ce'qu'il  dit,  datis  son  admirable  traité  De  la  science 
DE  l'homme  primitif;  De  scientia  primi  Iiomink 
{Quœst,  DispuU  )  :  .  ' 
,  Adam  a  dû  avoir,  dès  l'instant  mém^,  oit  il  fut  . 
.  créé,  la  science  des  choses  naturelles^  non-seulement 
dïins  son  principe,  mais' aussi  dans  son  terme;  parce 
(|ue  Dieu  le  créa  afin  d'être  le  ])ère  de  tout  le  genre 
liuuiain,  et  que  les  euiaiils  d(jivenl  recevoir  de  leur 
père  noinseulement  Tétre  matériel  par  la  génération, 
mais  ausçi  la  règle,  de  la  vie  par  Tinstruction  (1). 
Adam  a  donc  dû  se  trouver  parfait  dans  tout  son  être, 
et  par  rapport  au  corps,  de  sorte  cpi  il  put  toul  de 
suite  devenir  père  ;  el  par  rapport  à  l'esprit,  de  sorte 
qu'il  pût  tout  de  suite  enseigner,  en.sa  qualité  d'in- 
stituteur de  tout  1er  {;ente  ^main  (2), 


(t)  «  Adain,  in  principio  suaa  condltionis,  non  solum  oportuit 
>•  ut  liaberpt  naturalium  coguitionem  ,  qnnntum  ad  suum  princi- 
»  piuin,  sed  etiam,  qnnntum  ad  terniinum  :  eo  quod  ipse  condé- 
i>  batur  ut  pater  tolius  generis  Uumani.  A  pâtre  enim  filii  aci  ipijie 
wdebent  non  soluin  esse.per  geutralioutni,îsed  et  discipliiiam  per 
»  instructionem.  » 

(3)  «  Oportuit  in  ipsa  «u!  conâtUone,  çonstittii  in  trnnino  per^ 
»  fectionis  :  et  quautnm  ad  corpus,  ut  esset  eonveuiens  prini^piiuii 
»  genei^tioBis;  et  qnmtnm  lad  iDogkiitioBem,  ut  esset  âifflcieiis 

cognitioDis  piineiphiin.  Ht  quantum  erat  tbtiùs  generis  humani 
»  instructor.  »  " 
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On  11(3  peut  concevoir,  on  ne  peut  aduielire  que 
Tintelligence  du  premier  hQOime  immédiatement 
créé  de  Dieu  îij^i  une  table  rase^  où  la  main  du  Créa- 
teur' n'eût  rîeii  6snU  Comme  il  ne  connut  pas  faî-. 
blesse  de  renfaiicc  par  rapport  au  corps,  il  ne  connut 
pas  non  plus  Ips  ténèbres  de  l'ignorance  par  rapport 
à  Tesprit.  Il  pjbtiat  dès  le  premier  instant  çe  que  nous 
obtenpqs  suçoe^sbeipent  pendfmt  tout  le  premier  {ige 
de  là  vie.  I|  reçut  par  ropération  divine  qe-  que  nous  . 
recevons  par  l'éducation  humaine,  un  corps  parfait, 
et  un  esprit  dote  de  l'usage  complet  et  parfait  de  la 
raison,  et  admirablement  éclairé  par  la  vérité  (1).  Il 
aurait  été  contraire  à  ia  perfection  propre  au  premier 
des  humains  qii'il  fût  créé  sans  la  plénitude  de  la 
science,  et  qu'il  fût  obligé  d'apprendre  cette  science 
par  le  moyen  des  sens,  successivement  et  avqc  beau- 
coup de  |>eine  (2). 

Mais,  înd^eQdaoment  de  la  connaissance  natu»  ' 
nellé^  Adam  reçpt  aussi  la  connaissance  de  la  g;ràce  (3)  : 
en  tant  qu'il  connut,  à  Finstant,  non-seuiemeiit  toiites 
les  choses  naturelles  que  l'entendement  humain  peut 
connaître  à  l'aide  des  premiers  pripcip^,  mais  aussi 
beauco|^p  çle  choses  surnaturelles,  en  vertu  d'uqe  ré« 


(1)  «  Sieitt  in  çdrporo  ^us  nihil  ium  eraf  «tplièituiii  in  actn, 
iiqood  ptetinràel  ad  perfectiioiiein  icorporis...  uc  etiam  oportoit 
9  gnoA  intellectus  ejus  non  e^s^  ip  8ii|  principio-sicQt  tabulât  pon 
ùscripta,  sed  habei«tp1enana]^otj|iaii;i  ex  4iviDa  operatione.  » 

(2)  «Frat  contra  perfeclionem  quaî  primo  homini  debebatur,  ut 
»  conderetur  sine  plenitudiue  scieQtjiÇi  soluininodo  à  seasîbus 
«  scieptiam  aw«pturus.  *»  '  '    •  ' 

(3)  «  Lu  Adaiu duplex  fuit  coguitidiiaturaUs  et  gratine.  » 
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délation  toute  particulière,  que  la  raison  hum^ne  à 
elle  seule  ne  peut  atteindre  (1). 

Mais  ne  connaissant  que  par  la  révélation  les  choses 
de  l'ordre  surnaturel  et  divin,  et  ne  les  croyant  que 
sur  .l'autorité  de  la  parole  de  Dieu^  qui  lui  avait  parlé, 
il  eut  aussi,  et  il  pratiqua,  dès  le  premier  iqstaût,  la. 
foi(2).       ■  *     •    •         •     '  ' 

Or  voulez-vous  savoir  qui  instruisit  Adam  au  com- 
mencement  du  monde?  C'est,  dit  Terlullien,  la  per- 
sonne divine  du  Verbe  qui  (Jevait.  se  faire  homme, 
c'est  elle  qui  instruisit  le  premier  bomme;  iJfeus-  in 
terris  eum  hcminibus  'amœrmri  non  aïius  potuU  nin 
Sermo  (Verbum)  qui  caro  erat  fuliuus  Çidvers. 
Prax.). 

Ainsi,  celi^i  qu'aujourd'hui  le  Père  étemel  cpnsti^ 
tuè  pont  notre  maître  à  tou9,  celui-là  même  instruisit 
le  premier  homme  de  toutes  lesirêrités  de  l'ordre  In* 

telieclucl  et  moral,  et  même  de  l'ordre  le  plus  élevé  ; 
car  saint  Thomas  ajoute  que  Jésus-Christ  instruisit 
Adam  du  mystère  de  son  incarnation  avant  même 
qu'Adam  eût  péché;  Ànie  pecca^himf  Adam  habidt 
fidem  explicitam  de  'ChrisH  mearfUUUme,  prout  br^ 
.  dinabatur  ad  comummationem  gloriœ  (2,  2.  q,  u, 
a.  7)  (3).       .         •  ^ 


(1)  «  Sd?it  eHam  unilti  ad  quae  Yi^  prunorDim  principiofum 
»  non  86  «Uendit,  sed  àd  hœe  àliquaUter  cogaosee&dai  adjuraba- 
»4iir  aUa  CQgniUonè  qo»  est  ooignitio  gra 

(3)  «  Adam    prima  stata  fidem  habuit.  >> 

(S)  Cette  doetrioe  se  tfom  développée  dans  la  neuvième  con- 
lîéreiiee.  '  • 


i  i 
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Ccstdonc,  M.  F.,  en  écoutanl  ce  raônie  Verbe  di- 
vin avant  <jii'il  se  lut  fait  homme 'y  Ipsum  aiuUie;  c'est 
en.s'appuyant  sur  cette  révélation  primitive  du  Verbe, 
conservée  daos  le  monde  par  le  Verbe,  que  la  raison 
hùroainé.  marcha  dès  Porigiiie  du  monde.  G'îest  soute* 
nus  par  cette  foi,  éclairés  par  cette  lumière,  que  les 
anciens  patriarches  fixèrent  le  culte  public,  dévelop- 
pèrent la  vérité,  la  défendirent,  et  la  prêchèrent  au 
mondé  :  ce  qui  leur  a  valu  le  titre  glorieux  deCRiBûBS 
PUBLICS  DE  lÂ  JUSTICE,  dans  rEcriture^ainte  ;  Noê, 

OCTAVUM  JUSTITLE  Pr.'ECONEM  (PetV.). 

C'est  ce  que  Tapotre  saint  Jean  a  voulu  dire  par 
ces  paroles .:  Le  Verbe  étemel  est  la  lumière  qui  éclaire 
toiit  homme  veDiMÀt  en  ce  monde;  Lux  vera  quœ 
illuminât  omném  hommem^  vementem  m  hune  muitr- 
dum,{J&m.,  1,  9).  Et  c'est  la  lumière  de  cette  révé- 
lation, de  cette  instruction  primitive  donnée  par  lui 
au  premier  homme,  .qui,  du  ^premier  homme,  par  la 
tradition  et  le  langage,  s*ést  répandue  dans  tout  Je 
monde.  :  comme  par  la  génération  s'est  r^^pandue  dans 
tout  le  monde  lavîè  matérielle  ;  c'est  cette  instruction 
première,  qui  est  toujours  restée  debout,  que  les  ténè- 
bres de  ridolàtrie  et  du  paganisme  ont  pu  obscurcir, 
mais  n'pDt  jamais  pu  eliacer;  Lux  in  imehris  lucet,  et 
tenelmè  eùm  nùn.  contprehenderunt  (Ibid,-  5)^ 

C'est  en  appUquantces  révélations  divines  à  la  con- 
naissance des  causes,  aux  usages  de  la  vie  humaine, 
que  ces  grands  hommes  développèrent  Tin  telligence 
de  Thomme,  constituèrent  la.  société  publique,  éka- 
bUcent  les  lois,  créèrent  la  sciiaiice,  inventèrent  les 
arts.  C'est  Torigine  de  la  vraie  philosophie  marchant 
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a  la  luniirrede  la  roligioii,  (lat\s  le  biil  do  maiolcmPy 
de  défendre  iâ  rel^ion,  de  procurer  à^rhoinnie  te 
plus  ^afid  boâhéut  possible  sut  cette  terre,  «itii  lut 
fairp  perdre  la  vue  du  ciel  ;  et  établie  dans  le  monde  , 
avec  la  foi  dans  le  Verbe,  commencée  elle  aussi 
cette  foi  avec  le  monde. 

Oh!  que  cette  origine  de  la  vraie  science,  de  la 
Vraie  philosophie,  de  la  vraie  civilisâtion;  .est  noble, 
est  auguste,  est  magnifique,  et  conforme  à  la  bonté 
de  Dieu  et  à  la  grandeur  et  à  la  dignité  de  riionime  ! 
C'est  Dieu  instruisant  riionime  par  son  Verbe  ;  et 
c'est  rhomme  marchant  à  ia  lumière  de  Dieti,  se  dé- 
veloppant, se  perfectiôtlnant  coaune  être  physique , 
corAmeétre  Intelligent  et  comme  èti^  social,  sou»  leà 
yeux  de  Dieu ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  soii 
propre  bonheur  ! 

C'est  l'origine  de  là  raison  religieuse  dans  les 
temps  ahciens.  Voye^  maintenaiit  l'origine  de  ]a  roi- 
èm  pkiloisophi^ue  de  Ces  mêmes  temps. 

5.  La  philosophie  ancienne,  chez  les  peuples  où  la 
raison  philosophique  a  régné  avec  plus  de  puissance 
et  plus  de  liberté,  s'était  divisée  en  deux  grandes 
'  sectes,  la  ^\B-de&  ftatériaUstes  ou  des  Ëpicurieitô, 
et  la  secte  âe&  SpmimIiBtes  ou  des  Stoïciens. 

Ces  deux  sectes,  ennemies  Tune  de  l'autre,  se  fai- 
sant mutuellement  une  guerre  acharnée,  à  cause  des 
doctrines  opposées  et  contradictoires  qu'elles  pro- 
fessaient, s'accordaient  cependant  en  Une  seûle.  et 
même  doctritie  totichaiit l'état  dè  Thomme. primitif, 
l'origine  de  la  religion,  des  lois  et  de  la  société. 

Horace,  qui  ne  rougit  pas  de  s'appeler  lui-même  tiii 
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animal' immonde  troupouii  cVt^picuro  (i),  èxpo- 
sait  en  ces  termes  là  doctrine  des  Epicudens  syr  ce 
sujet  :  *  '  * 

«  Les  premiers  humains,  comme  toutes  les  brutes, 
sont  sortis,  (les  enlruilles  de  ia  terre,  lis  n'étaient  alors 
qu'un  troupeau  muet  et  immonde,  privé  de  la  ràison 
et  de  la  parole.  Pour  ua  péî)L  de  glands  oU  poiix  line 
tanière *il5  se  faisaient  mutuellement  la  guerre.  C'é- 
tait au  commencement  une  guerre  aux  égratiji^nures 
et  aux,  coups  de  poings;  ensuite  on  se  battit  avec  des 
bâtonSy  et  enfîn  avec  des  armes  artistement  fabri- 
quées. Plus  târd  ils  inventèreift  eut-mémes  la  pa- 
role, formèrent  un  latigage,  pour  pouvoir  ëtpriàier 
les  sentiments  de  l'àme,  et  trouvèrent  dés  hoiiis  pour 
indiquer  les  cho.ses.  A  cette  époque-là,  ils  cessèrent 
de  guerroyer  ils  commencèrent  à  bâtir  des  villes,  à 
les  entourer  de  ihuràilles.  Us  firent  de^  lois  qui  dé^ 
fendaient  le  vol»  lè  meurtre  et  Fadultère.  Car,  mèqaQ 
avant  Hélène,  la  femme  a  été  toujours,  dans  les  an- 
ciens temps,  une  cause  i'uuoste  de  guerre  parmi  les 
hommes.  Adonnés  jusque-là  aux  Vagues  jouissances 
de  la  chair,  hors  du  mariiige^  eorame  les  bétes  fau- 
ves, ils  se  disputldênt  la  femâtle^  et  inTaltadiaient 
les  uns  aux  autres  par  la  force.  Le  plus  vaillant  eu 
faisait  sa  proie,  comme,  dans  le  troupeau,  le  taureau 
,  le  plus  fort  liait  par  s'approprier  ja  génisse*  Mais  ces 


(  I  )  "  Si  tu  viens  me  voir,  tu  apercevras  en  moi  un  pourceau,  plein 
»  crembonpoint,  du  troupeau  4'£picare *,  JBene  curata  pellf  viteSf 
»  Epkuri  de  gr^ge  parcttm,  »  » 
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hommés^là  sont  inorts,  ne  laissant  auçun.  souvenir, 
bien  moins  encore  lewrs  noms  (1).  Si  donc  tn  venx 

feuilleter  les  amiales  ut  ks  luonuuients  du  monde,  tu 
seras  obligé  de  croire  que  ce  n'est  pas  la  nature  qui 
a  pu  apprendre  aux  hommes  à  discerner  le  bien  du 
mal,  le  juste  de  l'injuste,  ce  qui  est  permis  dé  ce  qui 
est  défendu  ;  mais  que  Tunique  source  du  droit  a  été 
la  crainte  de  l'oppression  (2).  » 

C'était,  M.  F.,  l'ignoble  fable  que  Id  raison philo^ 
sûphiqw  des  Epicuriens  avait  inventée  pour  s'expli- 
quer Torigine  de  l'homme  et  de  la  société.  Mais  la. 


(1)  Quelle  légèreté!  Comment  savez- sous  donc  que  cet  ordre  ou 
bien  ce  désordre  de  choses  a  existé?..  Ainsi  elle  est  bien  ancienne 
la  démangeaison  de  l'aire  de  l  liisioire  avec  Timafîiuation.  On  verra 
plus  tard  que  des  chrétiens  n'ont  pas  eu  honte  de  renouveler  ce 
sale  poëmedu  paganisme,  et  par  la  d'obliger  le  monde  à  les  consi- 
dérer, eux  aussi,  c^mnie  aspirant  a  riionneur  de  faire  partie  du 
troupeau  d  Épie  tire.  .       .  *  ,  • 

•  (2)  »  Cum  prorepsenmt  primis  aniniâKa  terris, 

«-Blatom  èt  torpe  pecus,  glandam  atguecobilià  propter,'. 

»  Ùiigaibns  etpngiiiSv^in.^ailiiWB,  atqoe  tta  pofip 
,    »  PdgaabantaimK  ^u^po^^Bbn^v^toras;  ' 

»  DoÎMC  verba;  ilUiboB  voees  sensiisque  noiarent, 
'  u  Nominaque  invonerB  :  ddbÎM  aboiera  1^ 
•  »  Oppida  c^eperùnt  mimire,  et  ponére  leges. 

»  Ne  quis  fur  esset,  neu  latro,  neu  quis  adulter. 

»  INara  fuit  ante  Heleuani  mulier  teterrima  belU 

«  Causa.  Sed  ianotis  perierunt  mortibus  illi, 

»  Ouos  venerem  incertam  rapientes,  more  ferarum, 

»  Viribus  editior  ca^debat,  ut  in  grege  taurus. 

M  Jura  inventa  metu  injusti,  faleare  uecess^e  ei>tt 

*  Tempora  st&stmque  veUs  cvoWere  muiufi; 
»  Kaa  natara  poUtX  jasto  aecemere  iniqumn, 

•  0ividiliit  booa  diversis,  fuglenda  patcaidif .  • 
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fable  des  graves  Stoïciens,  sur  le  même  sujet,  était 
parfaitement  la  même.  Ecoutons  (.icéuQn  : 

.  «  Il  y  eut  un  temps,  dit-il^  où  les  hommes  vivaient 
en  vaguant  par  les  campagnes,  tout-à-fait  à  la  mâ- 
nicre  des  brutes.  Ils  se  nourrissaient  des  mêmes  ali- 
ments que  les  bètes  l'éruces.  Ils  ne  se  conduisaiciif  que 
d'après  les  instincts  du  corps,  et  non  d'après Jies  dic- 
tées de  la.  raison.  On  ne  professait,  itlors  aucune  reli- 
gion divine  ;  ôn  n'observait  aucune  loi  morale,  au- 
cun devoir.  Le  mariage  lé<;itime  était  inconnu/Les 
pères  lie  recoiniaissaienl  pas  leius  jjiopros  enfaiits,  ni 
les  e^jfants  leui*}»  propres  pères.  On  ne  comprenait  pas 
alors  les  avantages  du  droit  et*  de  1-équité.  Tout  était 
ignorance,  ert«ur,  abus  des  ..seules  foiNcès  du.corj^s; 
et  c*étail  à  Tombre  et  à  Vàide  de  ces  satellites  horri- 
bles et  l'uneslesque  s'assouvissaient  et  régnaient,  en 
tyrans,  les  plus  aveugles  et  les  plus  audacieuses  pas- 
sions (1).  n      ,  ■    ^  ,  *   .      .  •' 

Yoilà,  .M.  Fi,  ce  que-  la  vais&n  phUo^ùque  an- 
cienne, en  opposition  aux  tmdjtions  Onitmëlles  du 
gi'iiKj  humain,  a  su  imaginer  pour  s'expliquer  Tori- 
giue  de  l'iioiume  et  h  civilisation  de  l'Uumauité  (2). 

 ^  '  ,  ^  :  .  

'  «  N^ftiH  quoàdani'teiiipns-cam  in  agris  liomines  |»as6iin, 
•  bestiaram  knore,  vàgabantur,  et  sibi  victti  feriuq  vitam  propaga- 

»  hant.  Nec  ratione  auimi  quidquam,  sed  pleraqué  viribus  corppris 
»  administrabqnt.  TSondum  dinna;  religioiiis,  noiulum  humaiii  of- 
»  fîcii  ratio  colebatur.  Nrmo  nuptial  viderai  légitimas,  non  oertos 
>•  (ît.'isqu.'iin  iiispexerat  liberus;  non  jus  a'qiKxbile,  qnid  ulililatis  ha- 
>■  heret,  acceperat.  Ita  propter  (nrort'in  atque  iuscitiani,  cai'a  ac 
»  temeraria  dominalrix  animi  cupiiiit.is,  ad  ne  expU-iuiiiin,  viribus 
»  corpons  abutehatur,  pcniiciosissiniis  satellitibus  [De  lurent.  1).  » 
(3)  Mafeces  iguobles  rêves,  ces  doctrines  sacriU'ges,  eulaiiieiiieut 
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Or  peut-on  lion  imaginer  de  plus  honteux,  de  plus 
dégradant  pour  i'homioe  qu'une  pareille  explication 


monstrueux  de  la  raison  phil<M<(iphique^  n'ont  pas  pu  étouffer  tout- 
à-fait  ia  croyance  universelle  du  geure  liumaiii  à  \^origi/ie  divine 
de  l'homme,  que  I>ieu  même  avait  révélée  à  l'Iioinme  et  que  la  tra- 
dition avait  répandue  dans  le  monde.  Le  même  Cicéroa  qui,  en  tant 
que  philosophe,  a  parlé  d*aiie  manière  si  déplorable  de  V origine  de 
i'hùmme  et  de  la  société,  ôi  tant  qu^hiatoirieD,  et  hiterprète  des 
etoyanéea  liumaiiies,  «lii  ptdrlé  biaii  auteemeat.  On  le  dirait-  m 
jMMivean  Moisef  pu  un  théologien  eatiu>li|ae  è  fendrait  où' il  dit  : 
«  Cet  animali  (pi»  nous  appelons  rBOMHB,  pré?oyantt  sagaoe,  aub- 
»  til»  doté  de  plusimi  focultés,  ayant  là  mémoire,  et  l'esprit  pleJn 
»  deraÎBOii  et  desagte;  a  été,  d'ame  manière  ineffable  et  magniS- 
•  qœ,  EN  G  E  N  oBÉ  PAB  LB  DiBU  ^vjniÈia,  Il  s'ensuit  de  là  que  celui 
»  qui  sait  et  s«  rappelle  d'où  il  tiré  son  origine,  par  cela  même  il  re- 
»  connaitDieu.  11  y  a  donc  de  la  ressemblance  entre  l  homme 
"  ET  Dieu;  Ànifnal  hoc  providum,  sagax,  multiplex,  ac-ntum, 
»  memor^plejiuni  rutiunis  et  consilii,  guem  vocamus  hominem, 
»  prxclara  quadarn  eu ndilione gêner c^tum est  a  Deo  supremu..  l.j' 
»  qtto  e/ficitur  illitd,  ut  is  agnoscat  Deufn  qui  utide  ortua  sU 
tii'qwui  reeardeiur  ^wueat.  Est  igitub  anniim  ciim  Dso  smi- 
j»  UTUDO  {lie^Leg.  t).  li  Sénèque  appelle  les'  piemien  humains 
)kde^  )u>mmesd'nn*biiiit  esprit,  iprvei|tiHl&élàient  sortis  toot 
»  HÉCBMKyciT  DBS  DiBux;  FtM  htfpUifeM  «Uii^Uus  vfri^  et  ut 
■  »  ita  dicmi,  a  Dus  B3KMKTB&(Éplst,  xc).  »  Les  Pythagoriciens  di* 
yaient.  :  •  Puisque  noi|â  somhb$  véb  db  Dibô,  nous  avons,  en 
}>  quelque  manière,  nos  racines  en  Dieu;  Ci  mex  Deo,  pcati  sumus, 
j»  in  ipso  quodainmodu  radice^  habemus  (.Demophil.  Senten  fiic  I*y- 
»  thagorlcx).  j-  Pour  Epicbarme  «la  raison  humaine  n'est  pas  lœu- 
»  vre  des  hommes,  mais  la  fille  de  la  raison  divine;  Ratio  humana 
»  a  divina  rafjone  nata  est  [Apud  l'.useb.  Prxp.  Evang.).  y>lj\Mia\i\ 
a  parle,  lui  aussi,  comme  la  Genèse  et  l'Ecclésiastique,  ayant  affirmé 
«  que  le  même  Dieu  qui  a  créé  Thomnie  lui  a  donné,  des  le  premier 
»  instant,  toutes  les  connaissapces  que  riiodune  est  eapable  de  re- 
»  éevOir  ;  lAxitque  iéinel  natcfnUbu9  AucroB  qvMquid,  sdre  licet 
ff  {Pkarsali),  »  Hippooàite  peu^^  qms  misM  lé|  arts  indispensables 
»'à  l»vie  humaine,  ont  été  une  révélation  ft  uke.gbacb  des 
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de  son  origine,  de  sa  nature,  de  sa  condition  7  Y  a*i-îl 

rien  de  plus  absurde  (|ue  ce  système  :  <{ue  riiuiniiie,  à 
l'état  d'ignorance  el  de  stupidité  du  mouton,  ait  pu 
inventer  ce  qu'il  y  a  de  plus  profondément  pliilosophi- 
que»  de  plus  grand,  de  plus  sublime,  de  plus  mysté- 
rieux, de  plus  incompréhensible  en  lui,  la  raison  ,et 
la  parole?  Que  l'homme,  à  l'état  de  dégradation,  de 
corruption,  de  férocité  des  bêtes  fauves,  ait  pu  créer 
la  justice,  le.  devoir,  les  lois,  et.qu'il  s'y  soit  spontav* 
nément  soumii?  Que,  par  sesi  seuls  moyens,  par  ses 
seuls  efforts,  la  brut^'  se  Soit  élevée  jusqu'à  àe^venir 
homme;  et'queria  barbane  et  1*état  sauvage  jaientpa 
se  convertir,  en  civilisation? 

*  Dieux  ;  waov  /xpira;.  »  Platon  affirme  «  (îu'en  f.iit  de  njorale,  pér- 
it sonue  ne  peul  ncu  apprendre  autres  à  uioius  qu'il  n'ait  ea 
«  d'avance. Dieu  même  i^xja^Xtcti  Nemonosâw!ebU,nisiI)9UM€/i 
,  «  autb  viam^^niunutraperU  çrojn.  ik  Opp.  y.  26!)].  »Cest affirmer 
qiie  toute  science  morale,,  toute  loi.  toute  raison^  a  eu^  àès  l^eom- 
mencement,  Dieu  ntéôie  pour  antéOr.  Enfin,  dans  tous  lea  sjrslàmea 
religieux  des  peuples  païens,  910  TonbU  ou  l*altératiOB  de  la  tn» 
dittou  primitive'oDt  produits,  la  généalogie  de  l'bomme  tevattacbe 
aux,  tiiéogonies  ou  à  In  génération  des ^l^ieux.  Or,  cette  croyance 
universelle  parmi  les  hommes  :  que  Vhommp  n^rsf  pas  le  fils  de 
la  matière^  mais  de  Dieu ,  que  v'e>it  avec  Dieu,  et  non  pas  avec 
/(  S  bn/ies  qu'il  a  sa  ressetnùlance  et  sa  parenté^  et  que  c'est  .Dieu 
(jui  lui  a  tout  apprib  el  qu'il  ne  s'e^t  pas  instruit  de  lui-même  ;  cette 
croyance  universelle,  dont  on  trouve  les  témoignages  et  les  traces 
dans  tous  les  historiens,  de  Tantiquitéet  dans  toutes  les  religions,  les 
liommes  ne  l'ont  pas'ifiinitée,  et  ne  pouvaient  pas  rinTeoter:  puis^ 
j|UB  nous  stvbns,  comme  On  vient  dtf  le  voir,  ce  que  la  raUon  phUo- 
^'o/;/</(;ueaftn  imaginer,  brsqu'ellea  essayé  de  s'expliquer  d'elle-mê- 
me roriginedel^liomme  et  de  ses'connaiss«noes,sanseonsulterlati9- 
dition.  CtA  dono'dâ  la  demièi^  évidenoe/que  oette-  croyaiiee  r»- 
posa  une-  révélation  divine,  et  qi^e  dès-locs  eUa.fit  iiaeleiiifirt 
coqfornle  à  la  vérité.  Yoyes  tfi^si  la  note  1,  à  la  page  28, 
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Mais  une  l'ois  admise,  avec  tant  d  impudeur,  cette 
doctrine  :  que  les  bomines  spot  ués  de  la  végélaliou 
tle  la  terre,  comme  les  oignons,  ou  de  la  corruption 
d'autres  êtres,  comme  les  insectes;  ûnefols  admis  que 
c'est  l'homme  lui-même  qui  s'est  créé  les  idées,  les 
sentiments,  la  raison  ,  le  langage,  la  vérité,  la  justice, 
le  droit  et  la  religion;  il  <est  de  toute  nécessité  d'ad- 
mettre aussi  que  l'homme  n'a  rien  de  commun  àyec 
Dieu,  ne  relève  en  rien  de  Dieu;  que^ieu  ue  lui  h 
tien  révélé,  ne  lui  a  imposé  aucune  loi  dont  il  pût  ré- 
clamer l'exécution  ;  que  l'homme,  étant  lui  seul  sa 
raison  et  sa  loi,  il  ne  doit  relever  que  de  lui-même 
dans  tout  ce  qui  touche  à  la  loi  et  à  la  raison;  que  la 
raison  de  chaque  homme  doit  marcher  seule,  ne  doit 
reconnaître  aucune  loi  supérieure,  auciine  autorité;  et 
qu'elle  est  libre  de  croire  ce  qui  lui  plaît,  cl  de  se  con- 
duire comme  elle  croit  :  c'est  là,  comme  je  l'ai  dit  au- 
comijacncement,  la  doctrine  qui  constitue  la  raison 
pbtUm^kique.  Voilà  donc  la  jaison  philosophique  an* 
cienné  remontant  par  son  origine  à  une  doctrine,  à 
une  fable  aussi  absurde  que  dégradante;  la  vuilà, 
cette  raison,  aussi  ignoble,  aussi  abjecte  dans  son  ori- 
gine, que  la  raison  religieuse  a  été  nobl^,  digne,  ma- 
jéstuéitse  dans  la  sienne..  ,  ' 

.'  Nous  verrons  plus  tard  que  cette  même  hypothèse 
des  anciens  philosophes,  pour  expliquer  l'origine  de 
l'homme  et  de  la  société,  a  été,  avec  une  incroyable 
elîronleTie,  renouvelée  par  les  philosopher  modernes; 
qu'ils  en  ont  tiré  les  mômes  conséquences;  que  cotte 
Mme  doctrine  sert  de  base  à  la  raisùn-  pfdlosophique 
uKKleriK*;.  et  que  par  conséquent  celle-ci  est  aussi 
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absurde  et  atyecte  dans,  sûn  origine  que  la  raison  phi« 
losophique  ancienne.  En  atiendant,  considérons  les 

deux  raisons  religieuse  çt  philosophique  par  rapport 
à  leur  fondement. 

^.  Saint  Irénée,  Tertuilien,  Minuiius  Félix,  Lac- 
tance,  Ârnobe,  saint  Augustin,  tous  les  apologistes 
du  christianisme,  tous  les  théol<^ens  et  tous-  les 
philosophes  chrétien?,  lorsqu'ils  ont  voulu  démontrer 
rcxisleiu  c  dv  Dieu  par  le  consentement  universel  des 
peuples,  ont  constaté  ce  grand  l'ait  :  «  Que  le  genre 
humain,  méme  apièç  sa  chute  dans  Tidolâtrie,  ayait 
consenré'  fidée  d*un  Dieu  un}C[ue,  maître  et*gouver^ 
ueur  du  ciel  et  de  la  terre.  » 

Rien  n'est  plus  vrai.  Chez  Homère,  Virgile,  Ovide, 
Horace,  ces  témoins  des  croyances  populaires.  Jupiter 
est  le  dieu  puissant,  le  pèrM  des  hommes  et  des  dieux, 
le  pcemieir  être,,  le  dieii  supérieur,  le  dieu  dont  1^ 
volonté  est  la  dernière  raison  des  choses,  dont  les 
décrois  sont  la  destinée  à  laquelle  rien  ne  résiste. 
C'est  de  lui  .qu  émauept  les  lois  sages;  c'est  lui  qui 
donne  le  pouroir  aux  rois,  qui  bnse  Torgueil  des 
villes,  qui  lance  la  foudre,  soulève  les  teniipêtes,  tient 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  à  laquelle  *èst  sus- 
pendu l'univers;  c'est  lui  qui  dispose  des  événements, 
qui  bénit  le  labeur,  inspire  le  courage,  assure  la  ^  ic- 
toirë,  protège  les  pérsonnes,  donne  l'esprit,  le  talent, 
l'aisance,  la  richeàse^  la  santé,  la  vie. 

Chez  Gtcéroii  orateur,  parlant  d*une  autre  ma- 
nière que  Cicéron  philosophe,  et  s'inspiranl  des 
croyances  du  peuple,  Jupiter  n'était  pas  le  Jupiter 
•  de  la  mythologie,  mais  le  Jéliova^  ou  à  peti  près,  des 
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Juffs;  caf  il  était  le  Dieu  le  pins  ^.n  and,  le  plus  parfait  ; 
Deus  oplunus  ///^/.r/j^/i/,^;  la  raison  ctcrnpllc,  le  dieu 
soUTerain;  lialio  œlerna  summi  Jovis;  1  auteur  cl 
le  conservateur  des  peuples,  des  villes  et  de^  em- 
pires. 

«  Leis  idolâtres,  dit  un  grand  théologien  de  nos 
jours,  dont  le  souverain  Pontife  vieni  df  iviM^mpenser 
la  ûaute  science  et  les  mérites  par  la  pourpre  ro- 
maine/les  idolâtres  n'ont  jamais  confondu,  leyrs 
dieux  célestes  et  terrestre  avec  Je-  Dieu  suprême. 
Si  par  le  polythéisme  on  entend  plusieurs  dieux  sou- 
verains, indéjH'iRlanls,  iiicréés,  éternels,  il  est  faux 
que  .les  peuples  aient  admis  plusieurs  dieux  dans 
ce  sens.  Le  polythéisme  était  la  croyance  non  pas  k 
plusieurs  dieux  égaux,  mais  à  plusieurs  dieux  subor- 
donnés àu  Dieu  suprême.  On  convient,  conlihuc  le 
savant  cardinal,  (pie  la  notion  du  vrai  Dieu  n'a  jamais 
été  aussi  distincte,  aussi  pure,  aussi  parfaite  chez  les  . 
paîehs  que  chez  les  Juifs  et  les  chrétiens  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai<  que,  quoiqiie  altérée  par  les  su- 
perstitions de  Tidolàtrie,  cette  idée  cfe  trouve  pailout, 
et  que,  comnîe  l  a  déclaré  le  marlyr  saint  Sainnn'n 
au  concile  de  Carthage  de  l'an  258,  les  païens,  enœre 
qu'ils  adorassent  les  idoles,  ont  connu  et  confessé  le 
Dieu  souverain,  père  et  auteur  de  toute  chose  ;  Gen- 
Hlèsi  qtiamvi»'  idola.  cotant,  t^men  suminufn:'  Denm 
patrem  cl  crcalorcm  afinosciuU  et  conplcntur  (1).  » 

Qu'il  est  donc  beatj,  qu'il  çst  consolant  pour  nous. 


•  •  .■•..< 

\X)  Yoyë?,  à  la  ftQ  de  oette  conférence,  dans  boo  entier  ce  beau 

morceau  do  cardinal  Goossel.  ' 
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M.      de  savoir/par  là,  que  le  Dieu  que  nous  con-* 
fêssbusy  que  IM(U6  adopon»,  le  Dieû  qûi  fait  notre'^ 
gloire,  notre  consolation,  notre  bonheur,  n'a  jamais 

cesse  d'être  conmi,  quoique  bien  souvent  d'une  ma- 
nière grossière  et  imparfaite,  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux;  qu(\  du  soin  de  la  boue  de  la 
superstition. terrestre,. le.  témoignage  unirerdel,  en 
faveur  du  Dieu  suprême,  n'a  jamais  cessé  de  s^éteTér 
comme  un  hymne  de  gloire  vers  le  ciel;  que  l'huma- 
nité, tout  en  prostituant  son  culte  aux  créatures,  n'a 
jamais  cessé  tout-à-fait,  de  l'eeopnaitre  son  ci:éate.ur  et 
son  maître  ! 

A  côté  et  à  roQjibre  de  cette  vérité  pi  emiére  de' 
l'existenAce  d'un  Dieu  unique,  étemel,  incréé,  auteur 
et  maître  de  tout,  les  différents  peuples  de  la  terre, 
même  après  s'être  jetés  dansies  absurdités  et  les  ob« 
scénités  de  ildolàtrie,  ataient  «ussi  conservé  bien 
d'autres,  grandes  et  iiiâpqrtamtes^  vérités.  Vs  ont  cru 
tous  et  toujours  a  l'existence  d'une  loi  moi^e  Âoirt 
Dieu  est  l'auteur  (1),  ordonnant  l'obéissance  et  le 

(1)  Cette  croyance  aussi  est  attestée  par  les  philosophes  eux- 
mêmes  lorsqu'ils  n'ont  pas,  sur  ce  sujet,  manitesté  leur  propre  pen- 
sée, mais  \à  pensée  universelle  de  rhumanité.  Ce  même  Cicérou- 
qui,  dans  taifoit  5pi*(m  yienl  êt  iiie,  avait  donné  k^là  Mual»- 
relle,  ainsi  ^li^à  llramine,  une  orîgiiie'temBtce,  daiis  «n  aofM  €b- 
droft,  s'apiitiyant,  cmmaell  la  déebmtiii*iiiàiie,  swle  témotgDaae 
àm  aageaet  dâ  la  tradition,  et  ja  dmant  «Ai  démenti  à  Inl^i^Cmé, 
'loi  dôme  une  eriginè  tontreéleste'  et  dîTiné;  earil  dit  :  «Là  loi 
»  naiiirelie;ii^est  pas  une  inrention  de  Pesprit  hiimaîD  ou  dé  la 
•  volonté  souveraine  des  peuples.  D'après  Topinion  des  hommes 
»  les  plus  savants,  elle  n'a  pas  commencé  à  exister,  lorsqu'elle  a 
» ^té  écrite,  mais  lorsqu'elle  est  née.  Or,  elle  est  née  en  mnne 
u  t^ppsque  reprit  de  Dieu  lui-même.  Il  s'ensuit  de  là  qu'elle  e&t 


» 
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respect  envers  les  parents  et  les  su[)erieurs;  dél'en- 
daatle  vol»  U  meurtre,  Tadultère,  la  médisance  et  la 

>  ÉTBmpji.  Cette  i,oi-wi«oe,  cette  loi  vrai^  n'etf  que  Itf  raison, 
»  droite  du  Dieuflouverain  pour  le  gouTemepneotdeJ'uiiiVers  i  Ratio 

j»  profecta  a  natura  reriim  non  incipif  lex  esse  eum  scripta  est,  ' 
»  iuàe  cùmofta  est.  Orta  autem  est  sitmticum  mmie  divinà. 
»  Lex  teva  atfjiie  Phinceps  ratio  rst  recta  summi  ^ovis...  f'idto 
w  sapientissimorum  esse  sententiam  lerjem  nei^ue liominmn  ingenîis 
»  excor/jfafaru,nec  scitum  rrlir/uod  rsse  poputorum^spci  A-lrr.n'SVM 
»  QUOT)D\M,  (/nod  miiversnm  tmoKhim  reijtret  {De  Legih.  ii).  » 
Ailleurs  Cicéron  dit  aussi  :  «  C'est  Dieu  lui-m^e  qui  a  inventé  In 
M  loi,  qui  l'a  arrangée  et  l'a  promui^ée;  lilc,  Dem  est  legis  hujus 
I»  intfentoTy  diteepiator  et  lator  (De  Hêpub".  ap.  Laciant.)',  »  Bieu 
longtemps  avant  CicéroB*  Platon  avait  hautement  proelamé  «  qu^ 
»  ce'  n'est  pas  rhomme,  mais  Dieu  qui  est  Vauteur  dcs'lôis,  et  que 
»  rien  n*est  plus  {nste  que  de  «reeonnattre.et  de  eonMer.  cette 
»  vérité;  Eit-ne  neuf,  ma.honuf quidam mitétor  hgftmf.Esi  Deus^ 

*  ô  \hospes;jiutinimumesi  dicere  quia  Detis  est.  {De  Legih.  i  ) .  » 
Hésiode  s'écrie  aussi  :  «  C'est  par  lupitor  que  ta  loi  a  été  donnée' 
»  au  genre  humain  ;  Humano  generi  tex  namque  est  a  Jure  (a fa. 

*  {/ip.  (  lem.  yilex.  strom.  \),  »Pour  Coiifucius  «  Ja  lumière  natu- 
»  relie  n'est  pas  autre  chose  que  la  conformité  de  nos  âmes  avec  les 
.  lois  du  ciel  [Morale  de  Confuciits).  »  Mais  rien  n'est  plus  magni- 
fique ni  plus  touchant,  sur  ce  sujet,  que  le  témoignage  de  Sopho^ 
9  cle  s'exclamant  :  «  Mût  an  Ciel  que  je  puisse  avoir  le  bonheur  dç 
»  garder,  toujours  la  sainteté  de  mes  aetione  eonformémènt  aux 
«lois  sublimes  qui  sont  nnacBiioiïBs du  cibl!  Cn  f^eet  le. 
^  roi  de  L'Olympe  qui  en  est  le  Père«  Vwùifi  ne  pourra  jamais  les. 
»  clûicer.piiisqu^ellea  ne  procèdent  pas  de  Thomme  (pensée  .vtaie  e: 
9  profonde).  O  mon  Dievi^  c^cst  toi  qqe  j'invoque!  Je  ne  cesserai 
«jamais  de  mettre  en  Dieu  n)on  espérance  pour  obtenir  tout  se-.  * 
v^urs  :  Vtinam  possem  eà  sorte  gaudere,  actionum  mearvm 

*  xànctlmoniam  perpétua  custodiendiy  juxta  sublimes  leges  j)K 
MvCOELO  DEMissAS  :  Rex  Olyynpî  earum  qvippr  Pafer  est.  .\on  ex  . 
ïr  ub  homiiw  prored i/nf .  fascjue  nusquam  dcleblf  ohllvio.  O  Deus, 

i>  eyo  te  invoco^  nec  vnquam  in  Deo  auxilium  ynpiDu  cotlocare 
u  desinam.  {Œdip,  lieXy  mrsn  8G3.  )  «  —-Où -croirait,  entendre  le 
prophète  David  d^i]  •  If  est  bon-pour  nnbi  de  ni*Mtac|ier  à  Dieu 
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cakMnaie;  obligeant  tous  les  iiommes^  et  dont  Tobscr-' 
vanoe  ou  la  violation  constitûe  la  justice  ou  le  péché,-' 
la  vertîi  ou  le  ^ice.  Us  ont  toujours  cru  (|u*il  faut 

honorer  Dieu  par  le  sacriiicc,  l'apaiser  par  le  repen- 
tir, en  obtenir  tout  secours  par  la  prière;  que,  pour 
témoigner  qu'on  le  reconnaît  comme  maître  de  1^ 
terre,  de  la  Tie  "de  Thomme  et  des  moyens  de  la  coUi-  ' 
server,  il  faut  lui  consacrer  particulièrement  quelque 
point  de  Tespacc  en  lui  élevant  des  temples,  (piclquc 
portion  du  t(;mps  on  fixant  des  jours  de  fètc  en  son 
honneur^  quelque  part  des  aliments  et  des  biens  par 
la  pratique  du  jeûne  et  de  l'àumdné  ,;  qu'outre  ce 
Dieu  suprême,  il  faut  aussi  honorer  avec'un  culte  rèli^ 
gieux  (1),  toujours  en  son  nom  ét  à  cause  de  lui,  les 
esprits  subalternes,  les  ministres  dont  il  lui  plaît  de  se 
servir  dans  le  gouvernement  du  monde  (2)  ;  comme 


>»  et  de  mettre  dans  mon  Dieu  ei  Seigneur  toute  mon  espérance  ,■ 
»  Mihi  autem  adhirrrre  Deo  bonum  est,  puncrc  in  Domino  meo 
»  speni  meam.  {Psal.  Lxxn,  28).  »  —  Ces  belles  paroles  de  Sophocle 
étaient  accueillies  avec  les  plus  vifs  applaudissements  par  les  Athé- 
niens, toutes  les  fois  qu'on  les  répétait  au  théâtre.  Le  peuple  avait 
donc  la  même  croyance  que  le  poète,  par  rapport  à  l'origine  delà  loi 
oAtorélle  ;  car,  ce  n*iétaieiit  pas  les  paroles  des  poètes  qdifennaiénl> 
les  chances  dû  peuple,  mais  e*éta|eiit  les'eioyaiMe»  du  peuple 
qui  iospiraieiit  leurs  paiolèa  ans  poètes.  La  poMe,  ches  les  anelcâs, 
peiflaftjBÛE  kroyanoee  dufciipley'et  elle  faisait  (fatx  les  lefétir, 
les  orner  de  méttiphores,  d'allégories  et  lle'âibleB  ;  oe  1 
trilMé  .poQr  bencoupà  les  altérer,  mais,  tout  en  les  «Itérant,  «Ile 
n*y.  a  pas  moins  rendu  témoignage  et  ne  les  a  pas  moins  eonSSrrées, 
Bien  plus  fidèlement  que  la  philosophie  ne  l'a  fait. 

(1)  Voyez  le  témoignage  de  Bossuet  sur  ce  su  jet,  dçins  le  morceau 
du  cardinal  Gousset,  a  la  suite  de  cette  conférence. 

(2)  Comme  les  çotsde  la  terre  s'aident  de  leurs  ministres  daut»  le 
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aussi  les  grands  hommes  qui.  par  lu  perl'ection  de 
leur  vie  ou  Jes  services  qu'ils  ont  rendus  aux  autres 
hommes,  ont  visiblemeol  représenté  ici-bas  l(;s  plus 
be^ux  aitribats  et  exercé  la  providence  du  Dieu  invi- 
sible: 

'    Ils  ont,  à  peu  près,  cru  tous  et  toujours  :  (|ue  I  hu- 
manité  est  décliuo  de  sa  perfection  et  de  son  bonheur 
primitif;  qu'elle, ne. peui  être  réhabilitée  que  par  le 
sacrifice  du  sang:  que  les.  mérites  d'un  ètre'inno*  - 
cent,  saint  et  parfait  peuvent  se  reverser  sur  Tèlre 
imparfait,  méchant  et  coupable;  que  eeliii-ci  peut 
être  racheté  par  le  dévouement  ou  le  sacrilice  vo- 
lontaire de  celui-là;  et  que  les  dons  divins  les 
grâces  purement  spiriiuélles  .se  confèrent,  se  répa!B-^ 
dent  sur  les  hommes  par  descmoyens^  des  i'ites,  des- 
cérémonies  corporelles  et  sensibles.  • 

Ils  ont  cru  tous  et  toujours  :  (|ue  la  vir<:inité  est 
une  vertu  sublime  qui  rend  1  homme  agréable  à 
Dieu  ;  que  le  prêtre  doit-  être  plus  où  moins  .chaste, 
selon  les  fonctions  qu'il  est  appelé  à  accomplir  da^s 


• 

goiiveriiAnMat  de  leun  Etats,  ^ree  eette  difiMeam,  oepfDdait;  dit  , 
le'graodMiwtThoihas^  qne  les  rois  d«  la  ttm  'font  eda  à  éaoae 
de  leur  ii^wissaiiGe,  car  Us  ne  peuvent  gouverner  seuls,  ni^pèt  vpîr» 
ni  tout  fiike  pav  eux-mêmes;  tandis  que  Dieu  «  se  suffit  à  lui  stni. 
»  pour  gouvenier  l'univers  et  il  n'i  mptoiele  ministère  des  coltws 
«  técqkides  ifae  pour  relever  la  dignité  de  «es  créatures  rntionneUps, 
"  en  leur  comiminiqunnt  la  grande  prérofrative  ,  qui  n'est  pn  pie 
»  que  de  lui,  d'rire  elles  aussi  hks  causes,  produisant  des  viù^U; 
>•  af/it  nifdidiUihns  altls  cavsis^  non  ex  insuffirifn/ia  fjvs^  sed  ut  , 
w  dignitafem  cau.wndi  coinumnicei  ercalnris.  (1,  q.  22,  a.  3).  »  Oh  î 
que  ectlc  rémarque  du  Docteur  Ai>gélique  est  gracieuse,  txHidiante. 
et  proloiide!  •      ?    ,      ,  "  * 
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Teiercice  4iu  ciiUe;  qu'S  y  a  un  taérite  réversible 
d'eipîfttion  dansk  prati({ue  volontaire  de  la  chasteté; 

que  toute  action  coupable  déplaît  à  Dieu,  et  ne  peut 
échapper  à  la  punition  :  de  même  qut;  toute  action 
vertueuse  lur  est  agréable,  et  doit  attendre  sa  récom- 
pense dan»  ce-monde  ou  dans  l'autre^  qu^'en  l'autre 
inonde  il  y  a  un  paradis  et  un  enfer,  où  les  récom-* 
penses  de  la  vertu  et  les  châtiments  du  edrae  sont 
éternels. 

Ils  ont  enlin  tous  et  toujours  cru  :  que,  outre  le 
lieu  des  supplices  éternels^  it^  y  a  un  lieu  où  les 
àmes  'de^  morts  eicpîenl  leurs  fautes  légères,  sont 

purifiées  par  des  privations  et  des  souffrances  tem- 
poraires; rj ne  dans  cet  étal  d'expiation  et  de  sou f- 
frauces  elles  peuvent  iètrc  soulagées,  et  même  déli- 
vrées entièrement -par  les  sacrifices  et  les  prières.des 
vivant^;  que  Ife^  corps  de  T homme  n.'est  pas  nbîoins 
que  son  âme  destiné  à  riitïmortalité .  au  partage  du 
bonheur  ou  du  rnailieur  éternel.  La  preuve  de  cette 
croyance  des  peuples  est  dans  les  soins  et  le  respect 
qui  ont  toujours  et  partout,  environné  1b.  cadavre  de 
rhômme,  dans  les  .rites  qui  ont  toujours  et  partout 
accompagné  son  enterrement',  dans,  la  profonde  et 
universelle  religion  des  tombeaux. 

.  Certainement  ces  vérités  n'ont  pas  été  c|'ues  ton*- 
jours  .'et  partout,  ni  ces  lois  toujours  .et  partout  e.n-' 
tendues,'de  la  même  manière.  Sebn*  la  jdiversité  des  • 
temps  et  des-lieuX;  Terreur  Vest  plu»  ou  moins  mêlée 
à  la  vérité,  le  vice  aux  lois.  C'est,  ainsi  que  l'Ecriture- 
Saintc  le  laisse  entcH4rje,  l'a>u\rQ.du  despotisme  reli- 
gieux de  certains  gouvemements^.'de  la  licence  de  la 
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raison  et  des  passioDS  humaine^.  Dë  là  chez  les  an- 
ciens peuples  cette  différence  prodigieuse  ^c  théogo^ 
nies,  de  cultes,  de  mœurs,  de  religions;  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  le  syrultole  que  je  vi( us  de  Ira- 
.  cer  était,  quant  au  fond,  le  symbole  du  genre  -humainy 
quoique  pitts  ou  moins  défibré,  par  des  superstitions 
absurdes,  dans  ses  conséquences  et  dans  son  ap** 
pitcatîon.  Left  dieux  des  Itidous  n^éiaient  les  'dieiix 
des  Modes  et  des  Perses,  pas  plus  que  les  dreux  des 
Egyptiens  n'étaient  les  dieux  des  Grecs  et  des 
Romains.  Mais  le  Dieu  suprême,  incréé,  étemel, 
tout-puissant,  était  partout  lè-  même,  sous  des  noipt 
différents  et  iaiême  sOus  des  formes  grossièi^  ou 
absurdes;  et  Jéhova,  que  les  Juiis  seulement  coiuiais- 
saient  dans  toute  sa  vérité  (Notiis  m  Judœa  Deua)^ 
avait  part  au  culte  de  tous  les  humains. 
'  Gha(]uë  peuple  aVait,  comme  sa  propre  ;langne,  sa 
propre  religion  ;  mais  ces  dîfféreotefr' religions,  quant 
aux  principes  j^énéraux  et  communs,  n'étaient  que 
k  même  religion  différemment  entendue  et  différeni* 
ment  appliquée.  On>  ne  trouvera  presque  aucune  er- 
reur dans  les  ^croyances  qui^  comme  Va  remarqué  Bo»» 
9uet  (i  ),  n*ait  éu  sa  racine  cachée  dans  une. vérité.' On 
ne  trouvera  presque  aucun  vice  dans  les  lois  et  dans 
les>mœur$,  qui,  comme  l'a  expliqué  saint  Tiiomas  (2)^ 


(1)  Voyez  au  molrcéaa  indiqué  6i-âessii8.  •  . 

(2)  «  La  loi  natmrdle,  dît  l'Aoge  de  Téople,  quant  ùutl prèmieri 
»  prine^  commtms,  est  la  même  chipz.  tons  les  hommes;],  mais 
»  quant  à  ieriaines  obligations  propres  etpréeises^qni  solit  comme'. 
»  les  conclmkm  des  prUidpeà  eùtmsàiiks  (c'est-à-dire  l'apjiUcalion 
»  de  ces  mânes  pvincipM  aux  cas  {ianicalieis),  eUa|ieiit  être  en  d^ 


;       ■  -  -, 

I 
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li  ait  été  la  fausse  et  absurde  application  tl  un  des 
principes  immuables  de  la  loi  naturelle.  On  ne  trou- 
vera pas  un  seul  pe^ple/q,a^  n'ait  conservé  plus  ou 
moins  aikôrées  les  croyances  traditionpelks  et  prïooii--' 
tîves  du  monde.  On  voit  ces  croyances  snmager,  tou- 
jours et  partout,  au-dessus  de  cet  océan  d  crrcurs,  de 
fables,  de  superstitions,  d'obscénités  qui  sonillaienl 
la  surface  de  la  terre.  On  les  voit  toujours  et  partout, 
debout,  comme  l6  phare  inextinguible,que  la  main  d^ 


»  faut,  et  cela  à  cause  de  la  dépravation  de  la  raison,  du  désordre 
w  des  passions,  et  des  mauvaises  habitudes  de  la  nature.  C'est  pour 
»  eelaqaeta  loi  Hatareile,  quant  aox  principes  eommnns^  ne  peut 
j>  étre^.eii^gàiéralf  lÉaéée  d'anàine  maiiièBp-dir  ecenr  dtt  hommes; 
»  mais  elU^4|iaat  s'cffiNsn»  par  rapport  au  préceptes  setAmdaiiis  ;  et 
»  cTest  ainsi'qpie  ehea  qvel^MS  peaples  te  Inigandage  et  le»  vices 
»  contre  natar«  n*étai6Dt  pas  réputés  des  péehés  (1%  H«.  QuesL  M, 
»  art.  4  et  6). • 

'  D'après  cette  doctrine  de  saint  Thomas,  il  n\v  a  pas  de  doute  que, 
par  rapport  à. la  morale,  tout  ce  qu'il  va  de  principes  comnnms 
fhez  les  peuples  païens  est  vrai  et  inumiable.  et  que  le  faux,  Ta- 
bomiuable,  l'absurde  se  trouve  seulement  dans  les  déductions,  dans 
les  applications  de  ces  nit-nies  principes  quele  saint  docteur  appelle 
eonclusiom.  Qu'on  se  rappelle  ces  tribus  sauvages  des  Indes,  chez 
lesquelles  le  père  de  famille  devenalit  vieux,  ses  enfants l'élraiiglaieitt 
etfidsataitiiiiKfEctoix  nspasdason cadavre;  et  qui,  interrogées  par 
nos  ninipnnaires  sur  .lesnioti£i  de  cet' acte  de  révoltante  férw^, 
rèpoijdaient  :  «'Noos  abrégeons  la  irié  de  nos  pères  dévêtons*  vieux, 
ponr  lç9  délivrer  des  maiix  et  deft  loufirançes  de  la  vieiU68se..No«8 
les  étranglons  nons-nlmes  .et  nous  les  mangeons  ensuite,  ppree 
qùtun  père  l^e  éDit  finir  que  par  les  mains  de  ses  enfants,  et  qu'i 
ne  piral  pas  troiiver  de  tombeau  plus  digne  de  lui  que  l'estomac  de 
ceux  auxquels  il  a  donné  la  Nie  »  Ainsi  ces  mallieureux,  tout  en  se 
livratit  à  de  pareils  excès  contre  nature,  ne  rendaient  pas  moins 
hommage  à  la  loi  de  la  nature  touchant  les  devoirs  des  enfants  en- 
vers leurs  pères  ;  et  ces  actes  d'horrible  barbarie  n'étaient  que  Vap- 
plicatim  absurde  et  t^minable  du  principe  de  la  piété  filiale.  ' 
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I>ici|.  avait  allumé  dans  le  monde,  dès  rorigiiie  du 

monde,  pour  éclaii  t  i  riiiiuiauilé;  £>a^  lux  vcra^iUii^ 
tniiiaus  omnern  hominem  venientem  in  hiinc  mun- 
dum.  Lux  in  lenelnisjucety  et  tenebrœ  eamnou  vom^ 
preiiendermt,  - 

.  7.  Parmi  ces  vérUés  il  en  est  quelques-uoes  qui  in- 

coiUeslableineiit  n'ont  pu  èlre  maintenues  dans  la  con- 
science de  l'Iiuninie  que  par  la  puissance  de  Dii'u.  C/est 
d'abord  la  loi  à  un  Dieu  suprême,  uni(jue,  éternel, 
présent  à  tous,  sachant  tout  et  disposant  de  iouW  qui 
forme  la  base  de  toutes  les  religions.  C*est,  en  second 
lieu,  la  croyance  à  la  culpabilité  de  l'homme  et  à  la 
nécessité  de  l'expiation  du  péché  par  le  sacrilice  ;  car 
rcxpiatipjQ  par  le  sacrifice  a  toujours  et  partout  été  la 
partie  essentielle  de  la  religion  ;  les  hécatombes  de 
victimes  humaines,  dont'  lé  récit  nous  fait  fî'émiry 
n'étaient  que  l'affreuse  interprétation  de  ce  dogme 
et  \\c  faisaient  que  le  constater  de  la  manière  la  [ikis 
authentique  et  la  plus  solennelle.  C'est,  en  troisièùie 
lieu,  la  persuasion  quC/les  bonnes  œuyres  de.rhomme 
juste,  la  surabondanice  de  ses  vertus  sont  réversibles 
BUT  l'homme  coupable  et  sur-  la  société  tout  entiérel 
"Car  il  était  reconnu  et  admis  partout  que  le  sacrifice 
volontaire  quiD  faisait  de  sa  \ie  i  homme  vertueux, 
QU  l'homme  public,  éiait  méi'itoire,  et  pouvait  pnK 
curer  lé  salut  de  ises  frères,  de  sa  famille,  dé  la  ville 
çtderEtat(l).  '  *    '   •  ' 

.  C'était,  en  quatrième  lieu,  la  couvictiou  que  la 


(t]pVjo.yezL'e}(ceUent  traité  de  *M.  de  Maistrenr  let.sacrifices»^ 
là  suit»  de'»ês  Soiréet  de  Saint'Péimbourg,  llii*ajrieii  été  éa^ 
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cliasleté  voloutairo  esUe  plus  noble  des  sacrifices,  le 
plus  expiatoire,  le  plus  agréable  à  Dieu,  et  le  plus 
utile  aux  hommes.  Car  l'itisiitutioD  des  Vestales/soos 
des  noms  et  avec  des  nies  différents,  se  trouvait  par- 
tout; et  tous  le^  pLiipies,  aussi  bien  que  ié  peuple 
romain  (1),  regardaient  ces  àmcs  vouées  à  la  ehas- 
loté  comme  des  victimes  publiques  expiant  les  fautes 
.  publiques.,  et  attirant  la  protection  du  Ciel,'  poiir 
là  conservation  de  l'ordre  et  la  prospérité  de  la  so- 
ciété.       '  .  • 

C'élail  onlin  Ja  coiislaiicc,  on  dirait  presque  J'ob- 
slination  de  l'humanilé  entière,  à  admettre  le  dogme 
de  l'éternité  des  peines;  car  les  diiïërents  peuples  de 
Tantiquité,  tout  en'  n'étant  pas^d*accord  sm*  la  nature 
des  peines  de  Fenfep,  étaient  cependant  tous  d'accord 
dans  la  crovance  à  l'éternilé  de  leur  durée.  Sur  ce 
point  fondamental  de  la  morale  et  dû  la  religion,  on 


de  plus  solide,  dans  ces  derniers  temps,  sur  ce  grave  sujet,  qui,  bien 
CM)inpris,  répand  une  grande  lumière  sur  les  croyances  générales  de 
Phniiiaiiîté.  On  ne  peut  rehiserii  11-  de  Maistrè  les  honneiin  di»  sa 
géaie,  lOfS  mênie  qu'on  ue  partage  paa  toi^tcs  set -opinions,  Nous 
sommes  bien  loin  de  'penser  coRune  lut  philosophie  et  en 
politique  ;  mais  eela  ne  nous  ettipêelie  pas  de  le  regarder  comité 
.ron  ém  phis  profonds  penseurs  de  notre  témp^,  un  de  ceux  qui  ont 
le  mieux  saisi  Tesprit  des  faits  généraux,  et  fait  progreSKr  par  là  ee 
qu'on  appelle  la  philosophie  de  nùitoire^Ufut  en  restant  quelque- 
fois au-dessoujs  de  lui-même  dans-  ses  Aperçu»  sur  i'iUtteire  de  la 
philosopliir. 

(l)On  sait  que  Fonteius  Agrippa  et  Doiiiilius  Pollion  ayant,  sous 
le  règne  de  Tibère,  présenté  spontanément  leurs  filles  pour  le  eollé- 
f^e  des  Vestales,  l'empereur,  au  dire  de  l  acite,  «  les  loua  haute- 
»  ment  du  ;ièle  que,  par  cet  acte,  ils  muniraient  ù  Tenvi  pour  ls 
«  BiBsr  ni  LA  iiëpinu.iQiiF.  (TatriL,  .4nn.y  liv.  ii).  i*  ' 
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dirait  presque  que  lu  superstition  palpait  comme  la 
conscience;  Homère,  Virgile  et  Ovide,  à  peu  près 
commë  saint  Paul;  et  la  mythologie^  p«es<iue  comme 
llËvangile..  Les  peuples  les  plus  barbares,  doiit 
la  religion  était  la  plus  grossière,  la  plus  abjecte  et 
la  plus  absurde,  aussi  bien  qut|  les  peuples  les  î>Iiis 
civilisés  et  dont  la  religion  avait  conservé  quelque 
chose  de  raisonnable,  croyaient  le  dogme  profond,, 
sublime,  spirituel,  incompréhensible,  infini,  de  l'é- 
ternité des  peines. 

Or  le  p^«ianisme  n'était  que  le  culte  île  plusieurs 
dieux  faux,  inventés  en  haine,  eu  lionte,  comme  Ta 
dit  saint. Paul,  du  Dieu  véritable.  Expliquez  dotic^  si. 
vous  le  pouvez,  (Comment  le  paganiÎBine  triomphant  et 
régnant  partout,  appuyé  sur  là  protection  de  tous  !e6 
pouvoirs,  sur  la  rorce  de  toutes  les  passions,  n'a  pii 
Jamais  réussir  à  détruire  euti^rement  l'idée  et  la 
croyance  d'un  Dieu  unique,  Créateur  et  maître  du 
ciel  etde  la  terre? 

'  -lie  paganisme  n^était  'que  le  citlte'  de  toutes  les  pas- 
sions déilit  (  S.  i.c  vol,  le  meurtre,  l'ambition,  la  dé- 
bauche et  tous  les  vices  étaient  sous  le  patronage  do 
quelque  divinité,  te  paganisuie  n'était  que  Teffortde 
t$>utes  les  passions  jéunies  pouriairis  oublier  |i  l 'homme 
qu'il  avait  été  coupable,  et  qu'il  pût  jartiais  le  devenir 
en  se  livrant  à  lui-raéme:  c'était  un  verdict  d'acquit- 
tenienl  de  tous  les  péchés  commis,  et  un  gage  d'im- 
punité pour  tous  les  pécliés  à  commettre.  Expliquez 
donc  jcoiminen.t  il  n'a  pu  étouffer  entièrement,  dans  la 
eonscjence des  hommes  qui  le  professaient,  la  croyance 
que  toute  violation  de  la  loi  naturelle  était  un  péché 


qu'il  fallait  réparer  par  le  repentir  et  expier  par  lîi 
péniteiiç^t  Couxq^ient  il  n'a  . pu  faire  cesser  les  sacri£i« 
oeS)  .  ce  sigoe, lugubre  du  repentir,  cette  confession 
«oieimelle  et  permaoeqtè  de  la  néçesdlé  dei  Texpia*- 
tion?  .  .  . 

Le  [Kigaïusme,  par  cela  même  qu'il  avait  rabaissé  la 
Divinilé  au  niveau  et  môme  au-dessous  de  l'humaïute, 
par cda  même  qu' il  avait euconragé  tou^  les vic^^  était 
une  coBspiratioii  toujoui«  puissante  contre  toutes  \es 
vertus.  £]tpliquez  donc  ooinment  il.n*a  pu  réussir  a 
détruire  lout-à- t'ait  le  respect  et  l  admiratiou  des 
peuples  pour  les  liorames  vertueux,  leur  foi  dans  l'ei- 
tic^té  et  le  mérite  de  la^yertu,  pour  son  propre 
ayaniage  et  pour  cetni  deç  autre»? 

Le  paganisme^  n'était^  en  particulier,  que  lè  culte 
delà  volupté.  C'est  la  volupté  qui,  dans  son  intérêt, 
l'avait  introduit  et  Intronisé  dans  le  monde.  En  pré- 
sentant à  l'adoration  des^  peuples  k  père  des  dieux 
comme  adultère  et  comme  îno^tueux,  il  avait  rangé 
au  noUâïre  des  bônnes  aptibn^  riîiceste'et  Tj^duttère, 
et  avait,  au  nom  du  Ciel,  voulu  ôter  tout  prix, 
tout  charme,  tout  mérite  à  la  chasteté,  etïacer  cette 
vertu  de  la  ^urfacc  d^  la  terre.  N' est-il  donc  4x1s 
ificon^rélieçsible  que,'  n^ré  «ettç  apotbéoee  dje 
la  volupté^  le  pagaiiisme  n*ait  pu  jamais  parv^enîr 
à  persuâder  au  mori^  que  te  .débauche  était  une  ' 
vertu  ou  au  moins  une  jouissance  indifîérente,  et. 
qu'il  n  y  avait  aucun  mérite  dans  la  pratique  do 
la  chasteté  ?/N'e$t~i(  'pas  inéomprëhenëible  qUe 
le  peuple  ,  n'ait  jamais  ,  cessé,  de  .trembler  d'effroi 
à  la  vue  de  ces  femmes  <jui  iinitaîent,  après  tout, 
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\énu^,  et  de  redouter  des  malheurs  publics. comme  lo 
chàtfmeiïtde  la  lieence  de  leurs  mœurs  (f)t'N*est-il 
pas  itaeom^réhensible  que  le  peuple  ait  continué  H 
croire  que  la  «Santinencê  deê  jemiêff  filles  pouvait  . 

obtenir  la  sa,x\ié  et  la  vie  de  leurs  amis  (2)  ;  et  que  la 
destruction  du  collège  des  Vestales  pouvait  amener  la 
iTiine  de  Tempire  (3)î 

•  Enfin,  le  paganisme  a  éfé  uné  institution  que  les 
passions  tétaient  fiiité  pbur  -se*  mettre  à  Fabrt  de 

tout  remords,  de  toute  frayeur  capable  de  troubler 
leurs  délices.  Que  la  philosophie  essaie  donc  de  nous 
expliquer  comment' et^pourquoi  le  paganisme  a  été 

toujours  et  partout  imj^issaDt  .  à  démolir  tout^'klsii 

■  I*   I  fi  ■>       •   ■  ■  ■  ■ 

i  •  * 

•  (1)  yofes  rode  d'Hoir  eopunapi^atpsr «es  m/Aà  :  Mictm  ma- 
jarum  immerUus  lues,  oîi  cet  interprète  ile4«  mfmiU  pQ|;|idetin« 

j^Ktmi  les  causes  qui  lui  faisaient  cvaindrcLla  c^ute  de  Râmé,.éiitK 
Aéra  Toubli  de  la  pudeur,  les  amburs  incestueux  de  la  part. 
jeunes  filles  ;  Puella  iticestos  arnores  de  (enerb  tneditaiur  tiw^Ml. 
(2)  Ovide,  dans  sou  élégie  sur  la  mort  de  Tibulle,  s«  plaint  des 

'  dieux,  qui  n'ont  pas  eu  égard  au  mérite  de  la  continence  que  les 
filles  s'étaient  imposée  pour  obtenir  la  guérison  de  ce  dernier;  iVm 
•  juvitin  iHicuo  secnbuisse  thoro.  Voyesç  là-dessus  l'admiraWe  chapi- 
tre IV  du  IU<;  livrede  l'ouvrage  Du  Pape,  par  M.  de  Maistre;  où  l'au^ 
tear,  tfee  une  éroditku,  immense  et  wi  Hjle'aiiBid  ^éloqneut  que 
ptein;de  éhériiies,  &  expdsé  la  lG»i  oonstante  et  nnivèfselle  de  llra- 
manité  swr  resesllêm*  la  d^ttiié»'  le  mérite  expUrtnira*  àe  lA  dki»- 
teté.     -  •     '  .  .* 

^   (3)  Lorsque  Valêntinièn  abolit  à  Ranie'l&  eollége  des  Ves^ies/lf 
sénateur  Syinmnque,  ce  fougueux  défenseur  du  paganisiiie«  cet 

.«dversâire  acharné  de  saint  Ambroise,  dans  nn  mémoire  adresse 
,  exprès  à  l'empereur,  se  plaignit  de  cette  abolition  dans  ces  tei*mes 
remarquables  :  «  Il  sera  donc  désormais  inutile  de  dcrouer  sa 
»  vhaslcfv  ail  sàhtf  puf)lk\  de  ma'nifpnir  l'êternifé  et  la  (jloire  de 
»  l'empire  par  I  .Tj)pui  des  vertus  et  des  prières.  {SyminaqjiCy  liv.  x, 
»  épist.  54).  «,         .  *  «•  *  '  *  ' 
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parnfr  les.  hommes  cette  eroyànce  À  réiefnilé  diHi' 

peines,  qui  elîraie  resprilet  ledésoîe^  qHî  comterne 
le  cœur  et  le  brise?  Que  la  philosophie,  aUribuaiit 
oetie  incompréhensible,  persuasion  à  l'imposture  des 
co»  ^  dfite  piiiïes^  eénie!  de  npii»  èiipliqtier  eom-» 
ment  «t  poiirqum.l'h«tkiiiiité,,«  mîtiénible  et  û  èor^ 
rompue,  a  pn  accepter  sans  rérolte,  a  subi  saiM 
frémir,  et,  en  présence  de  l'action  incessante  du  pa- 
ganisme à  le  démolir,  a  pu  garder,  d^ns  sa  conscience 
bdttldvenèe,  un  diogtàë  si  'affreux,  à  gênant/  at  in<v 
atipporCable,  qui.  teeoaoe  ioua^  les  Tiœa,  eiApei^onne 
toios  kft 'coupablea  plaisirs,  éccase-  Imites  les  passions 
de  Thomme,  et  répand  ramerlurne  sur  toute  sa 
vie(i)î 

La  fiaison'a  àom  beau  nler^  aepbietiquer,  chieà* 
ner,  .mentir  à  elle-nièmé  ;  eHan^  peut  empèclier  que 
le  griM  fiât  d'imè  religion,  d'utiè  loi,  toujours  èi 

partout  la  même  quant  à  ses  principes  et  à  ses  dog- 
'  mes  fondamentaux ,  obscurcie ,  voilée ,  corrompue , 
il  iè  peut,  mais  jamais  entièrement  détruite,  jamais 
efiKée  de  k  comaenee  de  l'IlQiniife^  te  ^oae  haii-* 


(1)  On  connaît  le  canonique  la  Philosophie  de  Lyon  a  ét^t^li  pour 
prouver  In  vf^rité  du  dogme  de  î'existençe  de  Dieu,  et  qui  plus  direc- 
tement encore  regarde  In  vente  du  dogme  de  réîernité  des  peines. 
«  Toute  opiùioQf  dit-elle,  qui  contrarie  les  passions,  si  kli.k  e«t 
.  »  FAUSSE,  M  peut  être  que  diXficilement  adoptée  même  par  un  petit 
»  nombre  d'hommes  ;  il  est  très-éifJlcHe  qu'elle  soit  suivie  par  plu-  ' 
»  sieurs^  U  est. t'mfio»5t6/e qu'elle  soit  acceptée  par  toui  les  hom- 
»  wmi  «t  Uv«it  ei^re  ^hii  ibi'iitde  d'admettre  ((ttltlté^  ait  pÉ" 

évident.  *  : 
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teinént  en  faveur  d*uiie  révéiaiioa  primitive  doiiDée 
de  Dieu  lui-médafé  aux  prèmiërs  joufs  du  laoïidè; 
propagée  par-  le  langdge  el  la  traditÏ6a  dansr  tout  le  * 

mônde  ;  conservée,  maintenue  par  la  puissance  du 
même  Dieu  qui  en  est  Tauteur,  eu  dépit  des  efforts 
de  riocrédulitéy  deridolàtrie,  des  pîasiîons  de  lout  le 
monde.  '  .  : 

'Ainsi,  la  raison  religieuse  des  aadeii^  temps,  dés 
premiers  pliilosoplies  chez  les  Hébreux  (1)  et  chez  les 
premiers  peuples  de  l'Orient,  s'àppuyant  sur  ce  fait  si 
certain,  si  éclafcaut,  si 'magniiicjue  ;  ne  niarchanC  qu'à 
la.,  lumière  de  çette  tradition  ]primitive^  de  cétfelbi 
universelle  de  ^humanité;  travaillaiït  it  là-  inÉkitenîr  ' 
vierge,  pure  de  toute  souilkirc,  intacte  de  toute  atta- 
que de  la  part  de  l'orgueil  de  l'esprit  et  de  la  corru- 
ption du  cœur  ;  la  raison  religieuse  des  aaciens  temps^ 
dis-Je^  se.  fondait  sur  le  vrai;  et  étaM  aussi  felrme'  et 
solide  dans  sa  base  que  souTerainement  utile  etpré-^ 
cieuse  dans  son  but.    '    •  *  •• 

Mais  la  raison  philosophique,  partant  du  principe 
que  tout,,  dans  les  croyaaces  de  l'humaaité,  était  su- 
perstition et  erreur;  i^afdaiit  le  paganisme  ^<k>mq^e 
entièiment  faux»  même  dané  ses  principes,  tandis 


(1)  Les  livres  sacies  dfô  ilebreui,  le  livre  de  /ob  en  particulier; 
le  livre  des  Psçtwiiss  ^  le^  iwres  SapietUiaux  suut,  eu  même 
toraps,  des  inéDiimeii9s.iDfiiîiUibl«.i*NligiaD  «i  dn  travavs  àè  la  • 
t  plui  liante  philosophie  ;  lHiispieatioi|  divine,  §ofibmit  la  gantf- 
tiê  ,ét  ^Jp^  n^epnpêelM  pas.qa*<e«  ne  Im  ragaijle  iMn  oonme 
Is  plus  aneieiuies,  les  plqs  ravanteet  lis  inagpiifqii^ftii^pe- 
tioQs  de  l'esprit  humain.  I^s  pfemienpIiiloaopliM  4e  PQrlenl^lef 
Cbaldé^en  partieulijev,  ne s^ppiiyaienl  qmw  U^i  tfBàïâom  r»> 
iigieuses.  ,    .       *  ... 
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qu'il  ne  l'était  que  d^ns  leur  application  et  hiui-s  coiu 
flih|tteiiC8à;  eorelopfpfuit  drà  im^mème  dédain  les 
dqgnïea  an4Miiie».etks  opinîoAsdé  fhiteiie  date»  të« 

croyance  de  la  comdence  universelle  et  les  écarts  de  . 
la  raison  particulière,  les  vérités  de  la  vraie  religion 
et  to^  obscénités  de  la  superstition,  l'œuvre  de  lasd-^ 
gesse  ^  de  la  ixmté  de  Dieu»  et^  FcEUTre  de$  paasiom 
de  rhomm^  «t  -dMoîrs  prétendtfot  marchèr  teiilej 
senhiffire  à  ^le*  seule  pour  découvrir  toute  vérité  et 
fonder  la  religion;  la  raison  philosophique,  dis-je, 
se  fopdait  par  cpk  .otème  dans  le  faux  :  son  fonde* 
ment  él^it  aussi  vain  que  s^in  bot^étail  aiidacieiil  et 
c^bîDBénqiie,  •  *  - 

Vainé;  dans  son  fondeiÀént,  la  -  maison  philosophi- 
que était,  en  troisième  lieu,  absurde  ^ans  sa  ,mé^ 
thode.     ■        •  .  S  •  • 

9./L^  Çnni^l^  la.f^oit  pAt/osi^p^ftie  aii*^ 
deiine,  parî^îteÎDei^  les  tnèaiés  qoè  JesfinqcipeB  de 
la  raison  phOèsophiquè  moderne,- étaient  ;  t  if«è  l$l 
»  raison  est  capable  par  elle-même,  parce  qu'elle  est, 
»  et  parce  qu'elle  peut  ncdurellemenl,  sans  ajide  ni 
»  ai6i8(9Dce  d-nnè  rmon  étrange  et  smpiéniiwréi  às^ 
%  H?9r  pair  )b  a^aiMmcme^t  à  k  fitommsaniSe  de 
»  toutes,  fai  yéritâft  .eisaitîeUes,  -soit  toteyêctaelles;^ 
»  soit  morales.  Dans  ce  système,  aucune  vérité,  te- 
»  naui  à  la  nature  des  choses,  n'est  au-dessus  de  la 
»  j^oçtée  c|Ui  .ap{Mfftientr  nécessairement  à  une  Intelk 
9  Hf^iiee  ménkeccèée.'  EÛà  n* a  donc  liesoin*  d-furctta 
»  enseignement,  sur  aucun  poîjQt,  pour  être  ei^ble 
»  de  tout  connaître,  au  moins  avec  du  temps  et  de 
»  l'application.  »  €'est  cela  qu  un .  illustic  et  buvunl 
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prélat  de  nosi  jours  a|)p6lie  le  rationalisme  absolu\i)^. 
;A*  €àlé  de.     rëHÊÊiaUme  «simiitt  i(  y  afait,  mèinift 

.  modernes,  un  rationalisme  mitigé,  ou  juste-milim, 
reconnaissant  qu  il  y  a  des  vériLés  (|ui  surpassent  la 
jPil^c  uaturelk  de  la  raisoi|»  «tdoai  la  conaaissanœ 
mtrn^  M  vemr  qliê  par  ^né^  liigûèrè  si^éliei»^^ 

que,  et  avouent  cette  impuissance  de  4a  raison  hu- 
maine. Ce  liilioiialisnie  mitigé  n'accordait  donc  à  la 
raiiiaii.^^u'uud,  extension  bornée,  la^puiss^ice^edèy 
llpiimr<M(^i«s  toutes,  opQftiiifl^utaBeiit^i^^ 
riléBy  eomnie  rexisteiice  de  D^^u,  la  crétiio»  «|b 
monde^  ulie  M  idcwidd^  et'  IHmmortalité  de  Pâme. 

Or  saint  Thomas  a,  de  toute  la  puissance  dv  son 
géuie,  écrasé  ce  double  rationalisme,  et  a  démontré, 
dfiiiv||||pl|li|piij^^pl^^  ikiHpipitciptOy 
lîfclihi)liiipii»»|ii>A^  phiSma^ 
phiqtte,  métMtfMéréey  par  rimpuiesance  où  elle  est 
de  parvenir,  par  ses  seuls  moyens,  à  la  pi^eniière  vé- 
riié,  à  la  connaissance  de  Dieu.  Et  voici  son  inviuci- 
M^  ligiineatatiDD,  dont  ioiu»i«»^a£EiMj|freik^ehka'^ 

ciÉfc)n»,^iiè  petfrert ;«flaiblir>la,  tliiinèreriài^'élifR|ti«> 

1er  la  solidité.  '     -  ^ 

%  Go  ne  counaÀta  dUril,  que  deux  moyens  pour  par;^ 
lîtiPKètUi  pe^jeaiicB^de  Ift  tégitéig^ife^figd^r^ 

t;. 

ç-'V(l)  -MonseigUfur  I  r^rque  de  Moiilaubai;,  I.ettri'  à  M  Vloiinetty, 
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recikerçhea  lmniaine$  u'^Q^.pas  .pr^tieabic,  u'c&t.piUi 
sûr,  n'-^,pj^.  conforme  aux  hfsç^W  et  tux  condi^ 
tiOQH  du  g#iire  huaiaia.  Prieaes^,  pw*  exeivple,  la  pre- 
mière vérité,  Disu,  le  fondemeift      toute  vérité  et 

de  toute  religion.  Distinguez,  par  rapport  à  Dieu, 
les  notions  qui  surpassent  la  raison  et  qu'on  ne  peut 
nullement  obteaiv.par;  te  raison,  comme  la  notioa  de^ 
la  Ikm^  4es  per$^im^e$  ifm  VUmié  de^h^  tuHure; 
des  notions  accessibles  à  la  raison,  comme  les  no» 
lions  de  ï Existence  et  de  V  Diilc  de  Dieu.  Or  rien 
n'était  plus  conforme  à  la  sagesse  et  à  la  bonté  de 
pieu  que  rinetïable  économie  de  sfi  providence,  par 
•  laquelle  il  a  iait  coiuiaUreX'lipmme,  par  voi^  de  r^-r 
vélation,  ces  deux  ordvas,  ces  deux  espèces  de  notîooa  ' 
par  rapport  à  lui-même  (1). 

Si  Dieu  avait  laissé  aux  recherches  et  aux  inves- 
tigations de  la  .raison  de  chaque  homme  la  lâche  de 
S0^{firaiei^.  lés  ootiOQS  divii^ea,  mèmi^.left  |ilus  laciles 
et  plus  Tulgaircs,  troi$.  ioié^méoieots  V.filifut-. 
Yraient(2).         •  • 

Le  premier  de  ces  inconvénients  serait  celui-ci  : 
QttU  aurait  quun  irès-petii  nombre  d'kommes 
ayant  la  e(mnai8$qnee  de  Dieu  {3),  Car  Tétuide^  et  la 

(1)  «  Dûplici  igitiir  reritate  4tvinonNBi  înl^igpiUiaiii  «listeste, 
»  juià  adqnam.ratioaU  fDqaisitto  p^rtingere  ptftest,  «Itera/îne  okn- 

u  ne  ingenium  humans  fationis  excedlt  :  Qtjraquë  eonveaienter  di- 
»  viiûtus  ^omîoi  crf dçBda  j^ponkiir*  (igWRi.  ÇmU.  GeiUU^t  lib.  i, 

»  c.  4k)  »  * 

(2)  «  Sequerentur  tria  inconvenieutia,  si  hujusmodi  verîtas  sa-. 
»  iuinmodo  rationi  inciiiirenda  reliijqueri'tnr.  i7^^V/-  i  • 

(3)  «  Uuuin  eitlquod  pau^'is  ^pmiuibu:»  Dt-i  i:uguiClo  juj^cL  \. 


Digitized  by  Google 


V 

4Ù  LA   IlAI?0]V  PHILOSOPÏIlOtK. 

ceclierche  de  la  ^[^ritéy  oe  sont  pas  possibles  .à  la 
itwjorité  de»  Yicmme»,  pôui:  trois  ranûns  (1^ 

Là  première  de  céd  raisons  est  que  la  plus  grande 
partie  des  ^mmes  n*a  pas  assez  d'esprit  et  d'apti- 
tude Naturelle  pour  la  science.  Quelles  que  fussent 
donc  leurs  études  et  leur  application,  ils  ne  pour- 
ratent  jamàis^  panrepir;  par  cette  Yoiè,  à  la  coiinais** 
saneede  Dieu,  quî  est  le  demler  et  le  plus  sublime 
degré'de  la  scienëe  humaine  (2).  '  •  •        •  » 

La  seconde  raison,  qui  empêche  la  majorité  des 
hommes  de  se  livrer  à  l'étude  des  choses  inteUec- 
tueltes,  est  la  condition  de-  la  sobiété  humaipe»  <pi 
.ôb%e  le  plus  grand  nbnlbre  aux  travaux  de  la  terre^  ' 
des  métiers  et  des  arts,  pour  gagner- lèur  "Vie;  dtf 
•sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d'hommes 
assez  hbres  des  soins  domestiques,  et  assez  riches 
de'  'moyeiis,  pour  ^jfoiiToir  s'adonner  tranquillement 
à  la  contemplatipù  et  atit  feoherchës  scientifiques, 
•  ét  ^^ever  par  là  à  la  connaisfiance  de'  Dieu,  c'ést^-» 
dire  au  point  culminant  des  connaissances  intellec- 
luellcs(3).  •     •  •  .  •  *• 

(t)  «  A  fi'uctu  enim  studiosac  inquisitionis,  qui  est  veritatis  in- 
»  ventio,  plurimi  impediuntttr  tribus  de  causis.  » 

|2)  «^Qui^am  propter  complexibnis  inflispositipnem,  ^.qat  mnlti 
»  natnraliUar  soin  indiâposiÙ  ad'^d^iniir.  Uqfle  atiîdio'ad  hoc 
»  p^rtingere  posMiit,'  ut  «ammuài  gradbm  tinthanse  cogDitioais  at- 
nthigerenVqd  in  <x)gno6dBndôDeiim^e^  '  ' 

(S)  «t^ttidam  impecUunturnecessitfrte  rei  fanîiliafîs.  Oportet  enim 

esse  interhomiues  aliquos  qui  temporalibus  administrandià  ii^- 
A  tant,  qui  tantuni  tempus-in.(Hiocbntemplàtivan  inquisitionis  non 
»  possuiit  expeiidere,  ut  sff mm //>»  fosliri'inm  ilumanaî  cogni!io> 
»  nis,  pertingant,  scillcet,  Dci  cogiMti(»uenu  •     •  *  ^  •  • 
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La  th>feièffle  cause  est  enfio  la  paressé,  qui  détourné 
de  rapplicalknaf  à  de»  études  longues  et  sèvères/méme 

le  petit  nombre  de  ceux  qui  en  auraient  les  moyens. 
Pour  parvenir  à  la  connaissance  même  des  simples 
idées  de  Dieu  que  la  raison  peut  saisir,  il  faut  avoir, 
pdrooiini  toute  la  carrière  dû  savoir  humain;  car  la 
OQonaissànce  de  IMétt  est  presque  lè  dernier  et  Tuni- 
que but  de  la  science  philosophique.  Des  travaux  sé- 
rieux seraient  donc  nécessaires ,  non-seulement  pour 
atteindre,  mais  même  pour  commencer  la^ recherche 
d'une  si  grande  et  si  sublime  vérité.  «Op  trpuvejrait-pn 
beautsoup'dliommes qui  voulussent  bienaé  résignérà 
dés  travaux  si  pénibles  et  si  obstinés  (i  V? 

CVst  le  premier  inconvénient  qui  résulterait  de  la 
méthode  inquisilive  par  rapport  à  la  connaissance  dfi 
JMeu,  c'est-à-dire  que  Dieii  ne  serait  conon  que.  fiar 
xm-  très^^t  nombre  d^homme»;  Mais  voiei  un  secOiid 
.  inconvénient,  qui  n'est  que  la' suite  du  premier  :  c'est 
i]ue  mênw  ce  petit  nombre  d'hommes  ayant  assez  de 
moyens^  assez  d'énergie  .de  volonté  pour  s'adçnner.à 
la  découverte  d!liné  si^iide  vérité^  à  petiie'jwtir- 
raienirUs  y  'pârvéyir  uprèê  de  longues  àifnées,  eêàutt 
âgé  trh'Wamié  (2).  GWd*ab6rd.  parce  que  la  cou** 


'  71}  «  Quidam  impediuntur  pigritia.  Ad  cognitionem  enimeorum 
>'  quîp  de  Deo  ratio  investigare  potest,  multa  préccognoscere  opor- 
»  tet;  cnin  fere  totius  philosophiac  coasideratio  ad  Dei  cognitionerti 
»  ordinètnr.  Sic  ergo  non  nisi  magoo  labore  stodii  ad  praediotse  ve- 
»  fitatis  inquisttionem  pervâriri  potest,  que  m  -laWein  pauci  qui* 
»demsQb{j^vo|imt. »  '  * 

"  (9)  Les  anfieps'philtMoptaés  eox-m^iD^«'bùt  en  s^obsUniliit  ijk.ne 
chercher  la  vérité  qué  par  feqti  propres  mofeiuh  en  déliors  4e 
toulM  les  traditioiu,  de  toutes  Jes  ero^ânoes  derhumanité,  nése 
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naissance  de  Dieu  est  si  difficile  et  si  profonde,  qu'on 
1}^  peut  y  ijtmvôr^  par  la  voie  du  raisoooeineiity.  qu'a- 
près, vu  ^erctce  trèsnlong  des  choees  pumoenl 
,  ipt^ectuelles.  C*«8l;,  .ei^  second  lieu,  (force  que  ks 
eennâissances  préliminaires  et  indispensables  ponr 
entamer,  comme  on  vient  de  le  voir,  une  recherche 
pareille,  ne  peuvent  s'obtenij  qu'après  un  temps  ti'ès* . 
considérable.  C'est  enfin  parce  que^  pendant  la^jeii^ 
nésse^  Tàme  agitée,  distraite,  par  remportânmt  d^s 


sont  pas  fait  illusion  la  lougueur  4u. temps  que  signale  iei  saint 
Thoimts,  et  que*  cette;  nehèrebe  defaïude.  Void  les  plaintes  ^e 
Théophraste)  chea  Giéénm»  aàwlit'ft  la  tiatimi  afiDi  én  ownrir  : 
«  Oii^ju^tiiet  cm^le  natore;4ui^.en  aceoTdant  «»  6«r|>  t/t  aux 

corneilles,  qui  ne  savent  qu'en  faire,  une  vie  quatre  ou  sept  fois 
plus  longue  que  celle  de  Thomme,  n^as' concédé  à  Thomme,  qui 
pourrait  bien  en  profttev,  qu'une  vié  si  cou  rte  {  Ah!  si  notre  vie 
pouvait  se  prolonger  de  manière  à  pouvoir  nous  perfectionner 
dans  les  arts,  et  ià  apprendre  toute  science  et  toute  vérité!  Mais, 
hélas!  rhomme  est  le  plus  malheureux  des  êtres  vivants!  La  vie 
entière  nous  suffît  à  peine  pour  arriver  à  la  lumière  du  vrai;  et 
lorsque  nous  commençons  à  ouvrir  les  yeux  à  cette  lumière,  voilà 
qu'il  ,wi^6  faut  les  fermer  dans  les  iénèbrea  de  Ifii  mort.  /Aeo- 
phnuêut  moriens  accusatte  naturant  dieUur,  ^od  cervis  ac 
éomidbM  vikm  diutmwm^  qiafiim  nihU  1d  interestèit  ^ho*^ 
mMKs.fWPMli»  mkuoiéè  Merfiiêaet,  tam  âsifumri  Mm 
éitieii  qwnmfi  ssias  poHUstet  esse  longinguior,  Jkiurumjuisse 
ut,  ofnnibus  perfectis  artibus,  oninidoisirina^  hoviînum  vita  erun 
diretur.  Querehatur  igitur,  se  (um,  cum  Jlla  videre  cepisseêf  •Jç- 
tingui  [Quxst.  Ttisc.  lib.  mî.  Cornkihus  llesiodus  nohem  hombiis 
xfatcs  attrlhuit ,  et  quadruphun  cerDÎs.  Manutîtts  Jiic  \insi  voilà 
la  raison  philusuphiijuc  forcée  d'avouer  elle-inèinc  que  la  voie 
dans  Inquelle  elle  s'était  eiigajîée  était  bien  longue  ;  et  que  souvent 
on  était  oblige  de  mourir  avant  uiénje  d'avoir  pu  parvenir  à  la  pos- 
session de  la  vérité.  C'est  Tiiupuissai^ce  et  la  vauité  de  la.  raison  phi- 
losophique jug^e  par  elle-jguêmft..*  '         ,  "  ,  *. 

»  » 
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passions,  n'est  pas  capable  de  s'appliquer  sérieuse- 
iïient  à  l'étude  d'une  si  haute  vérité(l). 
^Remarquez  aussi^  M.  F.,  que  la  connaissance  iii 
Pieu  n'est  pas  pour  l'homme,  comme  le  sont  les  con- 
naissances profanes,  une  connaissance  accidentelle, 
-indifférente,  un  ornement  stérile  de  son  esprit;  mais 
que  c'est  une  conqaissance  essentielle,  nécessaire,  et 
5'une  merveilleuse  efficacité  pour  son  cœur,  Car  c'est 
dans  cette  connaissance  de  Dieu  que  l'homme  puise 
toute  bonté  et  toute  perfection.  Pendant  donc  les  lon- 
gues années  (|ue  l'homme  devrait  employer  pourar-^ 
tiver  à  connaître  Dieu,  il  resterait  sans  aucune  idée  de 
Dieu,  sans  aucune  for  en  Dieu,  sans  loi,  sans  religion, 
misérable  jouet  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les 
passions.  S'il  n'y  avait  donc  pour  l'homme,  dit  saint 
Thomas,  d'autre  moyen  de  connaître  Dieu  que  celui 
du  raisonnement  privé  ;  à  l'exception  d'un  très-petit 
nombre  d'hommes  qui,  après  de  longs  et  pénibles  tra- 
vaux, parviendraient  à  deviner  quelque  chose  de 
Dieu,  le  genre  humain  tout  entier  serait  condamné  à 
rester  plongé  dans  l.es  ténèbres  de  l'ignorance  la  plus 
çpmplète  par  rapporta  Dieu  (2)^ 

(1)  <«  Secundura  incomeniens  est  quod  illi  qui  ad  praedictae  veri- 
»  tatis  cogniliouem  pervenirent,  vix  post  loiigum  tempus  pprtiuge-. 
•  rent,  tum  propter  hujusmodî  veritatis  profunditatem,  ad  quam 
«  capieudam,  per  viain  rationis,  non  nisi  post  longa  exercilia  intel- 
).  leclus  liumanus  idoneus  iuveniri  potest  ;  tum  etiam  propter  multa 
»  quaî  exiguuutur,  ut  dictura  est  ;  tum  propter  hoc  quod  tempore 
«  juventutis,  dum  diversis  motibus  passionum  anima  fluctuât,  non 
I»  est  apta  ad  tam  altaî  veritatis  coguitionera.  » 

(2)  i<  llemaneret  igitur  humauum  genus,  si  sola  rationis  via 

».  Deum  cogaQsceujdum  pateret,  iu  maximis  ignorautiac  tenebrîs  :. 
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Lé  troisième  iacoméniént  m^xx^  qai  résulterait 
du  'délaut  d*une  révélation  divine  |Qfar  rapport  à  cette 

connaissance  de  Dieu  même,  serait  la  facilité  oii  se 
trouverait  Thomme  He  tomber  en  erreur,  Tincerti- 
lude  où  il  resterait  touchant  cette  même  vérité.  Ahl 
lentendement  humain ' est  si  faible  .d&o^  sesr  juge- 
ments I  les  images  des  cKoses  matériellés  soîit'  si 
prêtes  à  se  luèler  aux  idées  intellectuelles,  que  la 
raison  humaine,  tout  en  faisant  des  efforts  pour  par- 
venu' à  la  vérilé,  ne  rencontre  ie  plus  souvent  que 
l'erreur  (1):        '  .  *  '      *       '  '  •  ' 

Ou'est-çé,  en  e%t,  que  nous  voyons  arriver  an 
milieu  des  raisonnements  et  des  disputes  qui  ont 
lieu  pai  nii  les  hommes?  On  voit  ceux  même  qui  scf 
disent  savants  se  £aire  mutuellement  une  guerre 
^  aehamée,  et  enseigner,  avec  le  même  'eKnpre86e,pient^ 
avec  la  même  chaleur,  des  décrues  diamétralemeHoî 
opposées.  On  Voit  les  plus  grands  esprits  tortlibét' 
dans  de  déplorables  erreurs.  Parce  que,  avec  beau- 
coup de  principes  vrais,  on  en  adopte  bien  d'autres 
qtii  soiitîaipr,  et  que.  TJliaUuci^attoii  fait  negàrdèr. 
comme  vrais,  ou  établit  suir  ces  princi^  une  dé- 
monstration qui  paraît  juste  et  légitimé,  tandis  qu'elle 
est  fausse  ou  absurde,  n'ayant  pour  fondement  que 
dé  vagues  probabilités  ou  des  sophismes.  manifestes. 

M  eum  Dei  «ogoitio,  gushotninés  maxime  perfeetosei  IfODCts  fiiéît, 
»  non  nid  quUNisdàiD  .|»nefe,  etkmi  post^emporislonijgitadiiiiMn  mr» 
y  tcniiet.  ^  i 

(l)«Tertiain  tneonventens  est  quod  iinrestigntioni  rationis  fitt- 
nShlBST  pienimque  falsis  admiscètur,  propter  débilitàtem  ialM« 
«  ksXxk  pôstrî  iii  judîcando,  et  pliaBtasmafiiim'  lidiiiiktiotiem.  » 
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C'^çt  pour  cela  que .  la  raison  n'a  plu&  de  coniiaiicc^ 
dans  la  raison  ;  les  démonstration»  mêmes  ne  démon- 
trent pas  :  un»  crainte  secrète  qu^elles  ne  puissent  être 
fausses  les  accompagne  toujours;  et  les  vérités  mêmes 
qu'on  parvient  à. découvrir  par  le  raisonnement  sont 
regardées  comme  douteuses  et.  incertainesy  adoptées 
pvorâûremapit  non  comme  àm  dogmes,  mais  comme 
desîmple6.opimons»(l).  ■  '  \ 
■  Afin  dotic  que  les  hommes  pussent  connaître  Dieu 
avec  une  certitude  immuable  et  par  l'aile,  il  a  été 
nécessaii'e  que  celle  grande  et  importante  vérité 
leur  ,îùX  apprise  par  le  moyen  de  la  révélation  et  de  la 
foi  (2).-  ^    .    ..  \  .  -     '    .  \ 

Voilà  doiiCy.eéncliit  saint  Thomas,  comment  s'é- 
claircit  le  miséricordieux  dessein  de  la  clémence  de  - 
Dieu,  révélant  et  proposant  à  nôtre  foi,  non-seulement 
Us  vérités  qui  surpasjsefiA  îa  portée. ie.ia  rakcu  et 
que  la  xaison  ne  peut  jaiilaiaa(;|Mndrey  *  maïs  les  vérités 
même  qui  sotU  aéoessibles  àia  ràism.  Par  eè  moyen 
seulemenL  tous  les  hommes  n'ont  qu'à  vouloir;  et  en 
peu ^  de  temps,  sans  trAvail^  sans  peine,  sans  aucun 
danger  de  tomber'  en  erreur,  et  a^rec-  une.  éécurifé 
pfeine  ét  parfaite,  ils  peuvent  participer  à  la  ctmnais-  . 

(1)  «  El  ideo  bLdi4iitfttMu>e  renwnejraift  éa  quae^ânat.  vtoissime 
»  dADMiisteatà»  àat^  Hm  demopitratkMw  igoonyat,  et'fmiim. 
»<cilill  videaotl  diversis  diversa  doceri.  IntecBiiiKifltiiMni  ven^Ott 
»  dempmtraotiir  imafligcettir  |JjqiuuD|do  falsum  quod  noix  .dciMar 
»  stratur,  sed  aliqua  probabili  vel  sophisticA  ratUMpe  iperitur^qp»'. 
»  iat^cdum  demonstratio  reputetur.  » 

(3)  «t  Et  ideo  oportuit  per  viam  fidei,  fixa  certita4iae»  v«rk 
^  »  Uttem  dt  relNis  diyinis  liomiaibas  ^^iij^i.  >•  y     .  » 
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'^ce  de  Dieu  et  de  toutes  les  véritéd  ({QÎ  én  déCDuleiit, 
enuiim(»t,  deiayraiereligion.(i).  ' 

l)*apîrè9  celte  imposantè  argumentatién,  il  est  évi- 
dent, d'une  évidence  mathématique,  que,  même 
par  rapport  aux  vérités'  leà  plus  accessibles  à  la  rai** 

*  (t)><t  Saittbriter  ergb  dhrlna  provia^t  demînitia  f|t  éft  êîiaii 

s  ratio  investîpri  potest,  ftde  tenenda  psxnipeKt  :  ut  sic  omnm 
H  jde  facUiy  possQût  dtvinae  oogaitionis  p»rti<»(ia  fim,^  atwque 

»  dubitatione  tt  errore.  ». 

Saint  Thomns,  en  discutant  ailleurs  cette  proposition,  Si  c^ett 
■«ne  idée  cog/ioscibie par  elle-m^me  que  DfKti  est;  Utrum  Detim 
esiesit  pcr  se  iiolum?  prouve  que  celte  idée  est  eoguoscible  par 
eUe-mème,  en  elle-même,  en  tant  que  dons  cette  proposition,  Dieu 
est^  ce  qu'on  allirme  de  Dieu  est  Dieu  lui-même,  car  Dieu  est  son 
propre  être  ;  Ifxc  pj-opositio^  Buvà  9st\  tiwnttiim§li$e  est,  per  se 
-   nota  est,  quia  prsfdieâtUniiBiU  Uhm eum  tuiiitift^  ;  Demi  pf^^ ei$. 
smmêsMej  mms^  P9r  iratppoit fiiioiis,  cette  mèm  proposition  n'eH 
pâs  eoffnosdhle  par  eHé-inéme,  pan»  qile  Dops  ne  savon^  pas  <às 
•qàe  Qlétt  e^;.  Sed Huia  nos  nesçitmts^  âè^Bea  p^  est^  iuhi  èst  N»* 
bis  per  se  nota,  aeé  vndiget  demontêrmi.  \' 

Il  est  v  rai,  ajoute  saint  Thomas,  que  nous  avonsnaturellemenlin^ 
sérée  dans  Tâmela  connaissance  que  Dieu  es/ /.mais  cette  connaissan- 
ce, nous  ne  l'avons  qu'en  commun,  et  confondue  avec  le  sentiment  de 
notre  béatitude,  qui  nous  est  naturel  ;  parce  que  Dieu  est  la  béatitude 
de  l'homme,  et c^ue^  l'homme  connaît  nalurellenieutce  qtie  l'homme 
désire  naturellement;  Cognosrere  Deitm  cssi^  i/i  aliquo  comrnuni, 
sub  (luadam  confusione,  est  nohis  naturaliter  bisertinn,  in  quan- 
tumscilicet^  Deus  est  hominis  bçatitudo^  hotno  enim  naturaliter 
Mderét  biùttUtidinem,  et  qtiod  nati^Uièr  dettdenOur'uib  Ào- 
mtnet  nahuraliiet'  coçnosiftur  ab  eddenL  Maïs  ee  pas  oôBiîal- 
tre  préeiséuieiiret  «fistfaictemeht  qné  Mît  est  ;  À  Aiéiite  que,  en 
fgtxàkBï  de  loin  qnelgti'fifr  ipii  Viért  vers  nôas*,  noos  voyons  QOe  eW 
m  Ikomme,  mais  mii»  né  distiagtiona  pas,  nous  ne  savons  pas  <|ife 
c'aai'Pién»  qai  s*stv4tiee  vên  noos,  ^iq^ece  tf^itTralnteot  Itti  ierf 
hoenon  est  simpliciter  eoghoscére,  Dmm  esse-:  stcut  co'gnoscere 
renient em  nm  est  cogno^^  i>ètrum^  jquaffwts  venUàs  sit  PetrUs 
(l.,  p.  q.  II.  nrt.).  '        '  »      '  '  • 
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son,  el  qui  ne  surpassent  pas  la  raison,  comme  la  vé- 
rité lie  l'existence  de  Dieu  et  de  ses  pnyicipaux  attri^ 
*éiilf  ,  la  méthode  du  raisoimenient  et  4ie  robtèmtion 
privée  est  1*  une  méthode  longue ,  laborieuse,  diffi- 
cile; Vix  post  longiuu  tempws  pertingerent,  2*  C  ii^t 
une  méthode  fort,  restreinte ,  particulière ,  et  ne 
pûiHràot  être  suivie  que  par  un  très*^petit  nombre 
d'hommes  ;  JVon  m»  paueis.  3*  G-est  une  méthode 
dangereuse,  sujette  à  erreur;  VerUati  plerumqtiê 
(ahuas  admiscetifr,  4**  Enfin,  c'est  une  méthode  va- 
riable, discordante^  et  par  cela  même  incertaine  et 
douteuse;  A  diveisis  iitfersa  doeeri.  Verissme  de- 
nwMiruia  in  duhUaikme  mimèrent.  . .  ' 

Mais .  la*  méthode*  def  ta  ràism  philosophique^  li*est 
que  la  méthode  du  raisonnement  et  de  1  oljservntion 
privée.  Donc  la  méthode  de  h  raison  philosophique 
est  une  méthode  impraticable  pour  Timmensema^ 
jorité  des  tournes^  proffre  settledient  au  trés-petit 
nombre,  nermènant  ii^me  ce  très-pe(tit  nombre  à  la- 
vérité  qu'à  travers  des  difficultés  immenses;  ne  pou- 
vant jamais  atteindre  cette  vérité  dune  manière  cer- 
tah^  eiéaif»  mélange,  d'erreur. 

Or  une  pareille  connaissance  de  la  vérité  n*en  èst 
pas  une.  Coinnaltre  la  vérité  d'une  éianièfe  htoertaine^ 
et  sans  pouvoir  la  dégager,  la  distinguer  de  l'erreur, 
c'est  ne  pas  la  connaître  du  tout.  La  méthode  donc  ' 
de  la  rakon  pkUosophique  est,  d'un  côté^  en  opposi- 
tiott  flagrante  avec  la  condition  générale,  avec  les  be- 
soins impérieux  de  rhumanité,  et,  de  Tàutre  <iôté, 
insuflisaute,  inepte,  illusoire,  trompeuse;  elle  ne 
mène,  en  réalité,  qu'au  doute,  à  la  négation,  à  Tin- 
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diflérencc,  'au  désespoir  do  toute  vérité  ;  et  sou  der-« 
nier  mot  irest  que  scepticisme.  11  n'en  faut  donc  pas 
davantage  pour  aiiirmer,  sans  craindre  d'être  4éaiefi>' 
iif  que  ]a  raison  philosophique  est  absurde  dafif  «a 
méthode* 

10.  L'un  des  prétendus  philosophes  du  dernier 
siècle  (Rousseau)  a  cependant  prononcé  une  grande. et 
importante  vérité,  lorsqu'il  a  dit  :  »  Je  crois  t[ue  la 
parole  était  nécessaire,  pour  inyenteir  la  pfiro}e.  »  Et 
comment^  enett^,  les  hommes  auraient-il$vpu  s'en- 
tendre^ s'accorder,  convënir  entre  eux  puur  l'inven- 
tion de  la  parole,  sans  avoir  eu  préalablement  un 
moyen  de  communication  mutuelle  de-  leurs  pen- 
sées et  de  i^ur  vplonlé,  c'esl*à-dire  .san8  afoir  eu  la 
parole?.  '  .    .  '.s  . 

Or  jè  crois qù*on  peut  dii^^  avec  autant  de  raison  : 
'  que  la  vérité  était  nécessaire  pour  inventer  la  vcrité.^ 
Car  l'homme  ne  peut  découvrir,  aucune  vérité  d^ 
Tordre  intellectuel  et  inoral,  sans  s'appuyer  ^ur  une 
aiil^^  yéiité.  àvi  ug^ême  ordre  qu'il  n'â  pas  inventée^ 
mais-quMl  à  rèçue.  Comme  ses  découvertes  dans  Tor- 
dre physique,  ne  sont  que  des  déductions,  des  appli- 
cations de  faits  précédemment  copnus;  de  même,  les 
vérités  qu'il  parvient  à  formuler  dans  l'ordpe  intellec- 
tuel Jie  sont  que  dès  déductions»  <les  applications  de 
.  Yérités  préçédemm^t  tévélées  (  1  ) . 


(1)  Aristote  a  reconnu  et  établi  ce  principe  que»  l'houinie  ne 
■>  peut  rien  apprendre,  rien  savoir  qu'à  l'aide  de  ce  qu'il  sait  déjà  : 
»  Homo  uihil  potesl  discere  nisi  per  id  (juod  jam  sv'it.  Toute 
»  doctrine,  ajoute- t-U,  toute  science  rationnelle  se  fonde  sur  une 
^  tf  00Diiain9nce.-|Hrée^(lep:t«.  U.^yllogiâme  et  ^i^ductiou  eux-mèmeg 
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L!e>isteiice  de  Dreu  est  la  première,  la  plus  impor- 
tante de  tbiitès  les  vérités  :  et  cepeadant^-si  Dieu  ik  it^- 
Tfttt  daigné^  par  une  révélation  immèdiitte  et  directe, 
se  dévoiler  lui-Hkèine  à  l'homme  ;  s'il  n'avait,  dès  l'o- 
rigia^  du  monde,  déposé  lui-même,  dans  le  monde, 
la  G^tansu/ssiince  de  sa  propre  existence  ;  il  est  bien  . 
juteux  qu*âticunjiomme  .eût  pu  jamais  aoupçonhér 
l'existence  d'ùn  Dieu.     ^    •  ,    «  ' 

Dans  l'hypothèso,  aussi  impie  que  stupide  et  ab- 
surde, que  Dieu  aiuait  créé  l'homme  sans  lui  avoir 
rièn  révélé  des  cbosiss  immatérielles  et  insensibles, 
i^mmé  n^aurait  eu  aucune  idée  dé  la  •suèstàncte'in- 
corporélle  de  s6n  propre  esprit  :  À  plus  forte  rusoix 
il  n'aurait  pu  se  former  l'idée  d'un  esprit  hors  do  lui, 
supérieur  ^  lui,  infmi,  .éicrncl,  principe.de  tout,  sans . 


)ii^''n|»6saibftqae''np  èes'«oiitidis^^  0>  BeéérivM  qw 
».dBç  prjocipfs  étaUfe  é<gà  pour.tont  Id  nunide^et  go^ùîmI  par  tott 

ttVij^àtj^Opmi*  d<H:trmff^  omtUtpte  ratUmalis  srhrftiû  1m. 
^  anieee4^i  cpgnUiorie  fimdaUùr.  Sytlogismus  et  îHdueiwmh' 
»niri  kli^'iiwdieognUÏmîlfus  pitifntwi  sîquidem  ex  princi- 
wplU^tatuth  prùficistvntur,  tançuétm  omnibus  vUh  {PoRter. 
9  t^ajat.  lib.  i.  •  Ainsi  rhomitie  ne  se  douiie  la  vie  iiiteUectaelle, 
consistant  dans  la  connaissance  «les  imncipes  et  des  vérités  pre- 
mières, pas  plus  qu'il  ne  se  donne  la  vie  physique.  Il  ^  rècu  ceUé 
double  espèce  de  vie  d'antres  hômines,  et  reux-d  d'autres  hommes . 
à  leur  tour,  jusqu'à  ce  qu'on  parvienne,  a  celui  qui,  eu  coéaiit. 
l'homme,  lui  a.do'nné  touté  vie,  toute* raison,  tonte .copDafaim<^ 
et  toute  vérité,  •  C'é^t  là  U  véritaWe  histoire  de*  hipiIMMé;  âQtailt 
comme  êtr^  pivj-siquç  que èooim^ élré  Aorâl.  Tant  cé  t»*®»^  * .  1» 

m  ^penaer,  en  Mors  de  .eeltè  histoire  véritable,  lenierinée: 
daiùriés  livres  saints,  atlieàée  ptar  la  myance.utfivehellê  du  monde 
et  eonfinîiée  iptar  Id  taisoni  n^«*  «Jôé  dtf  rôroiMi,  diifr^ve  aussi  im- 
^  ({u'ahiiurde  effidicalé.  '      ^'      *"         *  / 
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principe  lui-même;.  en.d^âutre&  termes^  se  ibrnicfr 
l'iflée  de^Dîeiiv  *  ' 

Sans     .révélation  priiiHlîW,  qui,  ^;édai)raYit 

rinleUigcncc  de  rhomme,  y  a  déposé  les  vérilts 
.  premières,  les  premiers  principes,  dont  l'habitude 
.  constitue ,  d'après  saint  Thomas,  l'enteodement ,  la 
..raison  luiiOauae<(tfKei/ecltu  est  haldtmprmoipimim)\ 
rhomme  avec  sa  raison  et  son  entendement  d'enfant 
> sans  entendement  ni  raison,  avec  sa  raison  et  son  en- 
tendement à  ï éidl  âe  pnmnnce  seulement,  et  non  pas 
en  acte  {in  palentia  et  non  in  açtu},  n'aurait  eu.  m 
entpndettij^nt  ni  raison;  ri*  n^jaurait  su  sr' élever-  auae- 
conceptioQS  '  de  L'ordre  immàtérîd.  et  invimble  ;  il 
n'a,urait  pas  eu  même  Fidée  d'ex^istence  de  cet  or- 
dre de  choses;  il  aurait  été  plus  gfossier,  plus  stu- 
'  pide,  plus  idiot  que  ces  pauvres  êtres  humains  qu'on 
'  réncontré  bien  ^u'vent  dans  les  iorêts  niéiicies  /de 
.  l'Europe  civitisée,.  <quî,  faii|te  de.foiite  instnietiori'^ 
\  ■  n'ont  aùôiinè  idé^de's choses  purementinteUectueWes,> 
et  auxquels  il  est  si  difiicilc  d'en  donner,  lorsipj  ils  ' 
opt  grandi  ^àm  luie  complète  ignopance  de  tou&  (es 
priirâipésetdé  toute reiigioii.   .    M       .  • 
^lU- esterai  que  les^'âliciigns  philosophes  àtd  ^^jconi^ù^ 
aio»  qûé  l'atteste  saint  Paul,  l'unité  et  l'éterqUé  de 
.Dieu,  par  la  considération  des  merveilles  de  la  créa- 
tion. Mais  saint  Thomas,  dout  Iç.  langage  est  si  exact 
et  si:  fréoi^^ r  .reînarqiiiei.que  c^tte  conhaîssao^e  tùii 
'  wfi  coûoais^n^  (te  ciémoiulrafioivet;  non  pa&  étin^ 
t>érï<io?è;  c'est-à-dire  qm  les  philosophes,  al'âide  de 
la  luiuuuc.  deia  raison  naturelle,  parvinrent.à  se  ren- 
'  dre  comple,.  ù  se  démfmtrer  les  piùncipaux*  aUributa 
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cfë'fM^;  mais  qu^ils  rte  les  cm t  pa»  in ytMitcsy  qu'ils 

'ne  les  ont  pas  découverts;  Philosophi  de  Deo  multa 
QfiMONsxaATiVE  .p|iOBAY£RUNT,  duqti  .noiurali  lumine 

'  En  efÉeii  Platpn,  par  Veiisteoce  des  effets  partici^ 
^iers,  démontra  Texistence  d'une  Cause  universeMe, 

•  Aristotc,  piu'  rexislenco  du  mouvement  des  êtres 
.  secondaires,  démontra- i'^xisteiice  d'un  Moteiur  pre<- 

mîer.  CicéroD,  par.  l'existence  de  TcNrdre.  univer- 
sitaire^ démontra:  Fex^stence  d'an  suprême  Ordoo^  ' 
nateuf.  •  - 

Tjcs  philosophes  ne  sont  pas  nés  dans  les  forets, 

•  mais  dans  des  .sociétés  civilisées  pur  rintlueiice  plus 
ou.moios^  direct^  de  .Ja  vraie  religion  (i),  ^  les  ibra-^ 
.ditions  primitives,  les  idées  de  Dieu,  de,,  ràme^^zdèe 

•  .devoirs.,  quoicjue  altérées  par  l^idolàlrie,  étaient  rcs-^ 
tées  debout  dans  la  conscience  universelle,  (.es  tra- 
ditions  et  ces  idées,  les  philosophes  les  avaient  trou*  . 
vées  '  partout,,  hors  d'toicripémes  et  èn  eux^^mim^,  * 
les  :^yant  apprisea  dè^  leur  enfonce  au  ^yer  démesti- 
qiie.  Ce  fut  donc  à  l'aide  de  ces  idées  qu41s  ont  pii 
se  fonfier  d'autres  idées;  ce  fut  à  l'aide  de  ces  vérités 
qji' ils  connurent  d;autres  vérités  ;  cp  hiX  à  l'aide  .de 


•        ■   .         . . 
(1  )  Rien  n*^!  ftkis  œrtkin  qi|e  le-fait^iistoriqaé  que^a  Grèce  doit 

k  TEgypta  sà  ciyiiisatip9;Mai8  l*Ëeriivie-'Saiiile  nov»  att^te(i^.) 

qiiè-  ce  fuiiiit  lès  Hébreux  4.ul«  psî  Joseph,  port^ênt  f n' Égypie- 

i*uiescteitùe  '(^i  tome  cMlisatloïK.  Il  y  aurait  uR.beàii  et  important 

.livre  à.faircsor  çe  bqjçI.  Oa  y  verrait  ^ûe  lavrafe  ciVilisntlon  est 

•  néé  âii  même  berceau  que  îa  vraie  rèlif^iion;'  mais  à  l.i  condition 

qUeoBtmyaUnefût  pAs  entrepri&par  la  mativpisp  foi  ni  par  la  phi- 

loso^hiè.  '  .  '     .'*..>  •         '       '  ' 
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la  Vérité  révélée  qu'Us  s'élevèrent  à  la.  vérîlfr 'di^ 
mmitrée  ;  Mnlta  dhnomlrative  pi^ohnverm^ 
*  ilkis  s'ils,  avâien t  pu  uaîire  et  grandir  dans  les  bois, 
on  dans  des  sociélés  (dont  on  i^e  saurait,  do  reste  in<« 
diqver  une  Beule)  lout-à-^fàit;  bsîrbares  et  éthmgères 
a  toute,  idéè'  intellectuelie-  et  religieuse  ;  malgré  la 
grandeur  et  la  puissance  naturelle  de  leur  esprit,  loin  • 
d'avoir  pu  ^'éleyer  à  diî  si  hautes  conceptions  jteu- 
cliaut  Dieu ,  ils  n'auraient   pu  ^'élever  ju^u'à 
l!horame;  ils  n'auraient  pas  été  même  des  bootraes, 
loin  d'avoir  pti  être  des  philosophes.  ' 

Ah!  que  la  petitesse,  riiieplie  <le  l'orgueil philoso- 
pliiqne  en  soit  choquée,  qu  elle  s'jca  i^ipaiiente  et-eii 
Iréniisse  au^ant  qu'il  lui  plaira  :  eUene  paryiendm  ja-> 
mais  à  changer  la  natufe  çt-la  coiidi^on.de  l'homme^  . 
Gomme  lar  rais&n  suppose  la  raison,  et  ht  parole  sup-  • 
pose  la  parole  ;  de  même  la  vérité  suppose  la  vérité. 
Comme  l'homme  ne  raisonne  pas  sans  qu'on  ait  rai- 
'  soni}é  devant  lui,  qu'il  ne  parie  pas  sans  qu-f>Q  «luî 
.  ait  parlé-;  de  mé^a^il  ne  démonira  paft4a  vérité  saiis. 
que  laArériié  lùt  ait.été  c<jnnue(i).  L'homme  n'a  pas 
plusinvenlé  la  vérité  qu'il  n'a  inventé  la  raison  et  la  - 
parole;  èt  comme  la  raison  était  nécessaire  pour  in-  ' 
venter  la  raison,  et  la  parole  pour  ireventer  la  parole^ . 
la  mérité  a. été  toujours  nécessaire  pour  in^réoter  là  iré-,.  ^ 
\.  rité.  *'  .  •  •        '  /     ♦  ,  . 

"Bemàrqùèz'  aussi,  M.  F.,  que  les  merveilles  de  la- 
ji^ture,  1  ordre  (ie  l'univers  révèleat  assex  4  la  raison. 


(0  Vôyez,  à  la  fip  de  cette  conférence,  la  belle  pagç  dans,  laquelle 
5{D0seignevrde  Môntaui)an  a  développé  wtteniémç  peiv^ée/ 
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loiniée  ydL'  ks  priii^ipes  qu'elle  a  ret^ui»;  Jiii'iiécessUé  .  » 
d'iinB  causé  pre^lièr0y  d^up  l>ieu  tout-puksant  et  io* 
finimeiit  sage  ;  tandis  qu'elles  ne  dis^t  rien  k 
l'homme  sur  son  origine,  sur  sa  destinée,  sur  Téleii-  '  • 
due  et  Tohligation  de  ses  devoirs,  sur  la  nature  etla  ' 
durée  de&réçojQipeasas  et  des  peines  au-delà  du  tom- 
l{eau;\W.rexceUeqçe  et  le  mérite  expiatoire  de  la 
diasteté;  sur  b  cahute  de  rhiimaiiité,  et. la  nécessité  . 
d'iin  rédempteiu"  divin  pour  Ja  réhabiliter  ;  sur  l'effi-  • 
cacité  du  r^ipciitir  pour  obtenir  le  pardon;  sur  la  , 
nécessité  du  sacriûce  et  de  la  prière.  Par  la  çonsiiié- 
ration  donc  des  «Buyres  de  Dieu  et  4^  tendaçMses  ^t  '  * 
d,^  conditions  àé  Vhomme,  ou  ne  peu  t  parvenir  qu'à 
des.ebn6lusions  ârbitrairés,  restreintes,  vagut  s,  in-, 
délermiiu'Os,  incertaines  sur  le  dogme,  sur  hi  morale 
•  sur  le  c^l^e  j  £t  ou  ne  peut  parvenir  à  se  former  .une 
religion  précise,  solide».  <^rtaine^  capable  d*obtenir  nir 
a$senjlti)Aeiit  fernie,^(!0inplet,  absolu,  et  le.8acrifice.d[es . 
p^ssipus-de  la  pstî  de  Thomme  même  quise  la  serait 
•formée.  On  ne  peut  parvenir  â  se  créer,  sur  la  religion, 
que  des  opinions  incertaines ,  inconstantes,  apparais-' 
'  s^nt  plus  on  moins  prob^le^f  au  tnv  H  à'  mre^urip 
q^'on' avance  dans  .te  cûrière  def  la  . vio^des  coh^ 
sances,  de  la  réflexion  ;  'on'  ne  peut  parvenir  à  bàtif 
(pi'une  religion  factice,  provisoire,  vague,  inohligaloi- 
re,       sanction  comoie.sans  solidité.  En  un  mot^  si 
rimBe'se  sert  dB  la  ral^n  ponr  rejconnaîire  ^exislcnc^ 
d^unê  révélation  primtjtive.  existant  danslem^ndede^ 
puis  Torigine  du  monde;  «t  <5onf!rmée,'  développée, 
agrandie,  élevée,  perfectionnée  par  la  révélation  cliré- 
(ienoe,  dont  on  tfolive  le  4éppt  dap&  j  - 
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•  p.6Mt  Hen  établirpar  lâ  raison  «étilé  6n  matière  de  rdi"- 

•  giort.  On  nc'pciit  parvenir  qu'à  l'une  do  ces  trois  con- 
clusions :  Ou  qu(^  foule  religion  est  vraie,  ce  qui  est 
absurde;  ou  que  touCe^ religion  e&t  fausse^  ce  qui  est 
blasphématoire;  ou  que  rhomme  û'est  obligé  à  au- 

.   CÙH  de?oîr,  à  aùcunè  religion,  ce  qui  est  impie.  * 

Ce  sont,  on  effet,  les  eonclusifuis  (|uo,  d'une  inur 
*    iiicre  plus  ou  moins  franche,  plus  ou  moins  explicite^ 
j^lus  ou  moins  hai*die,  oi)  trouve  aaJipDd  de  tous  les  . 
>  'Systèmes  rationalistes  anciens  et' modêniés.  L'histoire 
de  la  philosophie  est  là  pour  lè  pmiiver  ;  ét  hous  al- 
lons nous  en  eonvaincre  par  riiiipni  l  à  la  7WSon  phi-* 
'  fosoj/hiquc  auçi,euue,  dont  nous  allons  cousiatcr  lus 
<Buvres  et  Je»  conquêtes  tlaùs  la  ,*secoiide  ]partie  de 
Boti'é  conféreii  ce .  C'est  par  là  'qUé  noù8  pôtitrons-  bieii 
la  juger,  et  juger  aussi/3fe  râptitude  dé  sés  efforts,  de 
la  valeur  de  ses  promesses,  de  la  justice  de  ses  pré-*- 
tentions.  *•  •  '  <"  -      •    "         '  * 

^  ^  SECONDE  FMTIE/     \         .  • 

,  •      •      '     ,       •    .      "■  '  •       *  '  ■  ♦      '  - 

i  1.  iTK  ne  m'arrèferai  i)as,  M."  F.,-  à  la  raison  philoso- 
V      J  pliiquc  des  Chinois,  de^  Indous,  des  Perses,  des 
^  Egyptiens.  Là  pliiiosophié  de  ces  peujjles-Ià  ne  nous 
«si  pas  àskez*  ù)fmue  d'abdi^  ;  et  ensuite,  la  raison 
philosophique  dans  ces' connréés'a' lAârëhé  presque 
^    toujours  à  la  suite  du  dogme  rohgioux  et  à  l'onihire 
du  mystère*  Nous  ne  pouvons  dou(*  pas  la  connaître 
pour  ce  qil^elltj  vaut.  Je  vous  invite  seulement  à  con- 
.  .«idérei*ie8  tratvauxdà  k  rdson^phi  chez4es 

•  cfeU^peûpUs  gré^' ét  humain,  qui,  par  rapport  âu  SUp  . 
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jot  qui  nous  occupe,  ^onl  la  iiiùme  chose.  Leur  phi-  ' 
lo<^ophie  nous  est  parfaitement  connue  ;  et,  (Failleurs, 
M  rai80B  plHh)8opbiqùeà:Romeet  à  Athèrtes^  mar- 
ché i<^joiw  la  tète  haute,  libre  dè  twite  -entraveV 
aussi ,  (f  est  là  qu'on  peut  la  bien  apprécier,  et  ia  jugcir        ^  • 
avec  une  parfiiitc  connaissance  de  cause  (IJ.    ,      ^         ^  .» 
*  ^  Or.. qu'a-MI<j  produit,  la  raison  philosopbif[uc, 
A9aaê  cés  pays  da^siqute  de  l'aaliquité  î  Je  voua  le  di-  ^ 
W  aaiie'insamté  d'être  démeoti  :  Rien,  et.  moins  que 
ricfn.  Caril  ii*y  a  pas  une  seule  vérité,  et  jedéfie  tous       *  ^ 
les  philosoplics  du  niuiide  à  me  prouver  le  contraire, 
il  n'y  a  pas  une  seule  vérité  qui,  ineoaixuc,  cachée  au        .  . 
muhde,  ait  . été  inventée,  téyii^pour  h  première 
/bîs,  par  cette  raîsoli  philosophique.  *       i-  - 
Ce  jugemtînt  vous  pafaîl4l  séyèrer  M.  P.î  Eh  bieni 
prenez-voiis-en  au  grand  Apotre  qui  l'a  prononcé  avant 
-  ^oi.  «Cq  grand  génie  du-  monde  chrétien,  saint  Paul, 
qùi.conttaiisai.t.8i  bien  le  mdndé  paîen^  résumartt,  eà 
deiiî  mots»  Fhi)3loire  ëotièrê  d0k  ti^a^aux  de  la  mison  ^ 
philosophique  d'Athènés  et  de  Romè,'  a  .dît  Les 
Grecs  ont  cherché  la  sagesse,  et  s'éditent  sages,  n'ont      .  • 

abouti  qu'à  la  folie  ;  Grœci  mpientiam  quairMiu... 

•  •  *  *  ^  ^  S  ^  •  •  ''r 

— — '  .  ■■  . — \  j    .  : — ^ 

(IV «Le  v^iiahte- théâtre  àm  tnwiw  ^«.rk^twieildela p)ii- 
»  losophièVdei'iruïiôoni  deUcaritt^  et  ce  sera  toujours 

i.'l'AWl!lélJrt'lJ  cLA*SSl<lHK. 'èest  là  que  se  sont  form<^  les  trois 
•     grands  htelorlew,  tocktirs  Tie3^maim  et  Teuiiemcim ,  (  "est  Ui, 
.  »  ifoit  ah»i-dire,-que  M  sont  donné  rendeï-vous.  tous  ceux  qtii  au-  » 
'  >  jourd1nîicoiisacrentleurvieàrhistoirt*delaphiIosophieOM.^ 
».  <»i[i,  ro>/rAw/e  'l85H/l*^(;on  IS'^)?^ C'est  que  sur  ce 

'^'lassicisine  la  raison  plohmplnque  M  croit  forte,  \vaiit  donc  * 
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Du:eute.s  se  esse  sapimte&y  stuLli  JaçU  auut  \y.  .Cxjr.  i, 
Bom.  1, 22.)  »  '    '  V  '  ^  • 

yoHéeroytfzquë  saiiit  Paul  apro^bncéce^  arfèt,  si 
*faiiimli«at  (MNir-raiicienne  philosophie-,  parc&  qu'il 
étaitchiétien,  et  paîce<iu'iln'était  pas  philosophe.  Eh 
bien!  écoutez  uu  philosophe  etua  homme  qui  n'était 
pas  chrétien  parler  comme  suint  Paul  ;,écoute2  Cicér 

'  ron;  qui,  en  résumant  t'histoire'de  c^tte  même  raiscftî 
phiiosophiqtte)  a  c|it  lui  aussi.:  «Qu:'il  D*y^  n^^'^ 
si  âbsurde,  pieu  de  si  extravagant  <]ui.  n'ait  été  eusci^ 
gné  par  un  philosophe  ;  A' i/«7  tam  absurdum  dici, 
potes  t  qiwd  non  dicç^tur.  aboOguo  pJtUdsopkorum  (De 
Divin  II,  58).  »;  .  ^  .  '  v- 

•  :  Maisf  suivons,  M,  F^^  rhiStoîre  que  l'apéfre  saint 
^aulBOus  atr|icèe,'jie  «raid  de, maître,  de  la  raison 
philosophique  des  temps  anciens.  II  nous  dit  :  «  ^Les 
philosophes  ont  connu  tout  jgc  qu'on  peut  naturdle- 

;ment  coonaître.dQ  Dieu^l-parcé  qjoie  J^eu-  le  leur 

.  manifesté»  noprseulèmaiil  p^  mais  auaèi 

par  les  mérvèilles  de  la  nature^  là  nôfure  visible  leur 
ayant  parlé  4cs  attribiiLs  du  Dieu  immurtcl  et  invi-  * 
sible.  Us  n'ont  donç  pas  d  excuse  d^is  leursi  erreuFS  ; 
QiiodnotumestDei  manifcslum  est  iniUi^;fieus^mm 
ijUh  nuiwf^^  Jtm^UnUa  'eaùà  ipsiug  a  creaiura 
fkmdi,pefea*quœ  faet^stint,  intelledia,  'eompiciun- 

^  Uir:  scmpiterna  qiioquc  ejus  virtas  ci  divimtm;  ita^ut 
sinl  inexcusabiles  (Rom,  i^  19, 20).  Mais  la  raison  phi-  ' 
losophique,  au  heu  de  se  prôstérùeiif  et.ol^r  à  Xiieu, 
|*hommage'de  8e»adora%ioiis  et  àe  ses  rémércîtoenfe 
potirie  hieufait  de  cette  révélation,  s'attribua  comme 
le  h  uit,  comme  la  conquête  de  ses  pri[jpres  efforts, 


CUlii;  LES  AJJCJtxNS.*  .  57 

€6  4{ui  B?àVait  été  qu'un  êekdr  de  la  boiii^  de  Bleu  ; 

cwermt,  èùiçraiiùs  egerunt  (Itfid.  H).  C%s^  ^ùt 

ccï'd  que  cette  raison   pliilosophique,  Hère  d'elle- 
luérne,  s'aiTètaiit  à  elle-même,  s'ador^ai  eUe-^mèaie, 
fiait'par  s'égarer,  par  s'évanouir  en  elle-même;  Eva- 
iifterunt  m  co^tatUmihi8  '{lbid.),  Pès-lors  Taveuglé-^ 
ménl  de  l'esprit  s'ensuivit,  qui  atnefia«l'avéugIenieRt  - 
du  cœur;  Et  ohscunitiun  est  insipinis  coi*  eonim 
Çibid,).  Et  cette  raison  si  orgueilleuse,  cette  raison 
qui  n'avait  pas  voulu  plier  ses  àil^'dev^ot  la  majesté 
du  IMeU'  iné8téi)r>  "on  la  vî4  se.courber/se  prosfenièr 
devatit  les .  créatures  ;  offHir  .aût  étirés  viçîbles',  'à  * 
■  l'homme,  aux  aiiiriiaux ,  aux  oiseaux,  aux  serpents, 
.le  culte  qui  n  était  dû  qu'au  Dieu  invisible  ;  J?^  muta" 
verunt  glotiçm  incmruptibilis  Deh  suMkudinism 
imuigmé  càrruptibiUs\hom^  et  ^tm- 

\dn^eAtm'ets€rpèniùm 

Et,  en^effet;  saint  PauK  par  ces  luuls,  paraît  l'aire 
allusion  à  Socrate,  qui,  avant  de  mourir,  envoya  sa- 
'  cfîfier  uli  coq  à  Esçulape;  à  Platon,  qui  prêchait  et 
pratiquait  lé  culte  des  .faûx.  dieux  d^Athéijes;  à  Ci- 
céron,^  qui  prêchait  *ét  pratiquait  le  culte  des  faux 
dieux  de  llonie  :  Il  fait  allusion  à  toiis  ces  prétendus 
ennemis  de  la  superstition  populaire,  qui  sônt  devc- 
/  nus  tes  plus  .superstitieux  des  honimes,  parce  que 
'  rfiommé  c^n  cessât  de  Croire*  devient  crédule; 'çt 
"  saint  Paul  finit  cette  triste  histoire  far  cette  grande 
parole  :  «  Ainsi,  ces  hommes^  qui  s  étaient  posés 
■comme  les  pins  savants  des  hommes,  n'en  ont  été 
que  les  plus,  sois  ejt  ks  plus  stupides;  Dicentes  enim  ' 
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.  ne  esse  Baplenles ,  siulU  fatU  sunt  [  ibid.  22).  » 
12.  Mais  comment,  ,dire2-vous,  comment  peut -on 
traiter  ainsi  l^Srphilosopbes  et  k  {philosophie  ?P<egrà^ 
que  les  peuples  païens,  corrompus,  abrutis  par  l'idolâ- 
trie, ne  professaient  que  des  croyances  absurdes  qu''ils 
réalisjiiciil  par  des  rites  abominables  et  cru(Os,  les 
philosophes  nélaieui^ils  pasies  seuls  à.écnrcd  elo- 

,  quentes.^t  magnifiques  pages.<iù.  i]»  expôs»ienvt>  dans 
le  §tyle  de3  prophètes,  les  plus^gràndes  et  imporlan» 
, les  vérités,?.  .  * 

C'est  vrai;  mais  d'abord  ces  vcrilrs  soiil  en  Irès- 
f»çU(.  nombre  dans  leurs,  hvres*      parcourant  ces 

.  travatÇK  du  génie  p^îen,  on  'croit  yoyaiger  par  les  dé* 
serts  de  rAÇrique,pî(  i)  laut  ihaïrclhâr  pendant  plor' 
sieurs  jours,  avant,  de  rencontrer  un  seul  végétal, 
une  lleur,  un  brin  d  licrbe  qui  vous  rappelle,  la  na- 

.  turq  animée. o.u^yï vante.  Qui.  est.celui  qtri,  par  exeqçi- 
ple,-  peut  liire,  s^hs  iin  iiQmense  ennui,  les  Ijvrf»  de- 

*  €icéron,  Des  Fins,  ei  sp&  Questifina  Tinteuktv^? 
Quelle  abon(],ance  de  nsots,  mais  aussi  quelle  stérilité  : 
de  choses!  quelle  richesse  d'érudition,  mais  aussi 
quj3li(^..p£Uiyreté  de  pensées!  quel  luxe  de  phn^ges, 
tnaîs  aussi  quel  défaut  de  certitude  !  quelle  élégance , 

.  .qjieile  grâce  de  style^  mais^  9ussi  queile«pénuri€;.*de 

vérités!  -  /  . 

En  recoud  lieu,  voyez,  ce  que  Tertullien  a  iximar- 
»  qué  sur.  ce  petit  nombre  de  vérités  que  lej»  grands 
^penseurs  de  l'antiquité.s'a^ribua.ient  la  gloirpd'avpir 
tçouvê^.  a  Nous  ne. nions.  pas,.dil-.\l,.  que  les  philo- 
sophes ont,  parfois,  parlé  toùt-à-fait  en, chrétiëoç. 
'  ^j\Iais  ç'e^t  par- haSfird  qu'ils  oi>L  rencmi.tré^la -vérïtè.  : 
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ooititaaeHD  vaiBsemi,  surpm  ptodànt-  la  nuit  par  la  . 
tetnpéie,  M^'  livrant  à  la  furie  des  Tente  et  des  tloty,  , 

dans  la  confusion  de  tous  les  él^nwînts,  parvient 
.  quelquefpià -à  toucher  un  port  de  .salut  :  . ou  bieu^. 
comme  un  homme  *:qui,  abandonné  dans  un  iieu 
obscur^  à  fore&'de-^marcher  tâtons,  trouve  enfin  la 
porte,  pour  -sortir  •  l'un  et  l'autre  par  un  aveugle 
bonheur  (1). ))  D'autres,  dit  le  môme  auteur,  n'ont, 
deviné  certaines  vérités  qua  parce  qu'elles  leur  oui  été 
suggérées  par  le  Sens  intime  dont  Dieu  a  doté  la  oen- 
sciéncé  de  Thomme,' /par  le 'sens  piiblic.  qui  se 
manifti^  partout' dans  rhum'ah]té(2);'c'efit-àrdire, 
conclut Tertuliieii,  (jiJé  la  raison pliilofsophiquc  pmenni; 
•  \\à  fait  souvent  autre  chose  (jne  s  epiparer  des  véri- 
tés connues,  admisès,  crues  universellement  dans 
le  monde  (car  ces  Vérités  sont  Jes  lais  cemtnttoe^^  âê 
la  nature  Itaorale),  se  les  a[»[>ro[)rier;  et'les'-débtfer 
ensuite  avec  une  ini})ertnrhal)lc  ('n'ronl(.'iit',  (uiiuiie 
le  résultat  de  ses  recherches  et  le  produit  de  ses  spé- 
culations ;  Philosopkia  ieges  natum  ùpiniottùè 

•  Saint  Augustin  4iâut  ta 'même  observation,  «fou-  * 

tes  le^  vraies  et  belles  choses,  dit-il,  qu'on  trouve 
dans  les  livres  des.  philosophes,  sur  le  cuite  qu'on 


(I;  "  plaae  non  utgabiinus  aliquaiido  philosophos  juxta  uostra 
»>  seM>isse  NonnHnqttam  eniin  etia^)roceUa,  contusis  vestif^iK  cœ- 
jt  liet  freti,  aliquis  portus  ostenditur.  Nouiiun^uain^^tin. tei¥:brb, 
»  aditus  (|uiaai|i'ct'exitiis  deprelmiâmiUir,  :  flfleea  fclîâtito  {De  àni-  * 
•»'«Mhïl).  »./..;>.  v-'"  *  .  .  /  ^ 

•(9)  i(Se4«t  satura  ^ûcaqq|^8ug0tninlo^  puÛicoseii»  ' 

»  su,  quo  aûlitiam 'Mls^dônaM  dignàtu^  ^st  (ièUf.)»  ».'•-; 
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doit  à  DieU|  leur.^ison  ne  les.a  iaven.tées.  p«»  plus- 
^u*on  110  erée  roif  et'  l'argent  i^'Qdi<0tîré^e8tiiioeife^ 
die'feft  a  tirées  ies  nfînes  des  ti^dilioiis  et  dès  sentie' 

iiieuls  universels,  que  la  providence  de  Dieu  aouver-^ 
l^pai:U)ut  y  Apud fhUmoplm  mtUia'vet'a  de.  Deo  inve-. 
pkinùxry  tmqmm  awrum  ef  argenum^  qùod  nai  yé» 
iMlùf^iininty.s0d  de  qmb^isdam  qium^fneta^^  iSvÂb 
providentiw,  qtueubiqueinfusaest^eruerm  (De  doctr. 
Christ,  c.  xxx).  »  Le  grand  interprète  chrétien  Druth- 
luujre  a  dit  aussi  Les  irois  partiel  qui  composeut  la 
philosophie  greeqiiej  oo  les  trouve  daas  TEcHiuii^ 
S^nte.  Les  plus  grandes  ét  les  pkis  îmtK^iitesVTé^ 
rités  avàieot  été  àanoneées.  à  tout  le  liiéAde  par  la 
même  Ecriture,  avant  que  les  sophistes  païens  eus- 
sent pensé,  à  en  faire  la  gloire  de  leur  sagesse  et  de 
leur  éloquemcè.; Ainsi,  le  peu  de  vérité  qu'ils  out-'dity' 

i  -Smt  H^W»  m^^tsàh  iineautre-' importante^  ^« 

marque,  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez  d'aftention> 
par  rapport  aux  vérités  que  les  philosophes  ont  con- 
nu^ :.c'eist  qu'on  se  trompe  grôîisièrement,  eu  xrôyant 
èuçr  les  philosophes  .^lui  "Ont  ^Mlmis'UA-Dileuy  sûè4e 


(1)  «  0|]hies  parles. pliilosopliiaî  Granoorum  etiam  in  divina  Smp- 
»  t'ura  inveDHiiitur.  Et-  oiiines  modi  lorario4um  aute  fq^erunt  io 
i>  Scriptura  quain  ad  sop!usias  seculares  pervçniceut.  Qui,  sif  giiid** 
»  babuernnt,  dono  Dei  habuerunt  (/«  Mattk.).  » 
'  Ou  a  a  qu  à  itmWetet' \es  SttQmutes  de  Clément  d'Atexanjlrie, 
pow  M  mâriàûiatès  au  rappro^M^ent'  qu'il  ep  &  ÎM^  ((M  tqM'be  * 
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témoigiiii^e  «de  la  raisai},  ont  eu  de  ce  même  Bien 
Tt^ée  ^ure  et  siinple  qiie'  iieus'eâ  aToiis  teçue  fat 
la  foi;  c'esl-^tre  l'idée  d'un  étrOc  véuiiissanl  toutes 

les  perfections  possibles,  et  tel  qu'on  ue  peut  rien 
imaginer,  rien  penser  de  {^us  parfait;  Alùu  ommbu$ 
eHjom  êmified&fUibus  JDernn  efsef^-n^ium  çit  quod^ 
Dim  ni  id\qûù  nuQus  coptati  non  pùssU  {CaMr, 
Gentil,  lib.  i,  c.  n.)  ' 

Rien  n'est  plus  vrai.  Platon^  par  exemple,  ayant 
cèvé,  ainsi  que  Ta  remarqué  Fénelon  (1),  que  Dieu 
n%cefié  le  HiondeL  que  d  unie 'matière  préexistanite, 
a  reftuçé  à  Dieu  ifon-seuleçiâfit  l'attribut  de.  la  toute-  * 
'  puissance, -maïs  celui  aussi  de  VUnidtë.-Gurum  ma- 
tière préexistante  de  toute  éternité  et  n'ayant  (jn  en 
elle-même  la  raison  de  son  existence,  est  Dieu.  Voilà 
donc  deux  Dieux  étèmels^  pofir  Platon,  le  J)ieu  dieii 
et  le  Dieu  matièrfe.  • 

Personne  n'ignôre  lé  ton  de  cynique  iinpîété  avec 
lequel  Cicéron  a  ridiculisé,  sous  le  nom  de  la  Proncia 
des  Stoïciens,  ^à^^vwidence  àù  Dieu  dans  le  gouver- 
nement  du  monde  :'cette  piovidence'qu'Hèmèro^ad- 
ibettait(eti.s'a{^îât)t  .snr  la  Croyance t|u  peuple,  et 


(1)  -  PlatOH  reconnaissaK,  à  la  vérité,  que  le  monde  était  l'ou- 
»  vrage  d'un  Djeu  créateur  ;  mais  il  n'entendait  pas,  par  le  mor 
»  créât im,  uhe  création  proprement  dite  ;  car  il  supposait  que  Dieu 
»  s'avait  fait  gue  senifîr  et  bâtir,  pour  ainsi  dire,  le  n(u>Dde,  avec 
»  tmenutière  préexlatàlite^  et  qai  itaUide  UnOe-éfemUê,  Dea^rie  * 
u  4fae  ce  Dieu  créateur  jk*^  aélon  lui,  à  Tégard  dp  .inôiide.  ^otil  a 
»  €Btêê^  en  dâirooilldilt  la  ebaot^  eù  donnant  me  forma  à  imé  ma- 
»  tièra*lHntta«  quaeaqoa  ioiii  un  arehillMta  maçona  ^lai  m 
»  tEafafllfOit  et  acnngjmiitydâdsiin  certain  ordre,  deiLpi«i^  fmi- 
>  tes,  «B  fermest  âne  maiaim      de  PfoloA).  »  ' 
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don4  H  la  -pt^squo^pavié  daiis.^le&  termei  luni^seiile** 
ment  .(l*up  théd.dgîen  ebtétien,  niais  même  'd*un 

écrivain  ascétique  (i),-  •  •  •. 

On  peut  a|)pli(juer  aussi  au  dogiuc  (\^.\ immoTialïié 
iXc  l  àme  la  remarque  que  saint  Thomas  a  faite  toa- 

.ch^pt]^  dogme  d.e  rexistonee  do  Dieu.  L'immoi;talité 
dé- ràme,  pour.  lès.  philosophes  ()uî  rotitadmiae.,  n'ér 

-lait  autre  chose,  d'après  \e  fangage  de  Cicéron , 
qu'une  permanence  plus  6u  moins  longue  de  Tàme 
après  la  dissolution  divcorps;  Permanere  animofi  pu-» 
ïamujjr  Mais^CjB^.o^nièà.^^  hîep  UAû 

'-de  cionnaîtpe  4- étlsl;  de^^l'âme  aprèi  la  inovl.  «somàiei  k 
cévélation  fions  l^a  fait  cônnattre.  Il»  i^avaiept  et»  an- 
ctfne  idée,  ou  seulement  une  idée  bien  conftise,  bien 
obscure,  bien  iuçertaine^  bi^ii  erronée,  sur  Tétai  de 
l^rijer^prè».  la  joièrt,  de^  son*  parfoii  vet  élemeJL  bç^ 

^  Dieu,  de  sa  pro^itoês  et^tèrâeUe  nriftère,  si^d^^ 

séparée.  Et  il  est  bien  siii^nilie^  qu'à  l'égard  des  té - 
compenses  et  des  châtiments  de  l'autrp  vie,  malgré 
bi^iable^  les  défiguren  t,  on  t|M)Uve  des  idées  plûa 
j^toii  «VP^w^i'iû^  qhez  left.paSt^^e  cbck  Imptû^ 

Ipsophè^.    »  ,  ■  '    *  f" 

Mais  la  raison  philosophique  ancienne)  impuissante 
à  retrouver,  a  préciser  line  seule  vérité,,  a  été  mal-  • 
heureusement  trop  hab^lé  à  in^nterl  àfoniiulef  toti- 

♦ 
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'  ';i3.  Cicépon  était  aiilsi  grand  philoBophe  qu'il  était 
grand  orateur.  Il  a  été,  én  même  (empSf  IcyMaloti  et 

le  DérnosllitMio  des  Latitis.  11  a\ait  fait  une  étude  aussi^ 
profonde  de  la  philosophie  des  ^recs  que  de  leur 
littérature.  H  avait  appris  Tune  et  l'autre  non-seule*- 
mèpt  dads  leurs  livres,  mais  aussi  dans  leurs  écoles  ; 
cdr  c'est  Wi  Grèce*qtl'il  fH  toutes. ses  étudesv  II  àdtti-^ 
'  t&ii  les  philosophes  grecîs,  et  Platon  en  particulier, 
jusqu'au  fanatisme;  il  l^s  aimait  jusqu'à  la  folie.  Il 
été  le  premier  des  Latins,  comme  il  s'en  glorifie  lui- 
même,  quraii  transporté  dans  la  languà  du  iiatium 
toutes.  les  di^trînôs  dos  philosopher  d -Athènes. .  Ses 
livres  philosophiques  ^Yit  le  ro[)ert(otre  le  plus  <îom- 
plot  et  le  plus  solide,  le  resufné  le  plus  exact  de  tous 
les  systèmes  de  la  philosophie  grectfue.  Les  arrêts  de 
ce  grand  homme  dut  paglotnisme^*  en  fàit  de  philoso-^ 
phid  grecque,  né'  peuvent  doht  être  Suspecte  k  ip^r^- 
s^mne  â  aucuYi  titre.- On  tie  peht*  Faccuser^  à  Tégarti  ' 
des  (îrecs,  ni  de  nialvoillauce  iri  de  mauvaise  foi,  ni 
d'ignorance  ni  d'incapacité ir  ^  '      '     •  .  • 

Or,  vduleE-vous'savoîr  cè  que,  d'après  Cicéroil,  la 
raison  philosBOphique  des*  Grées  à  «sy  apprendre. ajit 
monde  touch'aotîa  preiïiîère  ef  la  plus  importante  vé^^ 
rilé,  l'e.ristefwc  cl  la  nature  de  Dieu?  Otivrez  les 
trois  énornaes  livres  qu'il  a  composés  sur  ce  sujet.-  -  • 
.Cicéron  n'attend  pas,- dans>  ces  dialogues,  que  la 
fbrpe  :dês  principes,  Vinlérét'e^t  la  chaleur  de  la  di$çuè- 
sîorl  Fentratnèint,  pour-kncer  sori  arr^t  decdndaiAna* 
liou  contre  la  raison  se  reti^anchant  en  elle-nieme-, . 
faisant  dcpeudi'c  d'elie-m^oïc  la  décision  dii  vrai  et 
du  Taux,  et 4[M>urla  convàincRP  d*impuissance  à  attein-  ' 
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dc^  la  vérité.  C'est  au  début  même  de  cette  grave  et 
importante  discussion  qu'il  d<éçbirp,  de  la  nMQière  h 
plu»  soletinelle,  que  la  question:  qu'il  va  ttaiter  ésl, 
h  'eiXe  seule,  une  démonstration  sans  réplique  que  lé 
principe  fondamental  dé  la  raison  philosophique  est 
l'ignorance  ;  que  l'erreur,  l'incertitude  et  le  doute  ça 
sont  Je  résultat  le  plus  naturel  et  le  j^us  nécessaire.  '* 
.  .Car  .yoicî  ce  qu'il  dil  :  a  Dans  la  joaullitude  dea 
question^  queia  philosophie  a  ^sduyéht  .entamées  sans 
avoir  jamais  pu  les  résoudre,  l'une  des  plus  difficiles. 
e(  des  plus  obscures,  c'est  la  question  de  la  wiluLve 
des  dieuxi  Sur  cè  grand  .sujet  les  - hommes  les  (duSv 
ayants. o^ni  émis  tant  ^d'opinions,  ét  si. diverses  et  *û 
contradîcloîfés' entré  elles,  que;  par  ce  seulfeit,  on 
est  autorisé  à  penser  que  le  principe  de  toute  philoso- 
phie n'est  que  ii^iioUise,  et  que  les  acadén^iciéns^ont 
bien,  sages  en  refusant  leur  asisentimént  aux  doctrines 
l^tdBophiques^  cdmine  à'tles  choses  inoàrtainës*  et 
'obscures  (1)..»' 

Ainsi,  l'introducîtion  à  une  dispute  philosopbiquè  • 
qu'un  philosophe  soulève  dans  une  assemblée  Ae 
philôsol)he6,  avejb  Tintention  de  parvenir,^  par  Je, laiA 
sooneïpenti  à  la  pvçmièfe  de  •'toutes  lesr'véntés^  d'est 
qu^un.  96te  iifaccusatioiif  en  t:ègle,  la  promulgation. 


*  «  Gum  mulUB  reéia>glnlûBoiitiîtf  nequaquam  satis  eij^UcaOe' 
»;ifiat; umi'pwdiffieVis et*p«(olM^  de  wfuraiikih 

«riMiV  qua.tam  ?arUe  sont  doetîBBiinohini  bolqhioift>  ttpiqiie 
»  diBcrepa.nles  sententitt,  ut  jnagao  argndieato  èfiie  debeat  :iiaH<^ 
>  aam,  id  est  prindpiiim  philosophtse,  esse  inscieutiam  ;  prudeoter- . 
»  que  àcade^iooB  a  nebus  iiicear^  ttaeosiolieni  eohibuisBè  {Oe  ^ol. 
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du  plus  terrible  aiiathèmc  contre  la  plMlosopjiie. 

Ensuite  Ciçérôn,  en  la  personne  de^Vclléius^  l'un 
des  interlocutetti^  «dans  ces  dialogues ,  fait .  ceUè 
observation  importante  :  «  Que  si  la  inajoritô  des 
philosophes  est  d'accord  dansTopinion  bien  vraisem - 
blable  qu'il  y  a  des  dieux,  c'est  parce  qu'on  n*a  cou- 
tiullé  d -abord  que  la  nature,  Ja  croyance  uuivefêeUé, 
«pii  nous  disent  à  tous  (pTil  va  gnDieu.  Mais  que. 
lorsqu'on  a  voulu  raisonnea*  sur  la  nature  de  ce  Dieu, 
la  raison  de  ces  mêmes  philosophes  s*est  trouvée  si 
faible,  Icura  opinions  si  extravagantes  et  si  o])posée^y 
qu'oA  n'a'tias  Je  courage  de  les  entendre  et  de  les 
suivre  dans^  cette.dîscussion.  Ayant  tout  combattu  el 
tout  nié;  ce  n'est  pas  leur  faute  s*il  resie  encore  dans 
le  monde  quelque  trace  de  religion  et  de  {)iét6,  puis- 
qu'ils ont  Tait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  les 
dètruireii'  en  enseignant  que  les  dieux  ne  se  dctunent 
aucun  sou^ci  des  choses  huoiaines(l).  *  ^ 

»  Or  Toulez^Otts  fes  connaîtré,  continue  l*inter1o- 
cuteur,  ces  opinions?  Je  vâis  vous  les  rappeler;  mais 
vous  y  verrez  moins  les  étonnantes  et  ftiiraculeuses 
pensées  de  philosoplies  qui  raisonnent,  ^^ue  les  extra- 
Tagances  de  .fiévreux  qui  rêvent  (2).   '  , 


\i)  «  Pleriqiie  qui.  quQd  iftaxiiM  veiUmile  est,  et  quo  oiciti&, 
lAOVCBiiATCiu,  VBHiMOli,deoB'es8edUehuit,  taBtfsumlii  varieta- 
>»  t«et  disseDsibtteèoii6tftuti,*ut  eorum  niolestum  sit  eoiimei'ari'seo- 
'  »  teiitîas.*Sdiit  qUiomoiao auH^oT h'^bere  iDéosent haihananin}  leruni 
'«rproeoTatioliem  deos:- "quorum  si  vera  seoteutia  est,  qus  [)otest 
'»  es^  ^ietas,  qu»  sânctitas,  qtue  religio  (/le  Nat,  Demr.  lib.  i)  ?  i> 
Audite  portepta  e(  miracuia,  nop  dkacwutiiini  pbilesopbqir 
»  naiB,  aed  somuiautium  (/bld.).  »  # 
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»  La  stupidité  des  Platoniciens  tient  du  prodige. 
Dieu  doit  être,  pour  eux  de  figure  ronde,  parce  que, 
pour  Platon,  la  figure  roude  est  la  plus  parfaite  et  la 
plus  ))ei.le,  et  qii'U  faui  que  Qîea.ait  la  figure  la  |duB 
belle  ,  et  la  plus  parfaite.  Maïs  puisque,  chacun  dbît  ' 
suivre  sa  raison,  et  ne  s'en  rapporter  qu'à  sa  rai- 
sou  dans  le  jugement  des  choses,  que  peut-il  me 
répondre,  Platon,     j'atikme  que  Dieu  est  et  doit 
èlce  .d*une  figure  conique^  '  cyljndrique ,  pyramidale 
où  carrée;  puisque,  pour  ma  raison  à  qu)],  ceri*es4 
pas  le  rond,  mais  le  carré,  la  pyramide,  le  cylindre 
et  le  cône,  qui  sont  les  plu^  joliQS  etles  plus  pai'faites 
de  toutes  les  figures  (1)?  .  .       .  • 

»  I^our  Th^lès,  Dieu  est  celte  intelligence '^i, 
ayant  tout  pétri  avec  de  Feau,  le  premier  de  tous  les 
éléments,  n'a  forme  le  monde  que  de  l'^iau;  et,  tout  en 
'  soutenant  (jue  Dieu  doit  être  incorporel,  Thaïes  l'unit 
à  l'eau  comme  à  un  corps,  atin  que  Dieu  puisse  opérer 
avec  .le  secours  d*uo..corps;;  comme  si  ime  intelligence 
ne  pouvait  pas  exister  sans^corps  (2)., 

»  Anaximandrc  pense  que  les  dieux,  à  des  inter- 
vallii^.â  4^iïérents,  uaisseut  et  meureui  comme  les 


■ 

» 

(1)  «  Admirabar  tarditatem  eorum  (Platoniconiin)  quî^]>eum  ro- 
»  tididum  esse  velint,  quia  ea  forma  uTIam  ^iiegai;  esse  pulchrio- 
M  rem  Pfalô.  At  mihi  vel  rylindri,  vel  quadrati,  veî  ooni,  velpj^iau 
<i  midis  videtur  esse  formosior  [De  \at.  Dcor.  lib.  » 

(2)  «  Thnlès  aquam  dixit  esse  initium  rerum  ;  Deuni  auttin  eaai 
1»  mentemquaîexaquacunctaiiogeret.Sidii  essepossunt  <ine  seusu, 
»  sed  mente,  cur  aquam  adjuQxit,sî  ipsa  ipens  coostar^  ^l66t  va> 
■*»  caas  corpore  (/6î<i.}  ?  »  *    .    '  '  \ 
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homiiie».  Rien  de  plu»  absurde  ;  car  on  ôe  peut  ad- 
meUréDiea  à  moins  qu'il  ne  soit  élernd  (1). 

»  Ânaximène  établit  que  l'air  est  Dieu;  que  ce 
Dieu  ayant  été  engendré,  n'en  est  p^s  moins  immense 
ëi  sans  fin.  Autre  absurdité;  ear.toul  ce  qui  Mft 
doit  mourir  y  et  but  ce  qui  a  ttn  principe  a  aussi  «œ 
fin  (2). 

»  Anaxagore  a  été  le  premier  de  tous  les  philoso- 
phes à  penser  que  l'ordre  des  êtres  et  leur  manière 
d^exisler  a  été  reeumde  la  force  eA  de  la  raison  d  un 
e8pritinfini,,n'ayantpasdé<côrps  eit6rieur.  Mai»  moi 
je  proteste  né  pèiiifôir  comprendre  avec  nrn  ranon 
et  en  conséquence  ne  pouvoir  admettre,  qu'une»  sim- 
ple intellig^ce  incorporelle  soit  capable  de  seutimcnt 
et  d'action  sur  les '^serpa  (3). 
•  »  Pour  le  Grotoniate^  le  •  soleil,  la  hinCt  toutes  les 
étoiles  et  toutes  les  Ames  des  hommes  sont  dés  iievn. 
M^is  peut-on  souffrir  une  pareille  ex(ra\a<i[ance  qui 
attribue  à  des  choses  mortelles  la  (jUviaité  et  riannor- 
■taUté<4)î    /  '      ;     .  '  •  •  • 


(1)  «  AnaxiîTiaQdrî  opinîo  est,iiativos  esse  deos,  lougis  iiitcnalîis 
»  orientes  occidentesque-  l^d  uos  Deuiu,  ni&i  99mffiVmûÊmg.ialtiei' 
»>  ligere  qui  p(X>sumus  {De  Nat.  Deor.  lib.  i)?» 

(2)  «  AnaxrmeDes  aerem  Deum  statuit,  eumque  gigui  esseq^e  im- 
M  meusuiii  et  infînitym,  quai>i  uou  puiue  quod  orLuxn  sjt  lOortaUtas 
»  ooqseqiiatiir         !  » 

.(zy*  Anaxagoras  prloius  omuiaçi  reram  feieriptiou^  <t  mo^ 
it.duœ  BMtttis  iofiaitts  vlet  tations  eonfid  vôlut.  Cingi  c^rpoi^  ex* 
»  ]eriio.«i  no&  plseet.  Aperta  et  sîmplex  nMnt,  mlU  re  a^ùcui, 
»  quae  aentiie  posait^  fitgere  inteltigentl^  moÊ^tt»  tiob  et^  iiotiooaafi 
»  videtiir  (/^ùf.).  »  .   ,    .  .  , 

(4)  «  CnKoaMtta8.<|iii  aoli  «t  Inni^  isjjjqpiiipift.ttdatilipi  anjujogis 
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,  »  Fytiiagore  croit  qoe  Dfeu  e$t  une  graïule  àfue. 
infuse- eimèlôe  è  la  nature  corparelie  toat'^ntière  f  et 
que' 3e  Cette  ftrnc;  comrn'e  des  parties  détachées  d'un 

tout,  naissent  nos  âmes;  de  sorte  que  ce  [>auvre  Dieu 
.est  obligé  de  se  voir  à  chaque  instant  déchirer  et 
metU'c  en  lambeaux.  Et  d'ailleurs  Pythagore  aurait  à 
expliquer  comment  Thomme  est  si  ignorant  :  peut-il* 
rien  ignorar,  Yèire  qui  ^t  une  partie  du  I)îeu.q^i 
^iiil  tout,  et  4111  est  Dieu  hii-nièine  (i)? 
,  »  Xénophane  affirme  que  Dieu  est  tout  ce  qui  es< 
inûni,  uni  à  une  intelligence.  Cette  opinion,  d,'uB 
cdtéy  est  aussi  absurde  que  oellevdes  autres, .  puis- 
qu'elle adtpet  uiie  infelligênce  sientant,  quoiquVHc 
n'ait  pas  de  sens;  et,  de  1  autre  c6té,  cette  opinion 
est  plus  absurde  que  celle  des  autres,  parce  (|ue  l'i»- 
tini  ne  peut  pas  être  sensible  ni  composé  (2). 

»  Pa^^de,  en  partant  dé  la  similitude  de  la'oou- 
.rônne,  a  imaginé  je  ne  sais  quoi  d^etiiièrement  poéti- 
•   que  et  factice,  qu'il  iippelle  stvphanon  (mot  grer 
signifiant  couronne.)  Ce  slcphanon  es(  l'orbite  de  Tu- 
nivers,  contenant  la  lumière  et  la^chaleiir,»  et  euvi--^ 


V  divinitatem  àedit,  non  sensit  sese  mortaiibtis  rébus  immonalita* 

(1)  «  PvthacomS;  qui  rensuit  aninnum  esse  pcr  nalurcim  reruin  oui- 
ncm  iiileuttirn  et  pommeantem,  ex  r|ii(i  nnimi  nostri  èapeicntur» 
.<  non  vidil,distractioiie  hunianorum  ^llliu^orun),  discerpi  et  diUue- 
»rari  Deunj.Ctir  aiitem  qùidquam  if;noraret  animas  hominis,  i^i 
0  Deus  esset(/6<rf.)?  » 

'  (3)  «  Xonophahes,  qui,  menu  a^ju'ncta,  'oiime  prscterea  quoit 
resset  infioitiim  Devin  voltiH:,  de  ipsi  lueiite  repr^hendilur  ut  m- 
»  teri.  De  iofinlto  aptein  v«heineutiw,  in  qu0ttihil  neqiie  $eiiHiïti»> 
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Foniiant  le  ciel;  el  c'est  cette  orbite  qui,  pour  Pdr- 
mépidfii,  eët  Jrlieu.  Pour  moi  tout  -cela,  esl  un  jeu 
dikiiaginalion  ;  ne  pouvant  y  voir  aui^Qiie  ihaniè^  ' 
ni  la  ligure  ni  le  sens  de  Dieu  (1).  *  *  '  ' 
«  Quant  à  Kmpédode  qui  a  fait  quatre  dieux  des 
<|«atre  éléments  dont  se  composent  les  choses^  tout  en 
#o^tà%oir  mieul  rakonné  ^èka.^tres^jil  s'est 
éMnpé  plus  hoBtensément  que  les  atrtMi.>Oàr^ll  est 
éAideiit  que  ces  quatre  éléments  naissent  et  meurent: 
et  par  cela  même  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  pas 
élie  Dieu  (2).  -    ■     ■        •  ^^'^-^^ 

-iii4ff  6ets'  hot»  de  question  Prcritagora  i  '■  «ar,  a^ttit 
Mqvi'it  «e  sàtt  Hen  ée  certalft  à  ïèpkè^  ét^  dtëât; 
ni  s'il  y  en  a,  ou  s'il  n'y  en  a  pas,  ni  <îe  qu'ils  |>euvenl 
être,  il  donne  assez,  à  eroire  qu'il  n'admet  point  de  - 

^^éil^èir  fèrvRis  de  même  à  Fègard  de  Démoerite  f 
eut  M  aussi ,  ayadf  «dtifèiM  qu'îf  n'y  a  fienil'éteriteh  ' 
tout  étant  variable  et  changeant,  il  a  ôté^  Dieu  (M* 
monde»  dtt  manière  à  n'en  laisser  aucune  trace  (  r)'.  » 

(1)  «  Parineaidés  coinniecrtitiam  quiddaiii  cortmii?  i^imilitadine 
0  effictt,  stephanon  appellat^  conliiienlein  aixiore  lucis  orbfin/qùi 
N  ciogitcœIdm,quém  appcllatlSeuin.  In  quo  n«que-figurajndivioam 
•  nèQue  sensum  quisque  suspicari  potest  {De  .\at.  l)por.  lib.  i'. 

(3)  «  £m||edocle8  iu  deenim  opinioue  lurpissime  labitur  ;  qua^-  ' 
»  tilHrir  aaltonk,  ex  qoibus  domiii  eonstan  vult,  divinas  ene  eeiiset, 

«i^âtntfii  fRKpUtari  ■;v''vr:'-.,i  iC  •  '  '  *    '  -  ^  • 
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14.  Mais  l'interloculeur  de  Cicéron  Ya  encore  plus 
loio.;  et  il  remarque  que,  dans  cette  impArtante  que»*^ 
tioai  Ie»fihiio8opîie8,  en  ne.suivdnt  tous  que  ieurflio^ 
pre  mlisoDy  sont  en  plein  ilésaceord'  nôn-seulemeBt 

chacun  avec  tous  les  autres,  mais  aussi  cliacun  avec 
soi-même.  De  sorte  que  non-seulemenl  ce  qui  est 
Trai  pour  ua  philosophe  ne  l'est  pas  pour  un  autre^ 
ouuscd.qui  p0ur  un. philosophe  ^st  vrai  aujourd'hui 
nel'eet  pas  le  lendemain,  e'est^-dîre  que  les  opinions 
que  se  forme  la  raison  toute  seule  sont  aussi  incon- 
stantes qu'elles  sont  incertaines. 

«Si,  pour prouver/dit'il^ l'inconstance  des  phi- 
losophes dans  lèui^  propres  •  opipions,  je  voulais  iaire 
rliiistoire  des  variations  de  . Platon ,  je  n*en  finirais 
jamais.  Il  suffit  de  remarquer  que  dans  le  môme  livre 
intitulé  le  Timée,  et  dans  le  même  livre  des  Lois,  tan-- 
tâtiijl^^i^vident  poui^^lM^  ])i^U|  le  père  de  ce 
m^iÊ^^Hèhi^  fffilm  ^^  pas  nommer»  qu*^Q  <ie 
doitpasroteie  essayer:  de  connaitré  ce  qu'il  est;  et 
tantôt  il  est  aussi  évident,  pour  le  même  Platon,  (]ue 
Dieu  peut  être  nommé,  et  qu'on  peut  affirmer  ce  qu'il 
est.  Car  c'est  Platon  qui  dit  que  l'univers  entier,  le 
del  et  k  térre,  les  autres  et  les  hommes,  sont  Dieu. 
Quant  à  mol,  je  .iie  vojs  antre,  chose  d'évident  dans 
tout  ceci  sinon  la  légèreté,  la  contradiction  et  la  niai- 
serie (1).         -  '  .  - 

.      »     •  ■      •  î         •  '      .  .  . 

»  quia  iiihil  sempèr  tuo  statu  ittà]iiei;.D>eQm  ita  tollk  -aoitiBo^lit 

'»>aÉltaiÂ opiniooem rjus reliquam  faiàà%{-De mt.  I^eor.  lib.  i).^» 

(^}  «  De  Ptatooig  inconstantia  longùin  est  dicere;  qui,  m  Timmo, 
»p|MKm  bojustnuDdi  nominannegal  posse  ;  in  Legum  autem  Hbris» 
>  4ilàâMlMnBiBaDeii8,iaqi|in  opjMteniJiOQ  eeiiMU  idem  in  Timma 
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^  La  raisof]  de  Xénoplion,  son  discipk*,  n'est  pas 
moins  inconstante.  Lui  aiissî  tantôt  fait  dire  à  Socihitc* 
qa^oO'  ne  doit  pas  èxamîner  de  quelle  formé  est  Dieu  ;. 
et  tantôt' il  'dît'(Juc  Dieu  n*e«t  que  le  soleil,  dontlu 
forme  nous  est  connue.  Tantôt  Dieu  n'est  qu'un,  pour 
Xénophon;  et  tantôt  il  y  a  pour  lui  aussi  plusieurs 
dieux.  Tout  cela  est  de  ia  même  force  que  Popihîon 
^  Platon.,  que  je  Tiens  derappeler,  et  mérite  qu'on 
eh  fesse  le  rÊléme  cas  (1). 

»  Mais,  en  fait  de  changement  d'avis  sur  ce  mènie 
sujet,  personne  ne  saurait  surpasser  Arisiole,  si  nom- 
breuses  et  si- contradictoires  sont  sest.opmions  sur 
Dieu,  que  cependant  il  nous  présente*  toutes  et  toti^ 
jours  comme  également  Traies  et  également  certaines. 
Cat*,  pour  Aristote,  tantôt  la  Divinité  n'est  qu  une  in- 
telligence, et  tantôt  elle  n'est  que  le  mpnde;  tantôt, 
outre*  IHntelligencerDi'eu  et  rintelligence-inonde,  il 
y  a  un'  autre  Dieu  qui  préside  au  monde  et  à  Vintelli- 
gence  ;  et  tantôt  IHeu  n'est  que  lé  feu  eélesfe'.  Maïs 
Aristote,  qui  a  tout  vu  par  sa  raison,  n'a  pas  vu  ce  que 
je  vois  par  la  ipiennc,  à  savoir  qu'il  est  eu  contra- 
diction ouverte  avec  lui-même.  Car  le  ciel  n'est,  au 


»  * 

>  HUtMgtbns  Mtét  muDdam  Dédm  esseet  oodaffl  et  astni  et  Itr- 
»  nm  et  antmos.  et  se  sont  filsa  pêrtpÉeme',  et  fntér  se  ?«• 
»  hemenler  repugnentie  (br  ifof.-  Deor.  lib.  i).  »  ' 

(l)«Xeitophoa  eodem  fere  peeeat;  facit  eDÎm  Socratenl  dispn- 
v'tantem  formàm  Dei  qtixri  non  eportere;  eumdemque  solem'ct 
»  anrmuin  Dewm  dicere;  et  modo  unilm  dioi-re  Deinn,  modo  plures, 
»  qu8P  sunt  ia  eisdem  erraiiii  fere  ae  ea  ^uae  de  Platone  diximu» 
»(/6W.J.¥  '  * 
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tond,  qu'une  partie  de  ee  même  luonde  dpnl  Ai'islote 
a  fait  ailleurs  un  seul  Dieu  (1). 

>  Xénocrate,  coodisciple  4'Aristote,  sans  être  p\u% 
ferme  que  lui  dans  ses  évidences,  est  plus  fbu  que  Hii 
dans  ses  eittravagancés.  Il  élati  certain  pC^f'Xénpcrate 
.[u'il  n'y  a  que  huit  dieux.  Les  cinq  premiers  dieux 
sont  les  cinq  planètes  qu'on  connaît.  Le  sixième  dieu, 
ce  sont  les  étoiles ii^es,. qu'on  ne  doit  considérer  que 
comme  les  membres  différent»  4' un  même  et  simple 
dieu.  Le  septième  dieu  estla^léUy  et' le  huitième  la 
lune  (2).  '  ' 

»  Mais  Heraclite,  élève  de  la  même  école  de  Pla- 
ton, à  la  comédie  sérieuse  de  Xénocrate  a  ajouté  force 
de  contes  ridicules^  bons,  pour  le^  enfiaots.  Carpour 
lui  tantôt  Dîeu  est  le  .Aïonde,  tantôt  rintelligence, 
tantôt  les  planètes;  et  lorsqu'il  fait  de  Dieu  un  être 
corporel,  il  lui  refuse  toute  espèce  de  sens;  et  lorsqu^il 
dit  que  Dieu  n'est qu'intelligc^nce»  il  en  varie  la  figure. 
Ët  d^ns  le  cours  de  son  oiivrage/  se  rappelant  qu'il 
av^it  laissé  derrière  lui  le  ci<^  et  la  terre,  il  sevîent 
mr  ses  pas,  et  du  ciel  et  de  la  terre  il  daigne  faire  déux 
aujtresà  di.e»i\  i^Jj^         .  *  , 

(1)  «  Ariiiloteltt  qv«qtie  nalta  hab«t;iiiodo  euim  meoti  tâhvit 
«omnem  dtviiiîtatem,  modo  nniudum  Deum  dicit  esse;  ipodo 
»  qmmdQin  alîtjm  prxficit  qnuodo.  Tum  eœti  ard^m'  Devoi  dicit 
«  esse  ;  non  intelligens  cœlum  muudi  esse  parMn  qœm alio  Iqm 

'>  desigTiavit  Deum  esse  {De  .\at.  Deor.  lib.  i).  » 

'2)  «Npc  veroejus  coudisiripiriusXenocrates,  in  hoc  génère  pruden- 
•»  lior.  Dcos  l'iiim  oclo  es^e  dicit  :  quinque  eos  qui  in  steilis  vagis  no- 
»>  minautur  ;  unum,  qui  ex  diverMs  qii;isi  membn>  simplex  sit  putaa- 
M  dus  deus  ; «^pptimuin  soleip  adjuugit^  octavumque  lunam  {Ibid.). 
'  \Z)  u  F.X  oadem  Platouissfliola  Heraciitus  puerilibus  f(}bi^is  refer- 


s 

»  Il  semble  qu'en  fait  de  légèreté  et  d'iiiconstanct» 
dans  ses  propres  opinions,  on  ne  puisse  pas  aller  plus 
io^a'|(|ue  les  philosophes  que  je  viens  de  citer.  Il  n'en 
<^  cependant  pa&  ainsi.  Théo(yiraste  est  allé  encore 
5iu-deli,  au  |ioîn(  qu'il  8*est  rendu  tout-à-fait  intolé- 
rable. Car  tantôt  il  accorde  à  une  intelligence  uni- 
<pie  la  nature  divine  et  la  principauté  du  mondo; 
Untôt  il  défère  tout  eelaauiL. signes  du  zodiaque^  aa 
del.^t  aûz:  étoiles  (i).  ' 

i^.  Iji  n'y  a.que  votre  'Zéuon  le  stoïcien  qui,pui6se 

dispiiter  à  Thcophraste'  la  pairoë  de  la  légèreté  et  dri 

ridicule.  11  avait  commencé  par  dire  qu'il  n'appar- 

letiait  qu'aux  philosophes.de  sa  trempe  et  de  son 

calibre  d'avoir  une  opinipn  eertaine,  déterminée  et  ' 

toujours  la  mènieà  T^rd  d^  Dieu  (2).  Et  cependapt 

personne,  sur  ee  mène  siijet,  n'a  plus  souvent  que 

lui  changé  d'opinion.  Pendant  quelque  temps  il  ne 

reconnut  que  Tair  pour,  son  Dieu.  Dans  la  suite,  le 

Dieu  de  Zénon  fut  une  certaine  ipaison  environnant^ 

iavestiasaaty  pénétrant  touie  la  patore^  Depuis,  tantôt 

c'étaient  les  astres^  tantôt  c'étaient  les  années,  les*  > 

mois  et  les  saisons,  qui  étaient  de^  dieux.  £i,  après 
>  "  

w  dt-litiro*.  Modo  nm^dani,  Urai  «fiiten  diTÎoA»  este  pvttt,  «mo- 
•  tibus  ^iani  iteltis  diviqiiatam  ttlbuit,  sensuque  Deiim  privât,  fjiis- 

«  que  formam  mutabifem  esse  Mil t  ;  eodemqiie  libro  mmis  temim 
»  et  cx^Ium  refert  in  Deum  {Dtf.  \at,  Deor.  lib.  il.  >• 

(1)  «  ;Nec  .vero  Theophrasti  ferenda  iocoastantia  est;  modo  onim 
o  menti  diviiuim  tribuit  priocipatum*  Qiodo  OQtilo,  tuni  auUfU  siguti» 

V  sideribusque  <*œlestibu&  {Ibid.).  ». 

'  (2)  H  lîst  eniui  pliilosopbi  de  Diis  immortalibus  habere  non  erran- 
•I  tem  et  vagani,  ut  Academici,  âed,ut  nostri,  stabiiem.  certamque 
»).sentenliam  lib.  n).  »■  .     •  '» 
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avoir  créé  et  adoré  tant  de  dieux,  un  beau  jour  il 
ûyit  par  les  nier  U>us;  ayant  nié,  dans  son  commen- 
taire sur  [la  Théogonie  d'Hésiode,  qèe  i-bonaîme  ait 
auciiiie  idée.  iniûte>  aucun  seplîm^nf  ' naturel  de 
Dieu  (1)  .  ■     .  .  •  ; 

»  Ce  riche  patrimoine  de  la  raison  philosophique 
de  Zèaoa  ne  périt  pas  avec  lui  :  Clé^ote^  son  dis-^ 
cjple,  en  bérita,  et  en  fit  6on  profit  poury  ajouter  des. 
Tariations  et  des  folies  nouiretles.  '  Car,  .{>our  Cléante,, 
taDté>t  c'est  ViDlelligence  et  Tàmé  de  nature  qui 
est  Dieu  ;  et  tantôt  le  vrai  Dieu  est  infâiUiblemenl  le 
feu,  qu'il  appcJle  e/Zier;  et;  poussant  encore  plus  loin 
le  eourage  du  délire^  tantôt  il  imagine  une  certaine 

*  fbrmè  ou  image  de  divinité  séparée  de^  toute  autre 
chose,  et  tantôt  il'  établit  que  c'est  dans  la  raison, 
dans  la  raison  seule  de  l'homme  qu'il  faut  chercher 
k  Divinité  (2).  » 

Parvenu  à  ce  point,  l'interlocuteur  de  Cicéron  ne 
pc»it  s'empêeherde  pousser  un  profond  en  de  détresse, 

.  etr  de  prononcer  cette  triste  exclamation,  que  je  re- 
».  ■  »  •     '  ^    •    »    -  ^ 

(1)  M  Zenp  (ut  ad  vestr(^,  B^lbe,  veaiam)  alio  loco  anhera  Deum 
V  dièit,  aliis  libris  rdtionem  quamdam  jier  omoem  pertinnitein  na- 
»  tnnun, -ut  difioain  ésse  eflfèetam  patat.  Idem  astris  hœ  tribait, 
>  twn  aoDis'  «ensibiBi  annViruiiijue  mtitatioDîbtis.  Com  âesiodf 
»  TheojgOÊtkm  ntefpratatur  toltit  eimiiiio  insitas  perceptt»qlie  eo* 
»gDîtioiie8deorviDCOeiViBl.l>0or.  Iib.t).  »       '  *  ' 

(3)  u  CteanMa,  Ziaunàs:  diseiptihiai^  tam  ipsum  mundiiiii  Jknm 
9  dicitesse,  tum  lotiusiiatupse  rôeoti,  atque  animo  ht)c  uom'en  tH- 
»buittum  ardorem  quixther  nomihatur,  ccrtissimuniDeiim  judica^ 
V»  idem,  quasi  dclirans;  tum  fiugit  formam  quamdam  et  speciem 
»  deorum.  tum  divinitatem  omnéni  trtbuit  astjri^,  tum  nthil  ratioiie 
»  dîyinius  {lùid^  iib.  i).  i> 
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cdninttinde  particulièrement  aiii  rationalistes  cathor 
liques/  auiL  défenseurs  modérés  de  Tapiitude  dé  la 

raison  à  découvrir,  à  deviner  Dieu  par  ses  seuls 
moyens.  «  Ainsi  ce  Dieu  qu'on  nous  dit  si  faeiic  à 
connaître  à  Faidedela  raison,  et  dont  on  prétend  que 
chacun  porte  le»  traces  dans  les  perceptions  *  claires  . 
de  son  esprit,  reste  toujours  inconnu;  nous  ne  savons' 
pas  où  le  rencontrer,,  où  le  roir:  nous  ne  le  corapre — 
nons  pas/  un  niiage  épais  le  c^àche.  toujours  à,  nos 
yeux  (1).  »         »,  •    -  .  '  '  '  . 

Dans  \e&  Questicns'  académiques^  Cicéron  avait 
cOnstâté  déjà,  avec  la  même  force,-  Timpuissanee  oit 
est  la  raison  de  parvenir  par  eljc-mèmc  à  la  connais- 
sance pure  et  certaine  de  Dieu.  Car,  après  avoir  rap- 
pelé les  différentes  opinions  des  philosophes  sur  Ton- 
gme  des  choses^  ii  dit  :  «  Zénon  et  presqiiè  tous  lès 
StÎErï.ciens  piensent  que  le  Dieu  souverain  est  l'air;  et 
que  cet  air  â  un  esprit  qui  gouverne  tout.  Mais  voîci 
Cléante,  disciple  de  Zénon,  et  lui  aussi  stoïcien  du 
premier  rang,  venant  nous  assurer  que  ce  n'est  pas 
f  air,  mais  le  soleil,  qui  est  le  maitife  du  odonde,  Cjjai 
'gouverne  le  mondes  Aktnsi  la  dissension  et 
fak  discorde  qui  règne  parmi.les  plus  grands  savants, 
sur  ee  sujet,  nous  condamne,  nous  autres  pauvres  hù- 
mains^jDie  pas  savoir  au  juste  qui  e^t  notre  véritable 

(i>  «  m^^iif^vÊ^mii^  ÉwÉëÉ  lirttowir^^^  . 
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l'air  ou  au  soleil  le  cuUe  de  uos  lioraniaget»  et  de  aos 
adorations  ^(i).  » 

Mais,  en  en  ayant  dit  assez  popr  lairmème,  .daqu» 
tout  ce  qu'il  vient  de  dire,  Yelléias  ne  croit  |ias.  en 
avoir  dit  assez  pour  les  autres.  Il  continue  donc  à 
exposeï-  au  long  les  impiétés  de  Perse,  disciple  lui 
aussi  deZénoo,  et^pour  lequel  Dieu  n^est  qu't»»  mot 
.  que  la  reconnaissance  publique  a  attribué  aux  inven- 
teurs des  choses  utitas  à  la  vie  buinaine,  et  aux  in- 
ventions utiles  elles-inèmes  (2).  Et,  après  avoir  passe 
en  revue  l'ignoble  multitude  de  dieux  chimériques  et 
incormus  que  Chrysippe,  Finterprëte  le  plus  ^astu- 
cieux des  extravagances  des  Stoieiensr  avait  ioiçgt- 
nés  (3),  Yeltéius  achève  par  ce  demîef  trait  t*aifreux 
tableau  des  sottises  de  là  raison  philosophique  tou- 
chant Dieu  :  ((  Je  vous  ai  mis  sous  les  yeux,  je  ne 
dj^jPf^^ii^  jugements  des  philosophes,  mais  jes  rè- 
ye|çî^  .4^jhl6m]q(ii^.  en  délire.  Ët,  en  vérité^  lès,f<d>les 
scaindaleiises  de  la  raison  poéti  [uc,  qui  ont  fait  tant  de 
mal  aux  mœurs  par  leur  trompeuse  douceur,  ne  sont 

elles-mêmes  ni.plus  laides  ni  plus  absurdes  que  ces 

-    '     -  ■  * 

(1)  Z^iRHii  et  veliii|iij8  fer»  stoleis  .»l6«r  vidfltur  nnimiiis  Deoi;, 
;»'iiieiite  iNFaBditiiSi  qi|o  oamia  regpomr.  Cleanteé^  qui  quasi  majo- 
»  nim  geotiiim  est  stokss,  Zeooiiis  auditor,  solëm  dominari  jBt-re- 
»  ràm  potiri  ptiiat.  Itaqae  eogimar,  dissaisioiMaapiqiitQin',  Dotei- 
»  num'nostruin  igiioraré,  -qi|ip|«qui  neBciamiB  sdi  anietheH  ser- 

(8)  «P0ly«O8,  Zenonis  auditor,  eos  dieit  esse  habitos  deos,  a  quî- 
•  bus  magna  ntilitas,  ad  vitaî  cultum,  esset  iriventa,  ips^^que  res 
i>>utileset  salutares  deorum  esse  vocabulis  iiUDCupata&(/&i«{.)-  w 

(3)  V  Chrysippus,  qui  Stoicorum  somiiiorum  vaferrimus  habetur 
Il  interpres,  magnam  turbam  cougifegat  iguoloruiu  deorum  {Ibi((,)^n 

t 
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monstrueuses  èrrèilrs  de  la  raison  philosophique  (I).  n  . 
f S.  Mais,  aussi  malheureuse  (fous  ses  efforts'  pour 

<îOiinaître  Dieu,  la  raison  philosophique  ancienne  n^a 
pas  été  plus  heureuse  dans  ses  tentatives  [)our  con- 
naître ce  que  l'homme  a  de  plus  noble  et  de  pUls  in- 
tin^'Mlié  propre  esprit»  Sur  ée  sujet  adssi  nous  nV 
^^É^^ii'èoriràtter  €icéroa  I  Oto  né  saurait  ti^uvet  un 
juge  plus  compétent,  un  tèinofn  plus:  impartial  des 
doctrines  philosophiques  de  l'antiquité/  ^ 

Il  y  a  des  philosophes,  dit-il,  qni  pensent  que  la 
^MM'ii^esC  ipie  le  départ  de  l'àme  du*  corps  :  d'auires . 
«MHiit  qu'à  là  lioért  il*iiY  a  point 'de  départ;'  que 
ràme  et  lé  corps  finissent  en  même  temps  ;  que  rîeti 
de  l'homme  ne  survit  à  la  mort  de  l'homme.  Mais 
ceux  mêmes  qui  attribuent  la  mort  au  départ  de  Tàme 
du  eotpB,  sont  divisés  en  trins  Opiiirons  différentes  : 
|toiyiÉ(dèl^ties-iins  de  ces  sages,  l'ànle  en  sortant  du 
eôtfié  se  dissipe  tout-^à-^fiRit  dans  le  néant;  pouf  d'au- 
tres, elle  continue  à  subsister  pendant  quelque  temps; 
pour  d'autres,  elle  sub^ste  toujours  (i).  ^  ' 

^  Ild  demandez  pas  siittout  ce  que  c'est  que  Tàme, 
ôài  elle  réside,  d'où  elle  descend  dans  Thotome?  csir 
là-dessus  la  discordance  ét  U  luttè'dea  opu  par- 

  *         _   ■  ,  _  _  * 

■  fr)  «  Exposui  noQ  philosophoram  judida,  sed  dt  Urauljuin  soiii- 
1'  nia;  Dec  enim  mutta absurdior»  sunt^a  qux,  poetarttm  vocibus, 
«  ipsasùasuavitike.^ndca«nwt(ÇfiMe«^^)^^       .     .  ^     •  • 

(2)  «  Sont  qui  ëisoHiÉÉi  «oMW  OéÉ^  ^mÉÀ  km  iiportem^ 
^  sont  qui  wmaaiài^iàXJÊâi^^ 

»  MIS  <iceidèni,iitttiiiâiiM^  ëÈÊ  !ébi|iâfé  tamilâ.  Q^l  dlsceder^ 
»selli^(nli»ftl.,lPl:l^l.  ■    •  •  ...V-,  .^^^y^^'^-  • 
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mi  les  pliilosophes  est  ^core  plus  profoode  et  plus 
achiarnée(i). 

•  Pour  certaios  philosophes  Tàme  n'eçt  ({ue  le  cœur. 
Pour  Empédocle  cen*est  pas  le  cœur  qui  ^st  l'àme, 

mais  c'est  le  sang  qui  baigne  le  cœur.  Ceux-ci  afïîr- 
uiciU  que  c'est  une  portion  du  cerveau  qui  exerce  les 

Jonctions  de  Tàme;  ceux-là.  uîent  absolument  que 
r&me  soit  cœur  ou  cerveau  ;  ^(  pour  eux  l'àme  «a  est 
distincte,  et  ne  fait  que  résider  soit  atf.cœur,  aoit  au 
cerveau,  comme  dans  son  siège  (2). 

La  raisou  philosophique  de  Zenon  le  stoïcien  lui 
persuada  que  l'âme  n'est  que  du  fe\i«  A  Aristoxène, 
qùi  était  musicien  et  philosophe,  en  même  teodps^ 
celte  même  raison  fît  croire  que  ràmê  n*est  que  le 
niouvc  ment  conliiiuel  des  fibres  du  corps^  produisant 

.  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se  fait  par  1^  jeu 
•de  la  voix  et  la  vU>ration.des  cordes,  et  qui  s'appelle 
hàtrnimie-{2),  •        '  \- 

Xénocratè  dit  que  Fàme  n*est  qu'un  nombre;  car, 
ajoute-t-il,  la  force  des  nombres  est  immçnse  dans  la 


(1)  ((  Quid  sit  porro  ipse  animuâ,  aut  ubi,  aut  uude,  magna  dis- 
»  seosio  est  {Tûtcul,,  lib.  i).  » 

(2)  «  Alii  eor  ipsum'  animdtf  vîdetor.  Eftipêdocifli  animnin  een- 
«  set  cordi  suf&soin.sangiiiQeni/Alii  iHirs'  quaedam  çercbfi  visa  est 
n  anîmi  prindpaitiiJn.teiiere.  Àittis  n^éw  ipsum  pilaeet,  née  eertiui 
»>{witein  quamdam  esse  anUttum,  sed  alii.  în,çor4lB,  alii  la  oeittbro 
w  diierant  aDinao  esse  sedem  et  locum  »  . 

(3)  «  Zenoni  stoico  aDÎama  fgpiis  .videtur.  Aristoxenns,  musions 
»  idemque  pliilosophus,  animum  esse  ait  int^otiouem  vel  iocen*  . 
))  sionem  ipsius  corporls  quamdajQi  valut  ia.canttt  etUdiba^^^UHa 
N  harmonia  dicitur  *     \  •  \'  .  ^  .  \ 
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iiaiure  :  c'est  autti  /ce  qué  Pythagore  avait  affînoé 

araatJui  (1).  ' 

'   L'imagination  de  Platon  në  $e  contenta  pas  d'«ne 

seule  âme;  elle  en  créa  trois,  corespondant  à  trois 
principes  difl'érents  :  la  raison,  qu'il  plaça  dans  la 
•tète; fia  colère,  qu/il  tua  dans  la  poitriae;  et  la  con- 
n/çitUe^  qu'il  cacha^  au-desaoïis  du  diaphragme  (2). 

•  Mais ,  tandis  que  la'  générosité  aristocratique  de 
Platon  donnait  à  l'homme  trois  àmcs,  l'avarice  de 
Dicéai  (iue  lui  en  refusait  raèaie  une  seule.  Sa  raison 
philosophique  lui  avait  révélé  que  ïcune  n'est  qu'un 
mot  dépourvu  de  sens  ;'qiie  l'homme  n'est  que  oorps 
et  pas  autre  chose  qu*un  corps  organisé  par  la  nature 
pour  se  tenir  debout  et  pour  sentir  (3). 

•  Pour  Arislote,  l'àme  n'est  qu'une  subslance,  ré- 
sultant d'un  cinquième  élément;  il  appelle»  l'4me 
etuéiéekie:  c'esi-à-dire  une  espèce  de  mouvement 
qui  se  continue  sans  interruptioo  (4). 

Démocrite,  ayant  voulu  lui  aussi  bâtir  l'àme  avec 
sa  raison,  ne.  jCfui  pouvoir  mieux  faire  que  de  s'en 

(1)  "  Xenocrntes  animnm  numei-um  dixit  esse,  eujus  vis,  ut 
»  etiam  ante  Pyth<i^orae  visuui  erat;  iu  uatura  Diaviiua  esset 
p  {'J'usciiL,  lib.  i).  » 

(^)  «  Plato  triplicem  finxit  aiiimuin  cujus  principia^  id  est^  ratio- 
»  ném  m  eapite  posuit,  tram  io  pectôre,  cupidUatem  sttbtejr  prao- 

»  coniiaeollpeavitC/6{(/.)- » 

(a).ch$eBsrc|iAi  iiiMl  jpee  oiiuiiao*âii$ffluiiH  et  hoe  «se  noinen 
»  totaiQ  inme  ;  née  MM  'qttîdquaiii  niai'  «orpw  uamn  et  simplat, 
»  ita  fifoniniii.  ut^imapenitimiMiàinft,  vjgealretjeiiCiaft  (/MrfOi» 
(4)  tt.  Aristoteles  ait  :  «  AnliiuifesC  ndM^ntia  profecta  a'^uta 
••  esaentia;  »  et  ipsum  aaimpn  «itlalaDMam  appellat,  •  quesl 
»  qaaoïdaiii  cibatioMaUa»  ■wUoatuet  fii— —  {ibkLy  w 
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rapporter  au  hasard^'  elde  composer  l'âme  de  cor- 
puscules ronds  et  légers^  jetés  pèle-^mèle  dans  1^ 
creuset  (1).  •     •  '  •  ' 

Or,  après  avoir  rappelé  ces  grossières  extravagan- 
ces de  la  raison  philosophique  au  sujet  de  Vkmo, 
Cicéron  s*écrie  :  «  De  ees  opinions  différentes,  dont 
chaque  philospphe  nous  a  présenté  la  sienne  comme 
fa  seule*  vraie,  il-  n'y  a  qu'un -Dieu  qui  puisse  savoir 
^jnelle  est  réellement  la  vraie.  Les  philosophes,  par 
leurs  disseutimenls,  nous  laisseot  là-dessus  dans  une 
incertitode  complète,  et  ne  lious  permettent  pas  même 
de  savoir  laquelle  de  ces  qpihion»  est  la  plus,  proba* 
We  (2).  '>>  •... 

Mais  ce  qui  suit,  dans  cet  important  dialoguev 
est  hie9  plus  grave  par  rapport  à  la  question  qui 
nous  occiipe.  . 

€iGéiMm.dit  .à  son  auditeur  :  «  S'H  te  plâlt  de  croire- 
que  Tâme  peut/après  la  mort^  monter,  au  ciei,  tu 
Il  as  qu'à  L'en  tenir  aux  opiniotis  d'autres  philoso- 
pjies  qui  paraissent  nourrir  cette  espérance  (3)»  » 
'  L'auditeur  répond  :  «  Pour  moi^  j'aime  à  croire 
et  je  crêis  en  efiet  que  ràme  mopte  au,  ciel  après  la 
mort  ;  et  q^and'  même  îl  «'en  serait  pas  KÎnsi,  je  n'en 

 :  :  — ; — 

•    '  .  -   ,^  . 

<4)  fPriinoeritiisleviliiig  etrotundis  OQfrpmeéiis  cfSeife-aBiiAninT 
»  jD^ncuna  qaodaoi  ipilaito  (  TusaU.,  iib.  i).  » 

(S).  «  Haraoi  sènteptiariiin  qué  ma«lt  DeoBatiqpii  vident,  qmp 
»  wtù  similii  magna  qioeitio  psl{lbitt.).  » 

(Z)  n  Marats.  Reliquorum-sentaitiB  sptfû  afièmiit»  si  fiMrte^li^e 
»  deJect«^  posQe.aajàMfti^oœhim  ^iraoifi.  »  .  '  ' 
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persisterais  pas  moins  à.  me  persuadèi"  ei  à  croire 
qu'il  ep  esl. ainsi  (4).  »  ..  -  y. 

'-Oicéron  reprend  :  V  Tu  tfàs  pas  besoin  pour  cela 
tjûe  je  vienne  à  ton  aide.  Je  ne  pourrais  jamais  t'en 
dire  mitant  ni  aussi  l)ien  que  Platon,  avec  sa  puis- 
sante éloquence  ,  en  a  dit  dans,  son  livre  De  V4me, 
fih  biên  l  tu  n'a^jqu^à  pari^oufir  afttealivenQteiit  ce  li- 
vre, ta  y  tPOMiréras  liDUt  ce  qnie  (h  poumas  désirei*  (2) .  » 

Mais,  après  avoir  tait  ce  magnifique  éloge  du 
livre  de  Platon  sur  rànie,  voilà  que  Cicéron  Conslate 
la  vanité  de  qe  toèine  livre,  et  ^n  impuiss(ahcé  à 
piHXluire  la  croyance  à  rimmorlffHté  de  Tàmé;  tàr 
1i  met  datis  la-  bouche  de  son  auditeur cettiei  confès^ 
sion  désespérante  :  «  Tu  nu-  conseilles  de  lire  Pla- 
ton ponr  me  persuader  de  l'inmiorlalité  de  Tâme.  Je 
le  vure  que  je  l'ai  fait,  .et  plusieurs  fois;  m^is  je  ne 
smirais  m'expliquericoinaSenl  .il^  fait  qnc,  pcndfant 
cette  lecture,  je  crois,  Ce  me  sëmble;  à  l'iiiinîorta- 
lité;  mais  aussitôt  (lue  yai  fermé  le  livre,  et  inc  mets 
à  réfléchir  sur  ce  que  je  viens  de  lire,  cette  croyance 
m'abandonne,  et  il  n'en  r^.pas  la  plus  t^ète  irate  ' 
dans  mtm' esprit  (3).  ' 
'  fit,-;loia  éfi  s'étonner  de  oe  pbénpxtfkiè,  loin  dèrtroU- 


«  ^^^//or^.  Me  v^îro  delçctat;  idque  ita  puto  esse;  deifide, 
w^etiamsiDOn  Bit,  liiihi  tameu  persuader!  veltm.  » 

*  Maréu».  Qiàd  tîbî  op>  re  uastA»- 0]>tises?'Nuitt  éloquent  ia 
*  Plaftooenïsu^rarepoaBiiinqji?  'É;.^l^e-'iKligen[ti»^ 
»  anîiifa;  ailip1kB4uod4flslderasBihiljeHt.  »  ^ 
\  {3}  «  jéwUhri  FWf^tB»  Horcule,  «epii»  ;  wti  neaeid  quéiiiqda, 
vdiun  legô,  a8sèntior3  ciimi  posqi-librofti, Met  mécmn  îpse  À»ite- 
»  iDortMitile^oàpi  <so|jit8re,iSBniBio  ômBisillt  d(l9bimr:  »  '  !  * 
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ver  étrange  I  incrédulilé  à  l'immortalité  de  i'àme  après* 
la  lecture  de  Platon,  en  (|ui  il  venait  d'exalter  la  ri- 
chesse des  arguments  et  la  force  de  l'éloquence,  Cicé- 
ron  trouve  très-simple  et  ti  ès-naturolle  çcltc  incrédulilé 
même  après  celle  Icclure;  car  il  dit  :  «  Tu  as  raisoq; 
en  vérité,  il  est  bien  difficile  de  prouver  par  le  raisôb- 
nement  la  permanence  de  Tàme  après  la  mort  (1),» 

Ainsi  voilà  Cicéron  démolissant  d'un  coup  de  pied 
'Son  Platon  à  l'endroit  môme  oii  il' J'avai.t  élevé  si 
liant.  On  dirait  même  que  Cicéron  n'a  loué  le  livre 
de  Platon,  comme  l'écrit  le  plus  solide  ^  faveur  du 
dogme  de  l'immortalité,  que  pour  mieux  constater, 
]rar  le  peu  d'impiession  que  cette  lecture  fait  sur 
l'esprit  de  son  auditeur,  la  faiblesse  des  arguments 
purement  philosopliiques  pour  bien  asseoir  dans  les 
<îspritsiine  croyance  quelconque.  Il  faut  môme  avouer 
que  rien  n'est  plus  artificieux,  plus  délicat,  et  en 
même  temps  plus  frappant,  que  cet  admirable  mor- 
ceau, ponr  démontrer  la  vaiiilé,  la  misère,  l'impuis- 
sance de  la  raison  pliilo^opjiique  prétendant  marcUtar 
sieule  à  la  conquête  de  la  vérilé.     U  ;-'*'Kï;  t>H^4f^'fr! 

16.  11  en  a  élé  de  même  sur  .  Hi  grande  question 
du  SOUVERAIN  BH£N,  qui,  d'après  Cicéron  mème^  est 
la  règle  de  la  viéet  le  fondement  de  tojus  les  devpirs; 
bi  qiio  lola  x  ilœ  raiio  coniincim\^ 

Pour  Hérille,  le  souverain  bien  consiste,  dans  la 
science;  ponr  Tliéophi^astc,  dans  la  richesse;  pour 
Pyrrlion,  dans  l'apathie;  pour  Zénon,  dans  l'indiffé- 


(i)  <«  Arduum  est  expoîiere  nninios  pobt  inorlem  rcinanere  {Tu'i- 


wm9b;  -pmirlddKstliène,  dati^  Fttbsénee  idè  toutes  tes 

douleurs;  pour  Âristippe,  dans  !a  possession  de  tous 
•les  plaisirs  ;  pour  Arislote,  dans  les  jouis^nces  de 
respril  ;  pour  Epicure,  dans  les  jouissances  dacôr^.. 
fit  quoiqcie  Platoa  et  Gicérbil  aient  placé 'le  souye- 
'Mn  bien  dam -la  vertu  et  dsnsIliènnéieté  'iJe  la  vie, 
cependant,  comme  ces  mois  de  vertu,  d'honnêteté, 
-^ns  la  plume  de  ces  écrivains,  étaient  d'une  éton* 
«nte  étesticité,  Hs  ne  lés  ont  pas  empêchés,  tx^ 
ftmA^homtoei  f  dTencQQniqBier  tous  léd  désordres  et 
«dfe  metianner  touç  liei^  Tiees. 

L'on  sait  que  pour  Platon  c'étaient  des  choses  lé- 
jgitimes  que  les  amours  masculins  et  la  communauté 
ties  femmes.  Cicéron  approuve  la  Vengeance;  Zénpp, 
<lè«ttfcide;Sénèque,1a|iiroslitùtt<>ii-;  et  d*aiitres,  rih- 
latitidde,  radultère,"  l'assassinat.  Le*  vertueux  Gaton 
plaçait,  par  son  exemple,  le  souverain  bien,  savez- 
vons  où?  Dans  l'ivresse  ;  puisque  Horace,  son  pané- 
:*gynste^  qou»  a  dit  que  le  grand  Galon,  ce  ipraofi  saint 
dv^gaii.isme,  -n'élaît  fbnd-qa*uDivrogneiié  puf- 
«mt  que  dans;  le  vin  la  fbrcedè  sotHInie  et  de«a  "Vertu  ; 
)Narratin'  cl  prisci  Çatonis  sœpe  mero  caluisse  virlus 
{E0mt.  Od.),  '  '  —  •  - 
'  Je  veux  bien ^OMS  épargner,  M.  F.,  le  dégoût  de 
<i6liDallvéia  iBoràlj$'4Mi.dièyail  uéceasair^iDeiit  résulter 
dé  paroillès  idées  çurla  qifestibn  dii  Sfkniram  Bien* 
Un  mot  vous  dira  tout  :  Coianie  chez  les  anciens  phi- 
iosophes — et  il  en  est  de  même  chez  les  modernes 
—  tou  le  là  métaphysique  n'é.talt  ju^ideaii^me  au  ma  - 
iériaË^mft^.^d^.  inèiii^  iii«rlrie  ^'étaît 'jitt  .fo|[id. 
qu'oi^ueilou  ToiùpDé:' 


84  ■  LA  11AI8UN  l'HlLO^OPHIQUE 

Ainsi,  après  tant  de  siècles  d'études,  de  recherches, 
de  voyages,  de  disputes,  de  raisonnements,  la  raison 
philosophique  de  ces  temps-là  ne  sut  résoudre  aucune 
«juestion,  ne  sut  établir  aucune  vérité,  mais  elle,  au 
contraire,  patrona  toutes  les  erreurs  et  tous  les  vices. 

En  effet,  par  rapport  à  la  question  de  l  existence 
(le  la  nature  de  Dieu,  Cotta,  personnage  savant  et 
grave,  introduit  comme  interlocuteur  dans  les  dialo- 
gues de  Cicéron  sur  la  A/alure  de  Dieu,  s'exprime 
^en  ces  termes  :  «  Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire  stir 
»  la  nature  des  dieux;  non  pour  établir  qu'il  ne  faut 
»  pas  y  croire,  mais  afin  que  vous  compreniez  com- 
».  bien  celte  question  est  obscure,  et  combien  il  est 
«  difficile  d'établir  à  ce  sujet  rien  de  certain  (1).  » 

Cicéron  lui-même  a  terminé  ses  trois  livres,  sur 
ce  même  sujet,  par  ces  mots,  qu'on  ne  peut  lire 
sans  se  sentir  le  cœur  navré  à  la  vue  de  celle  profonde 
frtisère  de  la  raison  humaine  :  «  Après  celte  discus- 
»  sion  nous  nous  sommes  séparés,  à  peu  près  dans 
»  Jes  dispositions  dans  lesquelles  nous  nous  étions 
.»  réunis.  Car  Velléius  (épicurien) jugea  plus  vraie  l'ar- 
»  gumentation  de  Colla  (soutenant  qu'on  ne  pouvait 
»  rien  décider  sur  les  dieux);  et  moi  je  trouvai  plus 
j>  vraisemblable  le  discours  de  Balbus  (admettant  un 

.V  Dieu)  (2),  »  C'est-à-dire  que  le  résultat  d'une  dis- 

1    '        ■    '  - 

•  (I)  «  Hacc  fere  dicere  habui  de  vatura  deoruni;  nou  ut  eam  tolle_ 
»'  rein,sed  ut  iuteliigatis  quam  esset  obscura  et  quam  difficiles  ex- 

plicatus  haberel  (  T^wjfci//.,  lib.  m).  »       -  ^ 
-  (2)  «  Uxc  cum  essent  dk*ta,  ita  di.scessimus  ut  Velleio  Cottse  dis- 

putatio  verior,  mihi  Batbi  ad  veiilatis  similitudincm  videretur 
«  esse  propioquior  (/Wd,).»      •         ..   *    ♦        •  -  * 
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>}  pute  si  longue  et  si  sérieuse  enli-e  les  plus  savants 
phikffiopiMift  de  Rome  a  été  de  constater  :  que  rai- 
son, à 'elle  seule  ne  peiit  rien  décider  de  certain,  ét  ne" 

peut  parvenir  qu'à  des  probabilités  plus  ou  moins 
grandes,  à  de  vagues  opinions  sur  Dieu,  Etait-ce  la 
peine^e  bavarder  tant  pour  coodare  si  mal  et  obtenir 

i.Par  trspport  à  let  question ,  Si  rbonnAe'  '  où  non 
une  ftme,  et  si  celle  àmc  survit  au  corps;  nous  ve- 
nons de  voir  aus^i  que  la  raison  philosophique  an- 
<^ne:a  déclaré  que  seulement  un  Di^eM  peut  décider 
cette  ^uestiop)  rhommane  )e  potfvant  paa^(l).  ' 

iifi'ésl  une  décision  toUt^-faH  identique  que  la 
nièmc  raison  a  prononcée  sur  la  question  du  bicti  ei 
du  mal^  ou  de  la  fin  de  i'hommc,  qui  est  le  foiide- 
Inent  de  la  moral i lé  de  toutes  ses  actions.  C'est-à-dire 
qm^  ny  a  pas  de  question*  ^ur  laquelle  lés  opinions 
dea: philosophes  soient' plus  di$col*dantes -que  sur 
celle-ci  ;  et  par  cela  niénir  il  n'y  en  a  pas  sur  laqueUe 
rii>certitude  soit  plus  complète  et  l'ignorance  plus 
profonde  (2).  ^  r      -        *•  " 

.'£nfiay  à  T^ard  des  -miû^enfr  génétiiux  4e  pâryehtr 
à  leriF&rîte  par  lu  rafsoh  eedle,  ta  dèrnière  éeolè  'pht* 
losophique  de  T antiquité,  ceUe  de  Cicéron,  qui,  sans 
'être  \^  j^ïvi^  riche  de  yéri4és,;a  été  sans  contredit  la 

(1)  «  Uarum  senlentiarum  qux  vera  sitDeus  aliquis  vîdfirit(£or. 

(3)  a  QutI  Imliémiis  jB  fébifR  buitKet  inaK8^«x|[)Toratf?llfiii^ 
•  ulinuiÉlfttyndftjpttt  M  qupà  et  benomm  ét  i^ldniài  itihiina  Ve- 
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plus  logique  et  la  plus  franche,  a  fini  par  avouer  que  • 
l'homnic  peut  se  former  des  conceplions  vraies  etdes 
conceptions  fausses;  mais  qu'il  n'a  en  lui- même  aucun  • 
moyen  de  distinguer  les  conceplions  fausses  des  con- 
ceptions vraies;  et  que,  puis({ue  le  même  critérium  x 
qui  conduit  à  la  vérité  conduit  aussi  à  l'erreuc,  il  est  l 
nécessaire  de  s'en  tenir  à  ïépoche,  ou  à  la  suspen-  1 
sion  de  tout  assentiment.  D'autant  plus,  ajoutait  la 
même  école,  que  non-seulement  l'homme  n'a  aucun 
moyen  d'arriver  à  la  vérité,  mais  qu'il  n'a  mêmeau-'t 
cun  moyen  de  se  former  la  notion  certaine  de  ta 
vérité  ni  celle  de  l'erreur  (i).  . 
:  Et  en  effet,  divisée  en  autant  de  sectes  qu'il  y  avait 
de  philosophes,  découragée  de  ne  pouvoir  arriver  ja? 
mais  à  connaitre  d'une  manière  précise  la  vérité,  la,*ï 
philosophie  ancienne  en  abandonna  la  pensée,  et  ùnii4 
par  se  jeter  dans  le  système  académique,  que  Cicéroo 
résumait  en  ces  deux  mots  :  «  Comme  il  nous  est  im- 
possible d'obtenir  des  certitudes,  nous  nous  arrêloni*»' 
aux  probabilités;  Nos  probabilia  sequimiir,  perspiei 
quîdquam  posse  tiegamus  [Àcadem.  lib.  i)  ;  et  ailleurs,^ 
il  a  répété  avec  plus  de  force,  celle  même  parole  i* 
désespérante  (qui  est  et  sera  toujours  le  dernier  crf  n 
de  la  raison  voulant,  par  la  seule  voie  du  raisonneur 
ment,  atteindre  la  vérité),  ayant  dit  :  «En  présence  de  >  * 

tant  d'obscurité  qui  enveloppe  la  nature,  de  tant  d*o- . 

.» 

(t)  «  Quod  judicium  est  verî,  cum  comnane  sit  falsi?  El  boc  illa 
»  neceisario  naU  est  epoche,  il  est,  asseusionis  reteoto.  Qaae  re- 
•  f^jola  est  veh  et  fal>i,  si  notiooem  veri  et  ialsi  ouilaoi  certain  ha» 
»  bemus,  propterea  quod  ea  uod  pœsuut  intemosci  ^Âcadem.u)} 
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pkiim  ecHitréireBy  sur  te  mèaie  ^ije^  dé  la  part  det 
.ptus  grands  homines,  disputant  sur  -tout  et  ne  poii-- 
'tant  6*éiileHdre  sur  rien^  ni  s'assurer  de  riïein,  je  me 
vois  obligé  de  m'attacher  à  ce  principe  :  Que  l'iiomme 
ne  peut  rien  comprendre  ni  être  certaip  de  rien; 
M  tania  >  i^haerniUUe  mtm^ ,  dhssensioiiièw ,  lonifo 
Mnmontm  mTéruni,  qui  de  rdbmà  cônirarm  UtÊjiépetê, 
SspûuKàt,  assentkr  éi  ^mienikei^mBL  fWBfmrùss^ 
{Academ.  ii.).  »  '  '  ■     ■  '  '  \' 

'  Ainsi  y  M.  F.,  la  raison  philosophique  ancienne, 
^^amr  doaté  delont,  après  avoir  tout  nié,  Dieu 
4i  rmoe,  resprit>et'  bi  lA&tière^  la  Tertu  eC  la^sdenee^ 
finit  par  ee  renler  elle-itiéme.  Âînsi^  -la  philosophie 
la  plus  raisonnable  fut  celle  qui  abjurait  la  raison. 
Ainsi  la  véritable  sagesse  fut  la  folie;  saint  Paul 
^aj^nt  dit  que  les  philosophe^,  e^  cherchant  la  vérité^ 
n'ont  embrassé  que  la  sotUse;  Stidd  faeti  Mîitl/saiat' 
Pàul  est  pleinement  justifié.  •  ^  '    '  •    \  » 

Tels  sont,  M.  F.,  les  succès,  les  conquêtes  et  lés 
pjrogrès  de  la  raison  philosophique  dans  les  temps, 
anciens;  il  ne  nous  reste  ptus  qu'à  voir  ses  c(Nis6qiM|H 
cee.  € 'eet  le  isujet  de  ma  dernière  paHie.  V* 

-.     -  ....  *  j.  . 

•     *  *  *  ' 

It.yv'Aviistm  mot^profoiid  de  If Evangile,  iè^imde 
•  J Jintelieotiielii'est  qu*iiin  ehalnp,  Ager;e8P  tmù9^ 

dus  {âfattk.),  dditis  lequel  les  principes  qu'on  y  ré- 
pand, tes  do^^trioes  qu'on -j  sème,  selon  qu'ils  sont 
ken  do  taiimM,  ?imciu  'fan 
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OU  ledésordre,  Ja  vertu  ouie  vi^e,  btiViUsiitioâ'pu 

^  '  •  »  * 

'la  barbarie.  .   >  •       •        -  . 

-  Nous  venoo8  de^ voir  de  quelle  nature  étaient  les- 

doctrines  que  la  philosophe  des  temps  anciens  avait 
répandues  dans  le  monde.  Voyons  quels  ont  été  les 
fruits  quieiley  a  produits  par  rapport  à  F  homoie  et 
par  raiport  à  la  société.  v 

'Voutezrvous  voir  les  fruits  deJa  raîsoo'fihilosôphi-- 
que  dans  rhomiiie?  Je  ne  vous  citerai  (]u'un  seul  .  • 
hoomie,  toujours  Cicéron,  qui  passe  avec  raison  pour 
'  ua  des-  hommes  les  plus  honnêtes  .de  l'antiquité. , 
Vivons  ce  que  la  raison  philosophique  avait.  îaii  df 
cette  belle  nature:  -  .  -  .< 

Cicéixm,  dans  ses  livres  de  la  Mature  des  dieux  et 
des  UÀ9t  nous  a  jlaissé  des  pages  admirables  sur  Dieu'; 
mais,  interrogé  dans  l'intimité  de  l'âme,  dans  le  secret 
.d^  ramitiéywr  ce  qu'il  cràyait-de  Dieu  ^  «  En  vérîlé,. 
fépondait-il  par  la  bouche  du  grave  >Cotta,  disciple 
de  i'ect)l(;  académique  comme  Cicéron,  et  dont 
celui-ci  a  tint  par  adopter  les  opinions;  «  en  vérité, 
»  la  chose  est  si  .incjer.laine  et  si  obscure,  quf;  je  ne, 
n  puis  que  répéter  ce  que Simpntde  disaij^ r.Plus  %y, 

réfléchis,  et 'plus,,  dans  cette  ipiestioa,  tôût  me 
»  semble  obscur  et  incertain  j  Àuclorc  utar  Simonide'. 
»  qui  quanlOj  inquit,  diutins  considéra,  lanto  v^i 
h  res  videtur  obscmioriDe  AatÊor^.Deor.i.)  »  Ainsi* 
Gieéfon»  flialgré  vse^  affirmations  .sur  4'eiistence  dit 
Dîeu^  n'avait  qu'une  •opinion  bien,  vague,  bien  éphé- 
mère  de  Dieu;  et,  au  fond,  tout  bonnement,  il  ne 
croyait  pâES  vraiment  eu  Dieu. 

Ci^fion  n0ut  a  laissé^dcna  se»  Tu$çui4mes  uq  l^u^ 

•  •     .   »   .»       *  < 


^   .1^ -o  Google 
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traité  suc  rimniortaKté  deTàme;  mais,  sommé  île  ^ 
dédar&t  sur  cette  croyaoce,  nous  l'avons  entendu 
.répondis,  par  4a  bouche  de  son  auditeur  :  ^ 

•m'explique  pas  ce  phénomène.  Lorsque  je  Ih 
»  riaton,  j'admets  et  je  crôi^  que  les  âmes  sont  iin- 
»  nwrtelles;  miiis  lorsque  je  fer^ne  le  livre  et  me  mets» 
»  à  réûéchir  .sâr  ep  doguie,  cetto  opinion  s'éranouit 
M  de  mon  esprit.'  »  Et  afin  qu'il  n'y  ait  pa#  de  dou(c 
que  c'était  vraiment  son  opinion,  nous  l  avons  vn 
approuver  l'incredulile  de  son  auditeur,  et  l'y  con- 
ûrmer  par .  cette  aifreiise  parole  :  «  tin  vérité,  il  est 
»  luèn*  difQdle  de  -prouver  que  lés  àines  survivent- 
»i  la  idissof^tion  du  corps;  jércliMim  eêt  eèffonere 
»  amtnos  post  morlem  rcmanerc.  »  Ainsi,  en  réalité 
Crcéron  ue  croyait  pas  non  plus  à  l'immortalité  de 
l'âme.  '  :  ■  '  .y 

.^oulez^vous  woir  quelle  était  la  moralp  de^al 
homme  qui  nous,  h  laissé  un  3)  beau  Traité. des 
voirs?  Dans  un  morceau  du  livre  de  la  RêjmUiqîu\ 
que  Lactancç  nous  a  conservé,  nous  tronvoiis  quu  la 
maxime  fondamentale  de  la  morale  de  Cicéroa  était* 
ç^Ue-ct:  «  Il/faut  penser  en  pbilosoplie  et  vivre/en 
homme  pdlitîque  ;  Phihiophiiœ  qwiem  prœcjspûi  nos- 
emçla^  vivcmlnm  aulem  cmlttet  {Laçiànt.  iv,  44)«  » 

(Test-fà-dire  qu'il  fallait  affecter  de  Ja  religion  en, 
pviblic  et  s'en  moquer. en  particuli.er;  qu'il  faUait  faire 
semblant  de  croire  quelque  ^hose^en  se  -réservapt  le 
droit  de  ne  rien  croire  du  tout. . 

•Car,  ainsi  que  l'a  déclaré  îfilleurs  Cicé'roti  lui-même, 
en  matière  de  religion  il  opiniùl  beaucoup,  et  ne 
croyait  hen^  £90  ipse  magnus  sUtn  ùpinaim;  {AmL). 


Or  opmer  n'était  pas  croire;  et  n'ayant  rien  dWcétfl!, 
rien  de  certain.  4an»  son  esprâl,  il  ne  vivait  <|ii*aà  jwr 
le  jour,  n'admettant  et  ne  .ié|)»étant  qu^oe     cbaque . . 
jpôfr  lut  fiaraissait  plue  protdlile ,  seloif  qu'il  awl 

mieux  réfléchi,  ou  bien  selon  (ju'il  avait  mieux  dormi 
et  mieux  digéré;.  A^o^  in  diem  vivimus.  Quodcum^m 
nmiros  animos.  jmèakiitaie,  ptrcustU,  H  êieimMS' 

(iW<îiil.,¥,  il). 

Cela  neus  explique  celfle  liabîtvdtf  ée  pirofenerie 

pour  et  le  contre  dans  les  plus  graves  questions  ; 
ce  flux  ci  reÛux  de  pensées  contradictoires,  vraies  o.ii; 
fausses^  traversant  son  esprit,  et  Uisauit  qae 
Tofrinieil  au  lien  du  dogme;  le  doute  an  lieu  de  la 
foi(l).    ■  '  •  •  -  • 

Quant  à  ses  beaux  discours,  à  ses  élégants  mor- 
ceaux sur  Dieu,  sur  l'àme  et  sur  les  devoirs.  Cicéron  ' 
nouf  à* révélé  lui-même  avec  une  adnrinlijle-Qaiyété 
lé  secret  de  ses  intentionis;  c'est^i-dire  qu'il  a  écrit 
eî  parlé  ainsi,  moins  dans  TiRlérétde  k  vérité  que 
'dans  l'intérêt  de  la  vanité  et  de  l'éloquence;  J\os' 
ea  philosephia  ttlimur,  qiup  /jcpej'it  diceudi  a^am 
(FAvadoxX  11  a4istioguèlui>-mème  deuil  personnagfls. 
en  hii  l  i'boiimse  de  dÎKunîoar  et:  Ulioi&nie  à*Vmf^ 
lé  théologien  et,  le  philosophe;  et  il  nodaa  dk  q^e 
c'était  Thomme  d'Klat,  le  théologien  et  1  interprète 
des  croyances  ce(piQuneSy  qui»  eu  lui,,  prèdiait  de^- 
dégàwpopulftires^iieurs^aeeoom     a«z  cipyouMê 


(1}  (c  Movemur  s'acpe  Aliqao  coocluso,  labemiu,  mutamasqee 
y>  seutentiam;  ctanorlbat  eliani'iii reBus,  in.bis  est  enÎD  éll^iui 
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comiue  au  langage  du  peuple;  loaU  que  quant  à 

avlMibbcite  (t).  Sottt  Wi«pport,  U  mt  Téservattri» 

liberté  de  ne  regarder  tout  au  plus  que  comme  plus 
ou  moins  probables  ou  improbables  les  choses  que 
le&  aubresv  tenaient  pour  ceciaîiiea  ofOr  pour  iocer^ 

^lÉtei^  I»  raîiôii  philesophiqwe  ^wék  kià  éei^^e 

beau  caractère  qu'un  athée,  un  matérialiste  et  un 
hypocrite.  Or,  si  ia  raison  philosophique  a  fait  cela 
de  Cicéron,  voua  jpouvez  croire,  sans  scrupule^ 
Ifel^fnTaU^  ^co  à  fnl  ëefliéaie  iéb  tous  le$^a«t<w 
ptttbgophes,  qui ,  Platon  excepté  y  Be<  vatàieaU  fib 
CicéroÀv-  "  '      •     ■  ^' 

IH.  Voulez-vous  voir,  maintenant,  quels  ont  été 
ieaJruits  de  la  raison  philosophique  pour  la  société!: 
tÉifiiiwi  f hilo8opfaiqué^an$oes  temps-'làf.  ainsi*  que 
de*  nos  jours,'  fi'élait  posée  comme  rinstitutrice  du 
genre  humain,  sans  que  le  genre  humain  en  Mt 
devenu  plus  instruit  ni  plus  heureux.  zèle  de  lu 
véciilé  toujours  à  la  boyche  et  jamais  dans  le  coQur^ 
hatifliâlwopàBS)  tottè.M  isMeaui  seiid»laii4^  ré|M^ 
dî«iMénlé>  awaîo^^  àrla«  em^, 

battile.  1  ,  V,  '.'^ .  — 

  '  ■  .      ^      .  .-r-  '-r, 

QL)  «  Alia.^at  subtilitase^  witasi^  limptur  dLs|)utaUofle, 
9  âKa  oiip  âd  ogtnUmen  Mimiiilè|iaiimiilK  aeàaàBtùdàtitr  orntth^ 
j»  Qk^ÂlÉhreinï  lit  Ti%ié,  ità  iios'Aoe:  iM'INpili^i^r;  popii)arflhif 

1[>X<'N08  auteav.Vt^aftoKiq^  âlit  ferû,  alia  iaiMda  este  dien^,^ 
nilê àlffs  dissentlentrâ  alla  pèti|idbflft,îaa o^i^ îm 
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D'abord  les  philosophes,  même  les  plus  gravesr;'^ 
siiiis  jexQepi^i:  PUion,  onty  nous  i  avons  vu,  attribué 
à  ]>ieu  ua  cofps;  oot  considéi^  la. nature  divine* 
comme  mèléè  au  inonde  entier  et^  à  tontes.  ^  par->- 
4icfS5  ont  regardé  le  soleil,  les  planètes,  Jes  étoiles,  le 
ciel,  la  terre,  comme  des  dieux;  et  par  là,  ain^i  que 
Cicéron  lui-méoie  leur  en  a  fail  le  reproche  avant 
saint  .  Paul,  non-seulement -ils  Ont  été;  impuissant» 
à  détruire  le  polythéisme,  mais  ils  ont  puissamment 
côtitribué  à  confirmer  les  peuples  dans  les  absur- 
dités et  les  horreurs  de  ridolàlrie;  V^cstri  aultnn 
^Stoir.ij  mm  modo  hœc.  non  tollunt,  venim  etlam  con- 
firmant {De  A^^l.  Deor*  i).  D/un  autre  côté,  ils  ont  ^ 
entamé  même  ce  qu1l  y  avait  de  bon  et  de  vrai  dàns. 
les  croyances  communes;  ce  qui,  comme  Bossbet 
l'a  reinar([uc',  faisait  subsister  une  ombre,  une- 
apparence  d'ordre  et  de  justice  daus  les  sociétés 
païennes.       -  •        .  *  ' 

Sous  ces  rapports,  ce  que  Tidol&ttie  avait  comn 
mencé,  la  philosophie  l'a  achevé.  L'idolâtrie*  n'avait 
fait  qu'obscurcir  les  vtMités  traditionnelles,  n'avait 
fait  qae  diminuer  les  vérités  primitives,  selon  l'ex'-, 
pre^ion/de  r£criture>SaUite.;,;j9i4oitia^}i  éim^MUv 
stint  vèritates  a  fiUis  ^mmtlm(P«.  xi,  2);  la  phtkH^ 
sophie  faillit  les  détruire.  Sous  prétexte  de  répandre 
la  lumière,  elle  n'a  répandu  que  l  indliférence  et 
l' incrédulité;  et  c'est  uaiait,  M.  C  F.,  «c'est  un  fait 
d^une  grande  •  pprtée  comme-  d'une  kicontestabie 
vérité,  que^ce  n*est  pas  des  femples' des  idoles,  mâiis 
bien  des  écoles  &m  philosophes  j  que  ^nt  sôrCîs 
Tidéalisme,  le  matériaiisuie,  ip  scepticisme,  le  ,pun-. 
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théisme,  l'athéisme,  qui  ont  déthiit  aveé  toutes  les 
vertus  toutes  les  vérités,  les  crovancos  et  les  mœurj». 
.  Les  femmes  d'Athènes  et  de  Rome,  portant  sur  leur 
poitrine  l'im.ige  d'Kpicure,  et  faisant  voir  par  là 
qu'elles  professaient  la  morale  de  ce  philosophe,  sont 
une  preuve  que  c'est  par  l'influence  des  doctrines 
.  philosophiijucs  que  la  corruption  s'était  incarné** 
dans  le  sexe,  et  avait  gagné  toutes  les  classes  de  la 
société. 

C'est,  du  reste,  Cicéron  lui-même  qui,  comme 
on  vient  de  le  voir,  a  prononcé  contre  la  raison  phi- 
losophique le  terrible  arrêt  qui  la  déclare  coupable 
d'avoir,  avec  ses  systèmes  absurdes,  ses  affreux  dé- 
lires, ses  disputes  scandaleuses,  fait  plus  de  mal  aux 
•  croyances  et  aux  mœurs  publiques  que  les  poètes  eux- 
mêmes  avec  la  douceur  meurtrière  de  leurs  fables 
licencieuses  ;  Exposui  non  philosophorum  judida , 
.sed  delirantiiim  somnia;  nec  enim  mullo  absurdiora 
^unt  ea  qtiœ  poelarum  vocibus  ipsa  sua  suavitate 
nocuerunt.  .  *  .  .  , 

*  Gibbon,  auteur  qui  R'est  pas  suspect,  attribue  lui- 
aussi,  à  l'esprit  d'incrédulité  et  d'athéisme  que  le 
philosophisme  avait  glissé  dans  le  peuple,  la  décar- 
'  denoe  des  mœurs  à  Rome,  qui  aplena  la  décadence 
de  l'empire.  •      '  . 

Les  peuples  s'étaient  étrangement  corrompus,  et* 
dès-lors  la  domination  de  stupides  tyrans  fut  possible; 
<:ar  c'est  la  force  qui  domine  naturellement  la  matière. 
Un  peuple  devenu  matière,  un  peuple  déchu  de  la 
dignité  des  mœurs  n'échappera  jamais  au  gouverne- 
ment  du  glaive.  C'est  ce  qui  a  fait  que  ces  peuples 
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jadis  si  fameux  par  ieurciviUsatiou,  par  là  perfection 
ik^  ieurs  arts,  mm  qui  n  éiaieni  plus  que  gangrène 
«etx{ioiurritiire,  'a|^rès  avoir .  agimiaà  que^ne  temps 
•enlre  te  despotisme  et  ranarehiey  ont  ^eiifin  été  èit- 
laycs  par  les  barbares  du  Nord,  moins  polis  paries 
arts,  mais  plus  forts  par  les  croyances  et  par'rties 
«Meurs,  et  que  Dieu  avait  chargés  de  la  terrible  dobit 
^éimi  d'effacer  die.  là  face  de da  terre  le  scandale  dette 
pieuples- corrompus  de  la  plus  incurable  de  itmkes  i» 
'  corruptions,  de  la  corruption  de  la  civilisation,  de 
la  corruption  des  doctriaes,  de. la  corruplion  d^da 
^i^ofiophie.  '     :*       *  ' 

>I1  est  donc  démenlréf j'esfère,  qnela-faîsQnipfaHo- 
-sephique  des  temps  anciens  a  été  abjecte  dam  «ttd 
origine,  vainc  dans  son  fondement,  absurde  dans  sa 
méliiode,  malheureuse  dausâes  résultats,  funeste  dans 
aea  conséquences.  «  >  . 

•'19.  Mais  à  quoi  bon,  din^t-on  ^peiil-étre,  tente 
eetle  longue-discussion  sur  les  écarte  de  lar^isen  phi- 
losophique des  temps  anciens  ?Qu'a-t-cllc  de  commun 
avec  la  raison  philosophique  des  temps  modernes  ;  etr  ' 
de  quel  poids -j^ut-ellc  peser  dans  <la  gi;!Bnde  question 
qui  fi*flgi|e.  *aiijonrd'hitt  enlre  le  ntiiBÉalnBiè  «I  le 
•eailîoKcîsme?  D'tm  poids  plu»  grand  qu'on  fàepeRse,  ' 
M.  F.  ;  car  écontez  :  •  • 

'  J^'abord  Cicéron ,  si  profondénaent  instruit  et  si 
reniuMisiasle  de  la  ^pbiloso^e  jmiiiey.  èl  làomant 
jMMtos*fettKde9^^B.OTairtaftom  «nàsîinalrttiis 
idt  Msn  erillianstaetesrqneim^cQllie'^^ 
^ic^  n'a  pas  voulu ,  n'a  pas  pu  mentir  dans  tout  ce 
^u^il  a.  i»ppoi#  comme  ayant^été  ^raim^t  pensé  et 
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soutenu  par  les  philosophes  grecs.  Leurs  opinions 
philosophiques  ont  donc  été  vraiment  celles  que  Ci- 
céron  leur  attribue;  ot  rien  n'est  plus  certain  que 
l'histoire  hideuse  qu'il  nous  a  tracée  de  ces  opinions. 
.  En  second  lieu ,  les  anciens  philosophes  ont  cer- 
tainement été  coupables,  ainsi  que  Cicéron  et  saint 
Paul  leur  >en  font  le  reproche,  de  s*ètre  appuyés  uni- 
quement sur  eux-mêmes,  et  d'avoir  dédaigné  toute 
autre  lumière  que  la  lumière  de  leur  propre  raison 
dans  la  recherche  de  la  vérité.  Mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  cetie  voie  fausse  où  ils  se  sont 
volontairement  engagés,  ils  n'ont  pas  été  tous  de  mau- 
vaise foi;  que,  ainsi  que  Cicéron  l'affirme  avec  ser- 
ment par  rapport  à  lui-môme,  ils  ont  été  générale- 
ment sincères  dans  leurs  affirma h'ons;  et  que  la 
connaissance  de  la  vérité  est  le  but  qu'ils  se  sont  ef- 
forcés d'atteindre  (1). 

;  •  En  troisième  lieu,  on  ne  peut  pas  nier  que  les  an- 
ciens philosophes  ne  fussent  des  esprits  libres  de  toute 
préoccupation,  de  tout  préjugé,  ayant  fait,  d'avance, 
bonne  raison  de  toutes  les  absurdités  du  paganisme, 
f  t  même  de  toutes  les  croyances  populaires.  On  rte 
peut  pas  nier  qu'ils  ne  fussent  des  intelligences  dis- 
tinguées, ayant  fait  de  longues  et  sérieuses  études, 
ayant  acquis  les  connaissances  les  plus  étendues;  que 
plusieurs  d'ejilre  euï,  tels  que  Platon,  Âristote,  Zé- 
non ,  et  Cicéron  lui-même,  ne  fussent  de  véritables 
génies.  On  peut  donc  sans  scrupule  les  regarder,  dans 


(1)  »  Nisi  ineptum  putarem.  jurarem  per  Jovem,  me  et  ardere 
»  studio  veri  reperiendi,  et  ea  sectire  qux  dicam  {Jc«dem.).  w 
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leur  ensemble,  coainie  la  raison  humaine  dans  toute 
sa  liberté,  dans  toute  sa  puissance,  dans  les  meilleures 
conditions  possibles  pour  retrouver  la  vérité. 

El  cependant  on  a  vu  que,  placée  dans  des  condi- 
tions si  heureuses,  cette  raison  humaine,  par  rapport 
à  Dieu,  û'a  été  qu'anthropomorphite,  n'ayant  pu  ja- 
mais le  comprendre  sans  un  corps;  qu'elle  lui  a  re- 
fusé les  attributs  les  plus  essentiels;  qu'elle  a  rendu 
sa  divinité  commune  avec  toutes  les  créatures  et  avec 
le  monde  tout  entier;  qu'elle  ne  s'est  pas  élevée  au- 
dessus  des  absurdités  du  polythéisme;  que,  à  l'égard 
de  l'homme,  elle  n'a  rien  compris  à  sa  nature,  à  son 
àme,  à  ses  devoirs,  à  sa  lin  dernière.  En  un  mot,  on 
a  vu  que  cette  raison  humaine  n'a  jamais  pu  étiblir: 
une  seule  vérité  d  une  manière  claire,  précise,  ccr^^ 
laine,  sans  mélange  d'erreur  ;  qu'au  contraire,  elle  a 
professé  toutes  les  erreurs,  protégé  tous  les  vices,  et 
par  là  détruit  toutes  les  croyances,  corrompu  les 
mœurs,  ruiné  la  société.  On  a  vu  cnlin  que  cette  rai- 
son humaine,  livrée  à  elle-même,  après  huit  siècles 
de  recherches,  de  disputes,  de  divisions,  s'est  reniée 
elle-même,  détruite  elle-même,  engouffrée  dans  l'a- 
bîme du  doute  universel,  du  scepticisme  absolu. 

Or  la  question  engagée  aujourd'hui  entre  le  ratio- 
nalisme et  le  catholicisme  a  bien  des  points  de  res- 
semblance avec  la  question  ancienne,  entre  le  ratio- 
nalisme et  les  traditions  universelles.  Le  rationalisme 
moderne  prétend  pouvoir  se  passer  de  la  révélation 
chrétienne,  comme  le  rationalisme  ancien,  au  témoi- 
gnage de  Cicéron  lui-même,  prétendait  pouvoir  se 
passer  de  la  révélation  primitive. 
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^.^.Voilii  donc,  par  rexamcu  que  nous  venons  de  faire 
des  exploits  de  la  raison  pliilosopliique  d'un  seul 
temps,  un  précédent  fâcheux  établi  pour  la  raison 
philosophique  de  tous  les  temps.  Voilà  le  rationalisme 
moderne,  par  ce  qu'il  a  été,  jugé  pour  ce  qu'il  est  et 
pour  ce  qu'il  sera;  et,  par  ce  qu'il  a  fait,  convaincu 
de  ce  qu'il  peut  faire.  Le  voilà  privé  do  l'appui  qu'il 
aurait  trouvé  dans  le  passt'î,  s'il  eût,  dans  ce  passé,  pu 
conquérir  à  kii  seul  la  vérité;  et,  par  l'expérience  la 
plus  longue,  par  le  fait  le  plus  certain,  le  plus  uni- 
forme, le  plus  frappant  du  passé,  le  voilà  réfuté,  brisé 
d'ava;ice,  convaincu  d'impuissance,  de  sottise,  d'im- 
posture dans  ses  prétentions  orgueilleuses,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  Ainsi  vous  sentez  toute  l'ini- 
porlance  de  la  discussion  à  laquelle  vous  venez  d'as- 
sister. \ 
-  20.  En  attendant,  revenons  encore  pour  un  instant, 
afin  de  nous  désillusionner  d  une  part  et  de  nous  édi- 
Her  de  l'autre,  sur  les  opinions  des  anciens  philoso»^' 
phés  dont  une  esfpiissc  \ient  d'être  mise  sous  vos 
yeux. .  •     .  .       . ./  , 

Quel  spectacle  humiliant  pour  la  raison  humaine 
ott'rent  ces  hommes,  ces  philosophes  qu€  le  mondé 
a  estnnés  et  estime  encore  de  grands  hommes,  qui 
l'étaient  en  etîet  sous  plusieurs  rapports^,  et  quicepen; 
dant  sont  devenus  si  petits,  si  funestes,  dès  qu'ils  ont 
voulu,  par  leur  propre  lumière,  créer  la  vérité,  créer 
les  devoirs,  créer  les  croyances  !     ^     .  "  • 

Ainsi,  la  raison  philosophique,  dan&ces  temps-là, 
n'a  fait  que  transformer  les  plus  grainls  hommes  ci\ 
véritables  Qnfants,  les  philosophes  on  ifliots,  les  sa- 
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van  (s  en  ignorants,  parce  qii'ils  ont  fini  pafnerrên' 
croire,  et,  par  conséquent,  par  ne  rien  savoir;  car,' 
en  matière  de  religion,  savoir,  c'est  croire,  et  celui 
qui  ne  croit  rien  ne  sait  rien,  La  raison  philosophique 
n'a  fait  que  transfornler  les  chercheurs  de  vérité  eh 
misérahles  jouets  de  toutes  les  erreurs.'  Et  au  con- 
traire, parmi  les  peuples  chrétiens,  les  enfants  sa- 
chant leur  catéchisme  sont  de  véritables  hommes,  les 
idiots  de  véritables  philosophes,  les  ignorants  de  véri-' 
tables  savants,  les  gens  que  leur  âge  tendre  et  le  petit 
nombre  de  leurs  connaissances  exposent  à  être  le 
jouet  de  l'erreur  possèdent  au  plus  haut  degré  les  plus 
importantes  vérités,  les  doctrines  les  plus  élevées,  les 
mystères  les  plus  sublimes,  les  lois  les  plus  parfaites'.' 
Dans  les  anciens  temps,  la  raison  philosophique  a  fait 
à  peine  bégayer  les  hommes  faits;  et  chez  nous  ren- 
seignement catholique  rend  éloquents,  selon  Texpres- 
sion  des  Livres  Saints,  même  les  enfants  bégayaut  à 
peine,  et  les  fait  parler  en  hommes,  en  philosophes; 
Linyuas  infantium  fecit  esse  diserias,  » 

Que  diraient  donc,  M.  F.,  Socrate,  Platon,  Zenon, 
Aristote,  Cicéron,  si  en  ce  moment  ils  ressuscitaient 
de  leurs  cCndfes,  eû  voyant  cette  vérité  qu'après  tant 
d'efforts  inutiles  ils  désespérèrent  d'atteindre,  qu'ils 
disaient  renfermée  dans  les  hauteurs  du  ciel  ôu  ense- 
velie dans  les  profondeurs  de  la  terre;  en  voyant, 
dis-je,  cette  vérité,  devenue  si  commune,  si  populaire 
parmi  les  plus  basses  classes,  parmi  les  jeunes  filles/ 
parmi  les  jeunes  enfants  chrétiens?  Ah  !  qu'ils  sellaient 
lavis  de  joie!  ah!  qu'ils  admireraient  la  bonté  dç 
Dieu  à  notre  égard,  cette  bonté  de  Dieu  qui  a  mis  à 
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la  disposflioa  de  tout  lé  monde  les  trésors,  de  &a'  ssi«« 
gesse  întjtnîë!  Ët      voyaient  que,  de  «os  jiaomyim  à* 
etrcôrela  tHste  pensée  de  chercher  la  religion,  la  vé- 
rité, hors  (Je  l'eiiseigncmcMit  chrétien,  ils  crieraient  à 
110^ pauvres  philosophes  :  Malheureux  que  vous  êtes! ^ 
coînment,  tous  avex  le  Fils  de  Dieu  qui  "^ous  instruit, 
et  vous  allez  •  chercher  -  encore,-  vous  d'emandez  à  la 
f)al'oIe  creuse,  à  la 'parole  vide  fie  riiomnie,  ce  que 
vos  doctrines  et  voh-e  enseignement  religieux  vous 
apprennent  !  Comment,  vous  vous  obstinez  à.  chercher 
dans  n6s  livres  la  vérité,  que  vous  trouvez  ,  tout  en-!- 
tière  daîis  l'fivangîle  I  Comment,  vous  venez  encore 
IVap[Mi  ;i  nos  portes  pour  trouverchez  nous  la  science, 
tandis  <pie  vous  l'avez  tout  entière  dans  l'Eglise!  Cour- 
bez vos  fronts,  pliez  vos  genoux  devantle  l^'ils  de  Dieu^' 
qui  ést  Votlre  unique  maître;  n'écoutez  que  lui  ;  ^/man 
àudite.  Oui,  croyez,  diraient-ils,  croyez-en  notre  ex- 
périence :  iiors  de  cette  lumière,  il  n'y  a  pas  de  vérité. 
(]nmme  dans  le  moqde  matériel  il  n'y  a  pas  deux  so- 
leils, il  n'y  en  a  pas  deux  non  plus  dans  le  monde 
^iritnel  :  it  n'}  a  qu'une  seule  iumière  de  justice  «t 
de  grâîcé,  c^est  la  lumière  du'  Verbe  de^Bieti,  que 
Dieu  a  aujourdliui  constitué  votre  maître;  Ipsum 
audile,       *  * 
>  Pour  moi,M.  J*.,  h^ureiix  d  avoir  approfCH)di.pe(i<» 
dant  irtenter  ans.  cet  enseignement  divin,  prêt  à  loi- 
tout  stàcritior,  même  l'honneur,  je^. ne* veux  pas,  à 
Texemple  de  saint  Paul,  coimaître  d'antre  enseigne- 
ment, je  ne  veux  pas  savoiu  d'autre  science  que  celle 
de  Jésus-Christ,  qiie  je  trotive  dans  rËglise;  ArH^ 
tràtm  «iifto  méHihU'sjnrè  nm.J(^f?^€ftf»^Àim;  et  Je' 
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préfère  me  sauver  avec  les  simples,  avec  C(*ux  que  la 
raison  philosophique  dédaigne,  méprise,  en  les  appe- 
lant des  esprits  faibles,  plutôt  que  de  m^  perdrç  avec 
ceux  que  la  raison  philosophique  divinise,  et  auxquels 
elle  accorde  l'apothéose  du  génie.  ' 

Quant  à  vous,  jeunesse  française,  jeunesse  chré- 
tienne, hommes  faits,  qui,  tout  en  vous  livrant  aux  re- 
cherches pénibles  de  la  science  humaine  ^  mettez  votre 
honneur,  votre  gloire ,  à  conserver  la  science  divine 
de  la  religion  et  la  foi  de  Jésus-Christ,  restez,  restez 
toujours  dans  celte  voie  de  certitude,  de  vérité  et  de 
salut;  ne  vous  en  laissez  pas  détourner  par  les  misé- 
rables plaisanteries  de  la  raison  philosophique  qui 
vous  appelle  de  pauvres  esprits,  tandis  que,  par  cela 
même  que  vous  avez  la  force  de  croire  ce  que  vous 
ne  comprenez  pas,  vous  vous  montrez,  dirait  saint 
Léon,  maîtres  de  vous-mêmes,  ayant  une  grande  force 
(rinlolligence,  possédant  des  âmes  solides,  nobles  et 
généreuses;  Mmjnarum  vUjov  est  menlium  va  crcdere- 
(piœ  oculorum  nonvidentur  intuilu.      fléchissez  pas 
devant  la  faiblesse,  la  lAcheté  du  respect  humain; 
soyez  toujours  ce  que  vous  êtes,  disciples  fidèles  de 
Jésus-Christ;  n'écoutez  que  lui;  Ipsum  audile. 

Mais  ne  \ous  contentez  pas  de  lui  assujettir  votre 
esprit,  assujettissez-lui  aussi  votre  cœur;  son  ensei- 
gnement ne  doit  pas  être  seulement  l'aliménl  de  votre 
intelligence,  il  doit  aussi  être  le  guide  de  votre  volonté 
''t  la  règle  de  votre  conduite.  Vous  ne  devez  pas  seu- 
lement croire  à  la  reUgion,  vous  devez  aussi  la  pra- 
tiquer, la  réaliser  dans  vos^  mœurs.  C'est  à  cette  con- 
dition que  vous  serez  les  véritables  disciples,  les 


>  *  ' 

sectàteu^  Mêles  du  Fils  de  Dieu  ;  ;c*)»l  à  celte  eondv-, 

tioii  que  vous  suivrez  vraiment  cet  erfseigneraient 
divin,  le  seul  uécessaireji  i^.sçul  vrai,  le  seul  ccrlaiu, 
lè  seuf  parfiaiit;,te  seul  qui  en  nous  éclairant  nous 
réforiné^  eii  nous  huihiliaiit  nous  élève,  en  'lUMSts- 
fortifiant  nous  sanctifie,  en  nous  guidant  nous  cou- 
ronne, en  nous  reiulanl  paisibles,  tranquilles,  hon- 
nêtes hommes  pendant  la  vie ,  fera  notre  bonheur 
api^  jiç>tré  moçt.  Ecoutez  donc  Jésus-Christ  ;  'j(p$tim 
<ltMl»i^e.^  Soyez  «es  dtsciplies  dans  le  temps  :  .il  voiis. 
fera  part  de  sa  gloire  et  de  sa  félicité  dans  rjéteriiité. 
Ainsi  j&oit^il  !  •    '   *  t 

•  «    .  ■ 

.    *  Nozs  A.  {Page  22 J.  ,  ! 

-  J^uisque  des  préjugés  existent  encore  contre  la  doctrine  établie 
à  cet  endroit  de  la  Conférence,  il  n'est  pas  inutile  de  présenter  ici 
au  lecteur,  dans  son  entier,  k-  passage  du  cardinal  Gousset,  toui 
chant  la  même  doctrine,  et  dont  une  partie  seulement  a  pu  être 
citée  dans  le  texte,  et  de  raccompagner  de  quelques  autres  téiuqi-. 
gnagies.       .  .  ,  '    "     •  *   .  \.   .  < 

«  TontQs  les  natipns-  oui  wumrfé  une  idée;  plos  ou  nvotss  dis* 
tinde  ^  Vûnùé  de^l^tçû^lX  &ttt,  dit.  Bérgier,  du  ^tte  idfyi 
ait  pé  gravée  dcnd  tons  lea  eipiita  rpar  le  Créateur  Ini-m'ém^,  ou 
qûè  ée  soit'UU/reftte  tradition*  qui  renumte  Jusqu'à  4*erlgine  .du 
genre  tuunaio,  foisqn'cii'îa  trouve  oahs  tous  Uts  ibmss^  Atrési 

mBR  QOB  DAVS  TOUS  LIS  TAY»  DU  510^DK. 

•  »  Oil  trouve  H)  cro^unce  de  V  imité  de  Dieu,  la  iiotioHWim 
ÈUre  suprême ,  maître  de  toutes  c/ioses^m^me  chez  l6s  peupllDS 
qui  sont  tombés  dans  Milolàtrie.  LesGEMiLsoNT  co^■^L  le  vrai 
Dieu.  Va  c'est  parce  que,  Tâyant  connu,  ils  ne  Toiit  pas  giorifié 
coranve  Dieu,  qu'Us  sont  inexcusables.  Ils  le  sont  rendus  grande- 
.ment  coupables  en  Jidoraat  la  créature  au  lieu  du  Créateur.  Voila 
en  quoi  principalement  consiste  le  criuiç  des  idohl  1res. 

»  Les  gentils  u';)dineùaient  i>oint^^du  monts  geucraicmeut,  plu- 
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.  £ieurs  4ieuK  pro.TCJiv'nt  C^jdusieiUr^  ^fei  i^f'cés,  somfrains, 
iii'/éppfrft  n^^  l.v  { ( '\ iluMsme,  (•omme*nous  l'avons  fait  remarquer 
d'après  lliilKt.  uN.  t  imint  un  [)ol\ îht'iym;'  (W'na'Jlê,  niais  de  sifhor- 
dhiùthu.lA  <  [  :  ï  (lit  BaTi'-oi^rt',  srniiî  .i  xm  ai'^  conlontiu  hurs 
dieux  célestes  on  lenestre.^  avec  le  Dieu  snjuO'Uie,  t't  ne  leur  out 

/]^iïia\i  nVinhuè  \'in(lcppn(Ia)ire  vX  \Bi  t^ourrrainrfr.  S\  {>nr  le  poiy- 
Ihéisme  on  entend  piusieurs  dieux  souverains  et  indepeudaiils,  ii 
est  faux  que  les  peuples  aient  Jamais  cru  phl^ieurs  dieux.  Ils  ont 
iH«n-«u  qHé  ces  dieux  if  étaient  que'  ô^è  ibtelligencps  qui  tiraieQt 
Ifur.  origine  4u  Dieu  suPBitMlt  et  qui  en  déprud<jicut,  eopfi^ 
étmt  «es  ministre^,  ou  àm  boipines  tiiustmpârJeu^s  vertus,  «t||ir 
le» Services  qu*i)s  ayaiimt  rendus  an  genre*  humain ovLp^i^'jjiààé. 

y  Nous  pourrions  citer,  à  Ihippui;  des  auleiffs  profiuîe^' 
joplns  etpoëlet,  tout  ceux  qui  ont  parlé  do  la  rèligîpii  des^ai^eic^s 
peuplts/llefom  ions  memion  d'un  éfi^e  étern^  et  souverain  qv^^xli 
nomment  le  père,  le  maître^  le  roi  des  hommes  et  des  dieux (U^^ 
siode,  Homère,  Vujiiie,  Ovide);  ce  qui  répond  à  ce  que  disent  leA 
Livres  Saints,  ou  le  vrai  Dieu  est  appelf'  le  Skigiveur  des  sei- 
G^£<  Rs,  LE  DiBu  IDES  DIEUX  ;  Deus.  deorum  et  Jiominm >  domir 
nantiuui  

'  i>  Maxime  de  Tyr,  philosophe  platonicien,  n'est  pas  luoii)*;  exprès 
( qu'IIî'siode  et  IIomèr<»,  eilés  au  lone>.  <«  Quand,  dit-il,  on  inter- 
•»  roge  les  hommes  sur  la  nature  de  la  Divinité^  toutes  leurs  rc- 
»  po^es  sont  différ^tès.  Cependant,  au  milieu  ^e  cette,  prodi- 
•  v  g^éuise  variété  d*opinioas,  vous  trouvères  un*  méoœ  sentimenit 
v  par  ioute  la  terre  :  c'est  qu'il  n'y  a  qu'^«eif/  Dieu,  qai  est  je 
)>  Père  delpus.  >»  IkÎI  ést  ^ailleurti  *  constant,  eomnie  'l'ont  piouvé 
plusieurs  savants,  que  les  peuples  de  f  Asie*  derEurojïe,  de  I^Àft1> 
'^a.etdto  FAinéri^e,  lAéiné  ceux  qui  ont  àdord'on>'qai  adonenl  en- 
core plusieurs  dieux,  en^ol^t  toujours  reconnu  OK  suparietir  tfitx 
autres  { Bullet,  dif^  l'Bxistence'de  làitUtjt^'^^nf).  »  ■ 

»  Foreé  de  nous  resli'eiudre,  nous  nous  conténtepons  de  faire  re- 
marquer que  les  Pères  de  PKglise  n'ont  paî-  craint  dMnvbtfuer.  en 
fàveur  du  douuic  calliolique, . la- croy  aitt'e  ties  peuples  et  des  .au- 
teurs païens.       >        '      '  "    '  •       ■  .  . 

»  Saiirt  licnfe,  disciple  de  saint  PolycaVj.e,  prouva  r'uiiité  de 
l)ie«  créât 'dr  du  ciel  t."!  de  la  terre",  par  le  ic  îioiguagi;  de  tous  les 
\\\}\inw:i\<Jiuiiîi)us  tiorninibus,  ad  hoc  cltuiiun  coiismiie/Uibui^ j 
ajoutant  que'tt.lcs  pifis  anciens  eut  oon8aci<é<eetlé'evowattce>  ^  à*a- 
f»rc».hi^fm«l^l/fo»/)rfmf1^n«,dirpremieir  *'  •: 
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w  Daus  le  dialogue  de  Minutius  Frlix,  le  ();uVi»  ('.k<:ii.ii;s  re- 
proche aux  clirelionii  d'adorer  uu  Dieu  qui  u'etait  coiiuu  que  des 
Jui^  chrétien .  pCTAVius  répond  :  A  Ne  cherchez  pas  ua  iioni 
»  à  Dieu.'  Dixn/ voila  80|i  iiom.  Itfaw  quoi?  ]i*ai>je  pas,  quaut  à 
»  114;^ le  comelMemàit  de  fous?  J'«DiteDds  lé  vulgaire  (des (làiefia},  ' 
»\irBqtt*il  lève  lea  nààius  au  deU  ne  dire  autre  ebow  sinoD  :  Ùim 
»  eUjgrand,  Dieu  est  'mU  Si  JHeu  vous  m  fait  grâûs.  Est-ce  là  le  | 
»  disoeurs  naturel  du  vulgâite,  ou  bien  là  preuve  du  cliré^ea  ?.£t 
««Ceux  qui  font  de  Jupiter  le  souveraîQ  s'y  trompent  pourie  Qom', 
»  mais  ils  s'accordent  à  ne  rèeounaître  qu'une  plissakcib.  » 

(iTertullieu  dit  aussi  que  «les  adorateurs  des  faux  dieux  né 
»  font  meution,  dans  leurs  serments;  et  dans  leurs  actions  de 
))  grâces,  d'aucune  divinité  particulière,  mais  du  s£UL  vjui 
»  Dieu.»       '  '  ' 

'  »  Ailleurs  'le  même  Tertullieu  dit  aussi  ;  a  Plusieurs  chrétiens 
n  ont  prouvé  la  vérité  de  leur  doctriue  par  le  témoignage  des 
»  poêles  et  des  philosophes.  Maisj'iuvoque  uu  témoignage  nouveau, 
»  plus  connu  qu'aucune  littérature,  plus  répandu  qu'aucune  doc- 
»  trî]|iB.^tl9ns-toi  là,  dnionfline!...  non  pas  toi  formée  danft  te- 
9  éeoies,  éxeroéed^  lèi  bibliothèques,  repue  dans  lés  àeadànlès, 

êttràvî|i|1ée  d'une-  Indigestlou  de  sagesse.  Hilais  e*est  toi-mîâme'i . 
'»  âïne  simple,  rude  'et  grossière,  toi  telle  que  Vont  ceux  qui  n*oot 
«que  toî;.  cTest.lQi  que  j*interpellè,  âme  tout  entière  de  village  v 
'  »  d*ouVtoirjdeGarrefiMir.Kous  (ébrétwns }  déplaisons  quand  hous 
Tf  prS^qps  uiii  Diçru  unique,  par  cet  unique  nqm.  Rends  témoj- 
1»  gnagesMI  eu  est  ainsi.  Nous  t'entendons,  et  à  la  maison  et  au  de- 
»  hors,  prononcer  tout  haut  et  avec  toute  lihe rte  :  Ct' que  Dieu 
y)  demande.  Ce  que  Dieu  -Coudra.  Par  eette  parole  tu  fais  entendre 
»  qu'il  est  un  Dieu  à  qui  tu  (Mx^fàs^  toute-puissance ,  à  la  volonté 
»  de  qui  tu  es  soun^ise.  En  même  temps  tu  nies  que  les  autres  soient 
))dieux,  en  les  de.sigoant  par  leurs  noms  propres  :  Saturne,  Jupiter, 
»  Mars,  Minerve.  Tu  al"lirnies  .6f  u/ Z^/ew  celui  que  tu  n'appelles  que 
»  Dieu.  Ainsi  donc,  et  à  la  maison  et  eu  public,  sans  que  personne 
»  se,  moque- de  tid'  ef  t^p' empêche,  ;tu,  cries,  4ù  fond  de  ta  oon^ 
»  sciencç  :  Ùieu  voU  tout.  Je  le  recommande'^  ZHeU'  Dieu  jvgera 
»\enire  nous,  D-où.te  vient  cela  à  toi,  qui  n*es.pas  d[irétieniie?à 
»  toi,li^<plûs  souvtnt.enoons  eourooiiée  des  bandefetlss  dë  Cérès, 
»  ornée  4Ù  mipitspu'ds  $ati|niê,  levêtiie  èéà  insignes'  d^léis?  Jusque 
«  ^ùas^  le  tëôiplev  tu  invoques  hiei  pour  juge.  Debout,  daus  une  ^ 
s  (^pelle'd*Eseuiape|  devant  uûe  Jibon  d'airain,  çhauasAnVvne.^ 
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»  Minerve,  tu  u*en  appelles  à  aiuiuii  des  dieux  préseiits.  Danij 
M  tout  ton  intérieur  tu  en  appelles  à  iin  autre  jut'e  ;  dans  les  tein- 
»  pies,  lu  souffres  un  autre  dieu.  Ce  témoigii;iE;e  de  !a  vérité^ 
»  après  des  démons  eux-mêmes,  te  rend  témoin  des  ciu  éiii  ns.  » 

»  Suivapt  Lactance,  les  idoliUres,  en  admettant  plusieurs  dieux 
gui  président  aux  différentes  parties  de  l'uuivers,  «  aduietlcul  eu 
I  If  méin(|  teiiip5  m  seul  Gouverneur  suprême.  »  , 

'  »  O&i  irait;  dit  Ariibbe,  que  le  Bieu  tout-  piii^sant  jfd:  éâ;  en- 
»  gemdré  ili  mis  an  inôùde;'  mais  qull-est  éterôel  :  on  1«  ïalt  par  ^ 
»  runaDimité  et  le  ecmnum  consmtémèidde&usles^f^ 
'  »  ^int  Augustin  8*eiprifne  oonjiîie  4icno1»e  :  «  JCl'èxeepJtlôn  dViii 
»  petit  noihbre,  èn  qufla  nature  èst^trop  dépraviép,  tùùt  le  genri 
r>  Inimam  confr<;se  Dieu  aut^f  du  'm(mde.  »  V  ''' 

((Maxime  de  Madaure, philosophe  païAn,  écfivait  à  ce  mêraê 
saint  Augustin  :  «  Qu'il  y  a  un  Dléu  souverain  et  étemel,  le  .pèçe 

•  D.et  l'auteur  de  toutes  les  choses,  quel  homnip  est  assez  grossier 
»  èt  assez  stupide  pour  le  nier  ?  C'est  celui  dont  nous  adorons,  sous 
»  desnoms  divers,  la  puissance  répandue  dans  toutes  les  parties  du 
»  inonde.  Noua,  aut.mt  de  mortels  que  nous  sonnnes  sur  la  terre, 
»  nous  adorons  leperc  commun  des  dieux  et  des  hommes  par  dif- 
»  férents  cultes  à  la  vérité,  mais  qui  s'accordent  tous  dans  la  variété 
1»  méine,  et  ne  tendent  ^a*i  la  [même  fin.  »  saint  Augustin  ré- 
ponfiaitàee  philosophe  :  «  Ce  seul  Dieu  àffut  voua  me  partez  e$t 

*  »  eertainement  celui  qui  est  reconnu  'dan$  tout  "  Vunivers^^sxSr 
»  lequel,  éo^e  Tpnt  dit  kg  uidena^  l^t  iffnoràKis  s'iaccordcnt 
If  avec  tes  savànts.,ï(       .    '*  *  '  . 

.1»  Maxime  se  trompait  sans  doute,  et  sen.'énljt^  dies*  dSeiîx  'était 
une  erreur.  Mais  il  aUes^H  ài  moins,  coniiné  saint  Augustin 
l'attestnit  lui-même,  la  croyance  générale  d'un  Dieu^unique^  dont 
la  notion  est  commune  à  tous  les  peuples.  On  convient  que  la'nô- 
lion  du  VRAI  DlEU  n  a  jamais  été  ^aussi  disdnclé,  aussi  pure, 
aussi  par/aile  chez  les  païéus  ^ue  chez  les  patriarclies,  les  Juifs  et 
les  chrétiens.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que.  quoiqlie  altérée 
par  les  superstitions  de  l'idolâtrie,  elle  se  trouve  partout,  et  que  les 
geutils^eneore  qa*ili  lient  adoré  les  idoles,  ont  cependant  comiu 
et  éqn/eàé  le  ÎHeu  souverain;  pèi^  èt  auteur '  de  toutes  ehoses, 
comilie  Ta  dit  lë  coniBSBeiir  Satunnin  an  concilie  d^Càrthage  de 

GènUies,  qitàmvis  Hola  'ciflànt,  taméH  smmum  DeÙM  ^ 
ptaretA  ei  creàtorm  omnium  Cdgnoffdmt  éi  c<nif^mtùt.{Tl!étifyiff. 
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Oïl  trouve  aussi,  dans  le  même  ouvrage  du  sav.mt  "Monspiiineui* 
Gousset,  ces  deux  remarqués  qui  se  rapportent  a  la  mèinc  doc- 
trine:       •         '       .      •       "  '  ■      s  ' 

»  L  existence  des  bons  et  des  mauvais  anges  est  uu  des  dogiqes 
de  ià  févélatim  primUive,  une  croyance,  qui,  trantinMe  par  lè6 , 
pMriAcfaes,  8*est  réptndiffl  dtxnê'  touiefi  les  pari^de  la  terre»' 
Bosstvrt  dH:  «  Quand  je  vois,  diriui  iwVrùphètés^'éim  VApticélypti 
»  «t  dttis  ïiEfMtngitê  méint,  tfet  ange  'des  IPerMs,  des  Ortcr,  des 
»  Joift,  dcs^petils  enfants,  et,  panai  tiras  ees  anger,  ciehii  qui  met 
»  sur  Paàlel  Je  reste  d'encens  de  la  prière-,  je  leoonnals-'.daBs  eés 
»  paroles  u&ç  espèee  de  ifnééUaUon  des  saints  anges  ;  je  vols  même 
«  le  sÉRTiirfBNT  qui  a  pu  donner  occasion  aux  païens  de  distnbuei^ 
rieurs  divinités  dans  les  éléments  et  dans  les  royaumes  pour  y 
»  présider.  Car  toute  ERaBUn-  EST  FOnoS£  SUA  QUELQUE 

t 

»  RITE  DONT  ON  ABUSE  » 

«  Nous  avons  une  preuve  de  la  rivélation  priDiiih  e  dan?  les 
croyances  de  /on*  les  pcuplrs  :  tou!^  l'ont  rrcontn/r  en  principe,  en 
admettait,  comme  venant  de  Dieu,  les  principales  vérités  de  la  re?- 
ligion;  même  celles  de  l'ordre  surnaturel.  »  _  •  ' 

lisserait  facite  de  prouver,  parles  atwnde  théologie  les  pi  us.  sui- 
vis''dans  les  féminakes  et  les  eommunautés^religieitfes,  par  les- 
noms  flhistris  de  VEgKse  de  Ffaiice,  que  Mi  doctrine  qui  a  donité 
Heu-  à  la  pfésenle  note  est  assez  généreiemenir  admise  par  le  dergé 
fisBDÇsis»  et  quelquefois  même  dépassée  sur  ce 'qui  fegarde  ià'cm- 
nainoMe  do  Diéu:  Dans  la  Théologie  de  BaHljf,  qu^on  enseigne 
dans  beaucoup  de  séminaires  de  France,  ou  lit  ces  paroles:  Populi 
mmù^'aémiteruni  plurafliatem  deonum  inferiorum^  et  supbbiio 
NUMiPîi  subordinalorunii  Concedo;  pluraliiatem  deoruni  xqva* 
iîUfn  et  m(hpendeniium;  >kgo  Jpud  yentUfs  et  prjganoa,  non 
quidcni  ah  om/iibi/s  omnino  lionitnilms,  sed  commlmteb,  CHEm- 

TUM    EST  I  NIIM  ESSE    DEMM    SVPHEMVM,  OPTIMUM,  MAXIMUM, 

PATREM  DEORUM  ATQi  E  HOMlNi'M,  ut  multis  fp  avissimisf/iœ  mo- 
nunientis  facile  adsirui  poîest...  Igitur  ethnici  deos  quidem  co- 
luen$nt  innvmerahiles...  sed  illo^nno  uni  et  svpremo  subordi" 
natoi  pUrique  vel  fo^it»  omns,'  rmé^trillkm  exeepiis^  aelMra-' 
MiliHr.  (7^. /^jraef.  <£ff  AeOfCap.  4.J. 

'.  .Bouvier,  Liebermau',  Ùbègbs,  tous  adoptés  par  les  séminam, 
s*aceorèéni  sur  ce  point  avec  Baîlly.  PardfilesdlMleunon.poQnrait 

'  €iier  des  hctamés,  l^lionneur  de:.l*Église  gatlicahe,  .la  Ijnenie, 
HoQke,  PMau,  Xhovna8siu,~et  leja¥ant  évéqiMf  ^^^'■■kI^-  Bossuel 


* 
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»  •  , 

a  ditaifisi  ^-v  C'est  ignorer  les  premiers  principes  de  la  tbéalogie, 
.  »  que  de  ne  1^  vouloir  entendjre  que  les  païens  adoraient  toiia  iiB 
»  VBAi  piEu  comme  les  autres  (Lettre  à  BrUiac).  i»  . 

,Mais  il.  suffit  de  rappeler  que  Ijes  évéques.de  Ytswmf,  dans  la  ft- 
meusë  censure  qu'ils  rédigèreiit,  j'auné  1832,  èontre  les  doetrinea  • 
'd*uii  auteur  célèbrCi  tofit  eu  condamnant,  comme  de  raisou,  l'abua 
'  que  cet  auteur  avait  fait  des  croyapees  traditiouueltesdes  pwpleSi 
n'ont  pu  â\'mp(-cher  de  rendre  hommage  à  tà  doctiine  commuOéT^ 
meut  suivie  touchant  la  rcvélaliou  primitive  ;  car  voici  leurs  paro- 
les :  l.ibeuter  ag'itoscbnus^  cuyn  doctiorlbus  rclUjiouis  apolugUlis^ 
ve^figia  imumiuv.ï  ri: vel^tîoms  circa  verilates  qua*  basis  et 
FiJ.NDAMEMA  SI  NT  HKLK.ioMs  11  MOKUM  iii  raiioi  um  troUi- 
tionibus  pupulorum  deprehcndi  [Censura,  etc.,  Observât.  '2,pa^. 

,      N0TS.B  {Page  52).      .  ^  * 

^  «Cest  donner  àlà  raîflon  plus  qu'il  ne  lui  appartient^  qfït  à»f 
lut  atti-ibuet  la  coimaImoik»  de  Dieu,  pat  vole  de  déoMnitral^ii. 
Dieu  élLamm  de  tous,  avant  toute  démonstraliojii,  et  mil  ne  eber- 
.che  à  s'en  démontrer  Texistenee  avant  d'en  avoir  l'idée,  avant  d'en 
avoir 'entendu  prononeer  le  nom,  et  rafBrmatii»n,  dip  milHeit  de 
'  fois.  La  ctmna  'uisance  a  donc  précédé  la  déf/UmifaHuiny  oem'me la 
réligion  a  précédé  la  plrilosopiûe.  Ce  ne  sont  pas  les  philosophe^  qui 
ont  introduit  dans  le  monde  lenojRet  la  notion.de  Dieu,'  Us  l'ont 
trouvée  tout  exisiunte.  • 
»  Mais  il  «'st  de  foi  que  la  raisoîi^  i  kllk  (jl'  eli.k  i-sT),  et  non 
amoindrie  de  tout  ce  (/utile  a  reçu,  de  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle elle  a  étéforméCv  peut  parlailenuuit  dhnontrfr  la  vérité  de 
cette  affiî  iiialiou  de  l'existeiKie  de  Dieu,  que  rhuiaauité  a  twi.s<*r- 
en  le  nommant  toujours^  depuis  l'origine  du  monde.  Cette  af- 
iirniatiou  est  un  fait  visible;  aa^si  constant  que  le  soleil,  les  astres* 
et  tout  le  spectacle  dp  monde  \isiblo;  £U«-&it  pèrtie  des  /émoj^uo- 
(jes  que  Dieu  nous  a  donnés  pbur  étror  toujours  à  même  dto  recoa- 
ùattteson  «xistence,  sa  providenèe  et  ses  perfections.  Quand  saint 
Paul  a  dit  que  «  les  dioses  invisibles  de  Dîen«  s»^is8aoce*et  son 
»  étemitéf  se  révèlent  à  nos  jm*,  et  4  notre  raiutn  dans,  les  choses 
»  visibles  de  ceikionde;  »  assurément  iH'a  dit  de  notre  raiiion  telle 
qu'elle  cst,  avec  toutes  les  idi^es  qu'elle  pojssède  et  <]ui  sont  dansle 
langage  de  tous;  H  nal  n'oserait  sans  doute  prét<b4ra  qu'il  a^  on 
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INttitnt  ftinsi,  fûUatMirttethnde^la  révélation.,  de  ta  cçmmunica' 

'iUm  primitive  H  die  {a  éoiuervatim  iradUionnelle  deit  mois  pti 
nomment  IHeu  et  ses  perfections^  et  des  idées'qui  sont  renfermées 
dems  ces  mois»  ,  ^        ,  . 

1»  L'uoivers  toûjoilrs  'cru  'à  la  bivhttt^,  à  U  Terlo#  au  maj,  à 
la  responsabilité  morale  de  riiomme;  et  U  a  toujours  DIT  quMI  y 
cro}  nit^  il  a  toujours  prouvé  qu'il  j  eroyàtt*  |)ar  Tenseutble  des 
faits  ^iau)iet  religieux  qu'on  trouve  partout  et  dans  tous  lés  temps,  * 
Toujours  ainsi  il  a  pu  reconnaître  l:i  vérité  et  la  parfaite  rationahili-'  . 
té  (qu'on  me  passe  \c  iu'A]th<  '/jjij-hta/inu-  (ra'^flt(onjie/I"s  qui  sr>ut 
rentVrinées  (]:»n<  cc's  o\j)re<sions.  L'atîirination  d'un  Dieu  créateur, 
infinimt  !it  pui^snnt,  sajîe  et  bon,  lui  a  toujours  expliqué  seule  et  le 
monda,  physique  et  le  monde  moral  et  K'  njond  '  purt'ment  intellec- 
tuel, comme  Tobservatioii  et  la  coiiteniplatioa  de  i  ordre  physique 
et  de  touâ  le:^  plieuoincnes  qui  se  manifestent  dans  la  raison,  dans 
râmehumavne,  a  toujours  sufd  pour  lui  faire  reconnaître  révideute, 
la  néccssaiee  Vjérilé  de  raffirmatioii  qui  les-  rapfHMta  &-  ttne  eause 
eiéwiea,  Infliiinept  pnissahtej  intelligente  et  bonne.  La  enule  et . 
Tefiet,  toujours. en  présence  de  TlnteUigence  humaîtie.  Tune  par 
une  affirmation  subsistante,  déposée  en  elle  dès  t'orlgine  et  traiùt' 

'mise  parla  tradition  de  Védpedtion^  Vsjatte  visible  par  lés  yeux 
du  oer(is  ou  par  te  sens  ii^imet  n'ont^pas  cessé  et  netiefts^ront  |a>. 
■)ai»de  80 rendre  Tune  à  Tmitre  uu  témoiguage  dont  !a  raison  |ie 
paurrait  contester  la  puissance  et  la  valeur  saiisse  reni  r  elle-mênfe, 
et  sans  se  'contredire  drins  toutes  hs  lois  qui  président  à  ses  pensées*.  ■ 
La  tilstancc  iidinie  ((ui  sépare  le  créé  et  le  lini  de  nnliiii  et  de  l  iu- 
firéé,  I  homme  de  Dieu,  a  été  comblée  par  cette  ailwii  abh  im  t  nlim 
de  la  Sagesse  suprême,  qui  s'est  comme  cvvVr  pilc-inrnic  i'i  incarnée 
GU,bi  l'oîit  vent,  r,/7tr//^i?r.  (îaiîs  la  parole,  i\m)S  Wrffjruytiafi  de 
son  existence^  et  qui  est  v(  nue  ^e  dt  poser,  ^ itaprliner  d'im  manière 

'ineffaçable  dans  la  raison  humaine,  s'ideulitier  avec  elle,  «et  allu- 
mev^dans  ce  sanctuaire  mystérieux  un  flambeau  dont  la  lumière 
•rejaillit  5ur  toutes  les  vérités  et.  tous  les  étre^.  Cest  ce  que  l'apô- 

'tre  saint  Pierre  appelle  divinement  lucerna  luèens  in  ealiginoso 
Hko  '{IMtre  de  iioésieigwnr  de  MoMfiàUMu  à  M.  BmneUyy^ 


I 
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^  '  Bpaa^  .niiliin^mlMiA6«i,'tlc«io4HaBC 

•»    '   .  ,    ,      lUad.  .  " 

•  .  .  ,  .         •  «Heuifèi^x  oçax  qui  chtendenl  la  psfole  de  , 

^   ,  •   "  ^    .  »DI«I, et  la  Bardent.» 

i .  T  .'£vANGn.B4è  Jésus-Christ  ne  peut  p^s  mîeux'èlre 
'  Jm  jntecprété  que  par  TËviU^ile. 
•  V  ^ouléz-Vous  donc  savoir  pourquoi,  dams  Véimgtle 

d'aujourd'hui,  Jésus-Ciirist  appelle  heureux  ceux  (jui 
entendent  la  parole  de  Dieu,  et  la  gardent  ;  Beatiqui 

.  €6udhmi  verbum  J>ei,  isi  custoi^imt  iUud?  C'est  parée  • 
que,  comme  il  l-a  dit  lui-méà[ie  dtos  un- autre' énrao- 
gile,  c(  rhdmme  ne^  Vit  pas  seulement  de  pain,  mais 
aussi  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu^ 
'  Ad»  in  solo  pane  vivii  homo,  sed  in  omni  verbo  quod 
proeedU'  de  ore  Dei  {Matth*  sv,  4).-  »  C^est-à-dire', 
parce  <|ue,  cominé  la  nourriture  maintient  la  vie  phy- 
sique, la  parole  de  Dieu  ou  la  vérité  maintient  là  vici 
intellectuelle.  * 

.11  est  donc  évident  par  là,  M.  F.,  que  tout  système 
scientifique  substituait  l^  raisounement  seul  la  fdi, 
la  seule  parole  de  Thomme  ^  là  parole  de  Diei»cst,  pat 
celarnèuie,  un  système  luucsle,  un  système  meurtrier, 

.  qui  tue  l'homme  dans  sa  partie  la  .plus  noble^  en  lui 
enlevant  la.viç  de  l'^prît.         '  ,  ' 

»  * 
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.Cési  ce  qu'a.  f$iit,  commê  nous  Tavoiis  vii«  c'^l 
ce  qûe^'fera  toujours,  eomaie  nous  le  verrons. plus. 

laid,  la  raison  philosophique  prétendant  agir  seule 
dans  les  inleUigences.  De  sorle  que,  partout  où  vous 
trouverez,  dans  le  monde  intellecluel,  des  intcUi-'< 
gences  mortes  dans;  le  doute,  des  '^esprits  cadavres, 
sachez  l>iën  que  b  raison  philosophique  a  passé  par 
là,  une  nourriture  empoisonnée  dans  •  sa  main,  et 
que  ces  horribles  massacres  des  âmes,  plus  cruels 
que  ceux  que  la  guerre  fait  des  corps,  sont  son  ou- 

H  n'est  pas  ainsi  de  tout  système  scientifique  s'iur 

spirant  de  la  parole  de  Dieu,  s' appuyant  sur  la  parole 
de  Dieu,  sur  cette  parole  substantielle,  toute-puis- 
sante, qui,  daus  un  autre  endroit  des  Livres  Saints, 
est  ajppeiée  le  véritable  pain  dé  la  vie  et  de  rintel<^ 
Ligcnce,  Feau  de' la  sagesse  qui  apporte  le  salul  ^  Pmis 
vitœ  et  inlelU'clus^  et  aqua  sapientuv  salutaris  (Eccl., 
XV,  3)  :  ce  système  iist  un  système  viviliant,  un 
système  salutaire  apportant  la  Décompense,  le  bonheur, 
cpie  Jésus-^rist  a  ^promis  aujourd'hui  à  ceux  qui  en-^ 
tenid^t  ia  pairole  de  Dieu^  et  la  gardent;  Beali  qUi 
audiunt  vcrbum  Deiy  et  eustodiunt  illiid. 

C'est  ce  qu'u  fait  la  raison  catholique,  depuis  l'ori- 
(piedu  christianisme  jusqu'au  seizième  siècle.  £t  c'est 
pour,  cela  qu'elle  à  i^éûssi  à  fonder  une  philosophie 
•  véritable,  une  philosophie  amie  et  auxiliaire  de  la 
religion,  parce  (pic  ce  fut  une  philosophie  raison- 
iiable  daus  spu  but,  naturelle  dans  son  principe, 
sohde  dans  sojr  fondement,  siâ^re  dans  sa  n)éthode>  • 
Heureuse  dans,  ses  résdltajtej'.utile  dans  ses  consé-^ 
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quences.  C'est  ce'  que  tioûs  -alldns  voir  -  aujQur<l'  liiii . 

*Âprès  avoir  iconsîdére  là  mj8èré,  les  ravages,  l'op-»-' 
probre  de  la  raison  pliilosopliiquo  dans  les  siècles 
païens,  il  est  beau  de  considérer  la  puissance,  \e% 
'avantages,  la  gloire  4e  la  )raiàon  catholique  daBS  les' 
sfècles  chrétiens.  Ceconlràstê  ndus  fera  eiicore  miétlx- 
cothprtfBdre  que,  4âh«  l'brdfé  Bcleiitifiqtie^  atissi  bieft 
que  dans  Tordre  religieux,  il  n'y  i\  de  véritable  bonheur 
qu'en  écoutant  la  parole  de  Dieu  avec  sounlission,  et 
en  lé  gardant  ave6  fidélité;  BecUi  qm  audimt  verbttm 
Pd,  et  cust4fdiunt  iUud.  ^  ,^  ' 

.^"fionrrrtioncons  par  implorfer.Ie  secours  d'eîi  litful  par 
rinterccssion  de  Marie  j  ^li'c  3/aW(/.    r    •  *       i*  '* 

/.  . .         •    PREMIÈRE  PARTIE.  ,  • 

2.  ttn  des  philosophes  du  diK-s"p<irmesiècle  (Locke) 
Uqni  n'était  rien  moins  que  philosoplic,  et  doUt 
le  fanatisme^antichrétien  du  dit-huitième  siècle  a  fait- 
Fun  des  Testaurateurs,  Funé  3ed  idoles  de  la  philosO'* 
phie  moderne,  a  cependant"  fait  une  importante  obr 
servation  lorsqu'il  a  dit  :  qu'autre  chose  est  de  vou- 
loir découvrir  par  la  réllexion  une  vérité  cachée;,  et 
autre  chose  de  vouloir  se  vendre  compte^  acquérir  la* 
preuve  d'une  vérité  éôrtmie/  *  '  ^    *  : 

Dans  ces  deux  mots,  M.  l\,  est  contenue  l'histoiFe 
entière  de  la  philoso[)hie  depuis  l'origine  du  monde, 
jusqu'à  nos  jours.  Car  la  philosophie  n'a  été  autre 
'chose  sinon;  s6it  Tétude  dé  déco\ivrir  des^ vérités  ca- 
chées/soit  Tétudè  de  déoidritrerf  de  dévêloppr  de*^ 
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vérHés  connues,  et  de  les'applique^  à  la  perfcetipn  de 
'  rhominé'  et  air  bonh^enr  de  h  société.  •  ' 

La  philosophie  donc,  passez -moi  ce  lei  iiu',  ri';aété 
que  ou  inquisilivc  ou  démo}Uiiraliv^{i), 


M  îl  est  bien  c^itrnordinaire,  bien  étoimaul  que  des  philosophes 
qui  ont  vu  ou  eru  voir  Imil  de  elioses  n'aient  pasdistinf^ué  ces  deux 
diflVnntes  «spèces  de  philosophie,  qui  titnm  nt  à  la  r.'Iision  dfs 
peuples, /jui  ont  dans  la  ligit>ii  des  peuples  U  ur  pniu  ipe,  leur 
Maison  et  leur  fondement,  et  dont  la.différence  saute  aux  yeux 
tout  observateur  séiriettxiile.la  inairebe .philosophique  de  l'esprit  hu- 
main. 'Il  est  bièn  extraoï'dinAîfe,  11  est  bien  étonnant,^  des.esprits 
qui  ont  fait  mûst  grandi  usage  de  lB.Téfle9n6n,  niaient  pas  réhéehi' 
qu*en  adlnertaot  même  4110  la  philosophie  né  jBoît  que  V élude  tf^ 
la  vérité^  comme  il  y  a  deux  manières  ilififirentes  de  se  prendre  à 
celte  ('(udr,  il  v  a  et  il  doit  v  avoir  aussi  deux  aortes  bien  différen- 
tes  (le  philosophie  :  Tune,  qui  est  l'étude  de  trouver  toutes  vérités  à 
l'aide  des  facultés  de  Thomme  seul  ;  l'autre,  quî  est  l'étude  da 
niii'uxet  plus  intimement  mnnaître,  d'éclaircir,  de  confirmer,  paf 
des  nretiments  (  mprùiitésde  toutes  parts,  les  vérités  ensei2;nées  par 
la  Il'  iigiou  ou  par  les  traditions  universelles.  Cnr  daits  l'investiga- 
tion dp  In  vérité  on  peut  procéder  ou  de  Ymcounu  au  connu,  ou  du 
connu  a  Vinamfiu;  on  petit  procéder  bu  d'après  le  principe  :  ()i/e 
là  raison  doit  troucer  par  allc-mémc  ce.  quelle  doit  regarder 
comme  vrai;  OU  d^apirès  le  principe  :  Quie  ta  riUsond^oit  se  bomêr. 
à  sè  rendre  emnpte,  t£  ùdéman^et  à  eHê^même  et  aux  autres  là 
vérité.eomUe'd'aillet^, 

Mais  c'est  é^t.  On  n*a  p4s  v ouln  voir  que  Sous  le  même  nom 
d*étude*dB  la  sagèsse^  il  y  ar  én  toujoun.  dans  le  mtfnde  deux  sortes 
toi]t-à-fait  différentes  de  philosophié,  ayant  leurs  caraetères  pro- 
près,  leurs  propres  doctrines  lenrk  prô^lres  ^stènif  s,  et  leurs  propres 
résrtltafs.  On  n'a  pas  voulu  reconnaître,  potïr  de  la  véritable  philo- 
sophie, la  philosophie  démoîistrafh  c,  qui  cependant  a  été  à  elle 
spule  et  sera  tnnjours  la  philosophie  véritable  On  a  passé  h  coté 
d'elle,  sans  s'apercevoir. qu'elle  était  là  pleine  de  vie  et  rayonnante 
de  vwilé;  et  si  l'on  s'en  est  np/rru.  on  n'y  a  pas  rt'::ardé,  ou  bien 
on  s'est  contente  de  jettT  .snr  die  un  regard  de  superbe  deiain  ou 
de  compassion  insuUqule.  On  n'a  eoosidérô  <?oiifme  philosophie 
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La  philosQpIlie  inquisitivé  a  repoussé  toute  vérité 
qui  n'était  pas  sa  conquête;  ia  philosophie  démons- 
trative a  saisi  avec  empresserpent  la  yérité  là  où.  elle 
l'a  trouvée.  La  philosophie  inquisitive  est  l'ennemie  . 
naturelle  du  principe  religieux;  elle  s'en  défie,  elle 
le  hait  comme  son  rival;,  et  si  quelquefois,  comme  il 
arrive  de  nos  jours,  elle  paraît  faire  visage  amical  à  la- 
religion,  et  feint  de  la  prendre  dans  son  alliance,  dans 
son  amitié,  c'est  pour  la  dégrader,  pour  l'humiliei^ 
pour  la  dominer,  pour  la  perdre.  C'est  ainsi  qu'u|i  vo.^ 
leur  de  grands  chemins  s'associe  avec  le  voyageur 
isolé,  jusqu'à  l'endroit  où  il  peut  impunément  tomber 

sur  lui,  le  dépouiller,  et. lui  ôter  la  vie.  Au  contraire, 
.•'  •  .  ••  ■  •   .  - 

_  .  - 

(jue  la  philosophie  d'inquisition,  que  la  philosophie  de  la  raison  isoW^e 
de  la  religion,  de  la  raison  livrée  à  elle-même,  et  marchant  seule  à  la 
conquête  de  la  vérit**.  Et  puisque  cette  philosophie  n'a  existé  que 
chez  les  peuples  païens  les  plus  célèbres  de  Taiitiquité,  c'est  a  Atbè<> 
nés,  c'est  à  Rome  ancienne  qu'où  est  allé  chercher  la  véritable  ph!-» 
losophie  ;  c'est  à  celte  civilisation  païenne,  matérielle  et  bâtarde, 
qui  a  disparu  du  monde  sans  y  Ipisser  que  des. traces  de  sang  ou  de 
boue,  à  côté  de  beaux  livres  et  de  belles  statues,  qu'on  est  allé  de- 
mander les  doctrines,  les  .systèmes  qui  devaient  faire  le  bonheur  et 
la  gloire  des  peuples  et  des  pays  chréiieus,  et  la  base  de  leur  civili- 
sation C'est  cette  philosophie  qu'on  s'est  effofcé  de  restaurer  dans 
ces  derniers  tenipi!.  C'est  cette  pensée  orgueilleuse  et  stupide  qui  a 
enfanté,  dans  les  trois  siècles  derniers,  tant  de  prétendus  restaura- 
teurs de  la  philosophie  qui  sont  venus  déclarer  tout  bonnement,  à 
la  face  du  monde,  qu'il  n'y  avait  eu  jamais  avant  euv  de  véritable 
philosophie;  qui  ont  présenté  leurs  systèmes  et  Icurà  doctrines  com- 
me des  découvertes  tout-à-fait  nouvelles,  et  qui,  avec  le  plus  grand 
sérieux,  avec  une  intrépidité  héroïiiue,  vis-ù^vis  de  l  inmiense  ridi- 
cule qu'ils  allaient  provoquer,  se  sont  posés  comme  les  oracles  de 
la  terre,  et  les  flainbeaux  de  l'humdnité.  Voyez  là-dessus  aussi  la 
note     à  la  (in  de  cette  conférence. 
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la  philosophie  tlénionshalive,  htîmvusc  do  pouvoir 
être  éclairée  de  la  liimièi*c  d'en  haut  qui  lui  vieni  par^ 
•  la  religion,  esl  l'amie,  l'allrée  sincère  du  princrpe  re^ 
ligionx;  ne  travaille  quV»  le  développer,  à  raffermir 
toujours  davantage  dans  l'esprit  des  peuples,  à  le  dé- 
fendre des  attaques  de  Terreur  et  des  prissions. 

La  philosophie  inquîsitivc  n'est  donc  au  fond  qiiè 
la  raison. de  t'homme  n'acceptant  aucun  frein,  ne  re- 
connaissant aucune  loi,  ne  respectant  aucune  autorité, 

,  et  metlanr  de  côté  Dieu  lui-inéme  lors(|u'il  s'agit  de 
croyances  et  de  vérité.  C'est  l'indépendance  absôluè 
delà  raison," c'est  là  tiherlé  de  penser  poussée  jus(pj'à 
\ù.  licence,  je  dirai  presque  jusqirau  délire  M).  La 
philosophie  (/cmo;>5^r«//rc,  au  contraire,  n'est  au  fond 
<jue  la  raison  'de  l'homme  acceptant  le  frein,  recon- 
naissant les  lois,  respectant  Tautorité  dç  la  religion  ef 
de  tout  ce  que  saint  Thomas  appelle  les  conceptions 
de  l'esprit  communes  à  tous  les  hfwnmes;  Conception 
lies  nnimi  communes.  C'est  la  raison  qui  aîme  à'  se 

.  soumettre  à  Dieii,  à  dépendre  de  Dieu,  et  n  ne  faire 

(1)  Saint  Paul  avait  stigmatise  cette  prétenlion  orgueilleuse  de  la 
raîBon  philosaphique  cro/aut  se  suffire  à  elle-n)énie,  par  cette  jîrave 
parôle  :  ««  L'iiouime  qui 'croit  savoir  la.nioindre  chose  par  lui-uitme, 
nou-seulement  sait  rien,  mais  il  ne  sait  pas  mémo  quel  est  le 
mpyen  de  savoir  quelque  cliose  ;  .V/  <juis  aulcm  se  cxhlîmat  .<cive 
aliqtiidy,  nondihn  cuçpiovif  'ffnènmdviodinn  oporfeat  eu  m  snre 
(l  Cor.,  vni).  *>      ■        .  '  ' 

Saint  Auijustiu  a  aussi  remarqué  qu'il  cit  couforrac  a  la  nature  de  ^ 
la  créature  intelligente  que,  pour  arriver  à  savoir  qui  Ique  chose, 
elle  dôive  commencer  par  croire,  et  que,  dans  l'ordre  scicntifiqiie 
aussi  bien  que  dans  l'ordre  religieux,  i';)utorilc  doit  toujours  jjrécf- . 
der  le  rajsounement;  Aaf.urx  urdo  sic    hidbet,  ni,  cum  aliquid 
disrimus,  ralUmem  i)rA^ced<d  (nfctnrl/ax  [De  morihus  Eccics.). 
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usage  de  sa  liberté  que  dans  les  limites  que  Dieu  lui  a 
tracéès,  sachant  bien  que,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les 
I^iyres  Saints,  Dieu  est  Tauteur,  le  Seigneur  de  toutes 
les  sciences,  et  que  toute  pensée  de  riiomme  ne  doit 
relever  que  de  Dieu  et  ne  se  diriger  qu'à  Dieu;  Deus 
sctmiiarinn  Ilomhms  est,  ipsi  yrwparanlm  cogilU' 
tiones  {l  licg.  U,  3).  .    '    •  • 

La  pliilosophie  inquisitive.  donc,  preiKl  son  .  point 
de  départ  du  doute;  la  philosophie  démonstrative, 
de  la  foi.  La  philosophie  inquisitive  s'appuie  sur  la 
parole  de  l'homme  et  s'enorgueillit;  la  philosophie 
démonstrative  s'appuie  sur  la  parole  de  Dieu  et  s'en 
glorilie;  elle  l'écoute,  elle  la  garde  fidèlement,  et,  par 
cela  même,  elle  est  heureuse.de  pouvoir  Ibnder  un 
système  scientifi(|ue  ayant  un  hut  nohhvet  légitiine  à 
seç  recheychesyBcati  qui  midiunt  vcrlmn  Dci,  et  cus- 
UnVmnl  ilhid.  Telle  a  été,  M.  F.,  la  philosophie  que 
la  raison  catholique  a  établie  dès  les  premiers  tenqis 
du  christianisme. 

3.  Jésus-Christ  dit,  dans  l'Evangile,  que  le  royaume 
de  Dieu  est  semblable  à  un  trésor  enfoui  dans  un 
cliamp  que  l'homme,  qui  a  connu  ce  qu'il  contient, 
s'empresse  d'acheter  au  prix  de  tout  ce  qu'il  possède, 
afin  que,  devenant  propriétaire  de  ce  champ,  il  puisse 
s'enrichir  du  trésor  qui  y  est  caché;  Simile  est  reg- 
num  cœlonnn  thcsauro  ahsconiUto  in  agro  :  qiiem  qui 
invenil  honw,  abscoudit,  et  prœ  gmidio  illius  vadit,  et 
^.vendit  tiniversa  qiiœ  habet,  et  émit  agrum  illnm 
(Malth.  xiH,  i4).  «  Or  ce  royaume  des  cieux ,  dont 
parle  ici  Jésus-Clu  ist^  c'est  l'Eglise  du  temps  pré- 
sent, dit  saint  (Grégoire:  Regmim  cœlortmi  pœticnlis 


tempork  Eccleàia  diçilur  (UofniL  xu,  m  Emtig,).  », 
Cest  dans  celte  Eglise,  M.  F., -et  pas  ailleurs,  que 
se  trouve  caché,  ciiscvcli  suus  les  voiles  du  inyslcrc, 
dans  les  augustes  proloucieuis  de  la  loi,  le  U'ésor  de  la 
vérité  tout  entière.  Les  ànciens  savaDts»  les  véritabt^s. 
philosophes  des  premiers  siècles  du  Ghrislianismè 
ayant  eu  counaissance  que,  dans  le  champ  de  l'Eglise, 
se  Ittnivait  ce  trésor,  ont  tout  vendu,  tout  sacrilié, 
leurs4aieut&y  leur  ibrtuue  et  même  leur  vie;  et  ils 
ont  acquis  ce  champ ,  se  sont  rendùs  inaitres  de  4^ 
trésor,  et  c'est  pourxela  que  saint  Paul  leur  disait  : 
«  Maintenant,  vous  voilà  riches  en  tout  et  partout  de 
toute  esprce  de  ventés,,  de  grâces  et  de  vertus:  in 
omniùu^i  fiivUes  facti  cstis  (1  Cok.^  ly  5)*  »  Dès-lors^  on 
le  pense  bien,,  ils  ont  dï)  cesser,  ils  ont  fsessé  en  effet 
toute  espèce  d'inquisilim  intellectuelle  par  rapport  à 
'  la  vérité.  '    .  • 

Quant  auv  anciens  philosophes,  ils  ont  été,  jusqu'à^ 
un  certain  point,  oxcusahles  d'avoir  été  ce  qu^  saint 
Paul  les.  dit,  «  des  philosophes,  chercheurs;  Grœci. 
sapkniiam  qtuBrmt  »  Le  [)aganisme  ne  leur  présen-^  ' 
taii  (|ue  des  ab^urdiles  inadmissibles,  traduites  dans, 
dçs  cukes  obsçi^nes,  abominable^  cruels.  Les  tradi-  . 
tions  des-  peuplés  étaient  si  altérées,  si  obscurcies,  si 
corrompues,  qu'elles-  étaient  à  peine  reconnaissables. 
Il  n'est  donc  pas  tout-à>-fa)t  étrange  que  ces  gens-là  se 
soient  misa  cherche!'  la  vérité  par  leur  raison.  Mais 
pour  les  premi(JO>  cliretiens  qui,  dans  TEglise  et  par 
TEglise,  aTaient .trouvé  le  trésor  de  toute  vérité;  qui 
connaissaient  déjà  Dieu  et  ses  attributs,  le  monde  et' 
sa  création,  rhonmie.(^t  son  origine  et  sa  destinée,  iei» 
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lois  et  leurs  obligations,  le  péché  et  son  expiation 
véritable,  les  peines  et  les  récompenses  de  l'autre  vie, 
et  leur  éternité;  et  qui  connaissaient  tout  cela  de  la^" 
nianièreia  plus  claire,  la  plus  pure,  la  plus  solide,  la 
plus  certaine,  la  plus  complète  et  la  plus  parfaite,  à 
quoi  bon  chercher  encore  ce  qu'ils  avaient  sous  leurs 
yeux,  ce  qu'ils  portaient  dans  leurs  mains?  Aussi  Ter- 
tullien  disàit-il  :  «Nous  n'avons  (Dlus'besoin  de  nous 
livrer  à  des  recherches  philosophiques  après  l'Evan-  • 
gile;  nous  n'avons  plus  besoin  d'entreprendre  des 
jKîrquisi lions  curieuses  apivs.b'siîs-CiiRisT  ;  Nobis  en- 
riosilatc  ojms  )wn  est  post  (Jlirislum  Jesuni „  née  in-  . 
(jumlibne  post  Evangelium  (De  Prœscnpt.).  » 

(jÇ  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  anciens  sfi- 
Vanls  "du  christianisme  dédaignassent  tout-à-fait  la 
science  profane,  la  science  purement  philosophique; 
mais,  d'après  la  gentille  et  simple  expression  d'un 
dés  phrt  anciens  Pères  de  l'Eglise,  Clément  d'Alexan- 
drie, ces  savants  se  nourrissaient  d'abord  dç  la  foi 
comme  du  pain,  comme  de  la  nourriture  solide^  et 
substantielle  de  l'àme;  et  ensuite  ils  abordaient  la 
science  humaine  comme,  après  le  potage,  on  touche 
à  d'autres  mets,  comme,  après  le  souper,  on  goûte 
le  gâteau  et  le  dessert  ;  Quœ  est  ex  fide  veiiias  neees- 
saria  est  ad  vivendum  ;  (juœ  est  ex. seien lia  similis  est 
ohsonio  et  bellariis  :  desinente  eœna  suavis  est  placen- 
tiila  {Stromat,  i.) 

Voilà  comment  ces  grands  hommes  du  christia- 
nisme entendaient  la  science  de  la  parole  de  Dieu, 
et  celle  qui  vient  de  la  parole  de  l'homme.  Et,  par 
cela  même,  ils  commencèrent  heureusement  à  l'on- 
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deï\  une  philosophie  ayant  on  but  toul^à-'fait  rai^ 

soiiiiable.         ■    '  ••  '  , 

4.  Mais  de  ce  que  les  Pères  et  les  docleurs  de  l'E- 
glise-ont  iosisiéçur  la  nécessité  de  la  pbiloso[)hi('  (le- 
^fBoltstrative,  on  aurait  tort  de  les  accuser  d'ayoir  voulu 
trop  restreindre;  d'avoir  voulu  méiiie  détruire  les 
droits  légitimes  de  la  raison  Iiuiiiaiiie;  d'a\oir  voniu 
lui  interdire  toute  recherche  même  des  véiiLes  aatu«- 
reîIês;'d'àyotr  Youiu  la  condamner  au  rôle  exclusif 
de  se  démontrer  à.elle-méine  et  aux*  autres,  par  dés 
moyens  naturels,  les  vérités  révélées. 

D'après  leur  opinion  et  leur  pratique,  la  véritable 
philosophie  doit,  il  est-vrai^  partir  de  Tordre. de  fm 
pour  passer  à  Tordre  de  cmceptùmsj  et  non  pa»  coiui- 
mencer  par  Tordre  de  .conceptions  pour  s'élever  à 
Tordre  de  foi.  Mais  rien  rt'est  plus  raisonnable  que  de 
tracer  un  pareil  procédé  à  la  raison  liuniame. 

La  raison,  d'accord  avec  l'expérience,  prouve  que, 
en  CiSmn^ençant  par  la  foi,  tout,  en  conservant  la  foi,, 
on  arrive  à  I9  conception  et  à  -Tintelligence;  mais  . 
que,  an  contraire,  en  ne  voulant  commencer  que  par 
la  conception  et  par  i  intelligence,  on  perd  la  foi,  et 
on  ne  parvient  jamais  à  comprendre  ni  à  concevoir; 
A»t  credideritis,nm  inteUigeth;  on  n'amre  qu'à  la 
conception  univérselle  du  doute  absolu,  c'est-à-diré 
à  la  conception  de  la  douleur,  du  désespoir,  qui,  en 
partant  de  l'injustice,  u'eu||aute  que  riniquitéj  Mcce 
c(meepi^  doloKem,  pai:turiit  injustiiiam  etpeperit  ini" 
quitatem(PsaL  vtt^  15).  . 

Mais  en  soutenant  que  le  rôle  principal  de  la  véri- 
table philusopUie  est  d'examiner  de  près,  de  peser,  de 
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Confirmer  ^  d'àraplifier,  de  «imtort/rer  d'enteotfre 

toujours  mieux,  dansée  qu'elles  ont  (rinleiligible,  lés 
vérités  qu'elln  a  puisées  à  la  source  de  la  religion, 
du  sens  commun,  de  la  tradition,  de  là  raison  univer- 
seUey  on  ne  lui  interdit  pas  lé  rôle  secondaire  de  .pous- 
ser toiijnnrs  ]>lusloin  Ftw^timifon pour.arriverà  ci»n«- 
naître,  dans  les  choses  où  on  peut  le  connaître,  le 
pourquoi  ou  le  comment  de  ce  qu'on  admet  comme 
certain  et  comme  vrai,  ni  Tusagei^u'dn  peut  faire  de 
ces  mêmes  déductions,  sans  jamais  sortir  de  Tordre 
de  fpi. 

Mais  en  étahlissaiK  que  la  raison  doit  recevoir  par 
la  foi,  et  uon  pas  se  créer  par  le  raisonnement,  les 
vérités  premières,  les  principes  généraux  qui  eonsli- 
tuent  le  raisonnement,  on  ne  lui  interdit  pàs  la 
cherctic  des  vérités  subalternes,  des  principes  secon- 
daires. On  ne  lui  interdit  pas  de  déduire  autant  de 
vérités  ioconuues  et  nouvelles  qu'il  est  possible  d'en 
^déduire  au  moyen  du  raisontiement,  et  de  les  àppli* 
quer  au  développement  de  Tintelligenciâ,  à  Taméliora- 
tion  de  la  condition  morale  et  physique  de  Thomme 
et  de  la  société.  •    '  • 

Or  ces  vérités  déduites,  que  le  c(Hisentement  des 
savants  approuve,-  que  l'acceptation  da  la  part  de.  la 
société  consacre  '  et  met  en  circulation  comme  des 
denrées  utiles,  comme  de  la  niunnaie  de  bon  aloi,  ne 
sont-elles  pas  de  \erital4les  découvertes,  de  vérita- 
bles conquêtes  de  la  raison,  qui  témoignent  de  sa  puis- 
.  sance  et  font  sa  gloire?  '  . 

'  Saint  Augustin  et  saint  Thomas; «les  deux  plus 
grands  génies  du  monde,  n'est-ce  pas  en  partant  de 
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i'ordre.de>  foi  quUis  s&  sont  éievés  k  la  plas  gt^ndie 
hautehr  dans  Tordre  de  cpnceptions,  isaiis  que  la  fet*<- 
meté  de  leur  foi  ait  retardé'  leurs  étonnatite  proj^rès, 
ni  que  leurs  pro^^rès  aient  nui  à  la  fermeté  de  leur 
foi?  N'ont-ils  pas  fait,  par  leur  raison  croyante,  d'iu- 
fioies  et  précieuses  découvertes  touchant  Jes'  fonde- 
mehté,  leâ  preuves,  les  raisons,  les  conséquences  des 
plus  grandes  vérités  révélées,  et  leurs  rapports  avec 
les  vérités^  de  l'ordre  naturel"?  N'onl-ils  [)as  élargi 
l'horizon  de  la  raison  humaine,  ouvert  de  nouvelles 
voies  au  génie  de  l'invention  et  des  recherches,  tout 
én  enridiissant  la  science  de  ces  tr^rs  de  dévelop- 
pements et  de  lumières  ([ui  iont  l'adiiiiratioii  du 
moude.  et  en  feraient  le  bonlieur,  si  on  ne  les  avait 
pas  ensevelis  dans  la  poussière  et  jetés  dans  l'oiibli? 
Çjbb  deux  éxempleis  né  sont-ils  pas  un  argnmeût  sans 
répli(|ue  pour  prouver  que  la  Raison  catholiiiue,  ëo 
se  relraneliant  dans  la  voie  de  la  démonstration,  du 
développement  des  vérités  coiumes  [)ar  la  raison  qni- 
.verselle,  la  tradition  et  la  religion,  avait  Ibndé  une 
philosophie  naturelle,*  légitime  dans  son  hul;  pîiifr^ 
que  c'ést'en  ))ourtfuivaift  cé  but>  qd'én  peut  marcher 
dans  kl  voie  du  savoir  sans  tomber,  prugrefeeï  sans 
s'égarer,  s'élever  sans  se  perdre? 

Ainsi,  lorsque,  dans  les  siècles  dont  nous  parlons, 
on  a  dit  à  la  raison  qu'il  fallait  prendre  pour  son 
point,  de  départ  les  vérités  connues,  y  croire  et  s'y 
renfermer,  on  ne  lui  contestait  pas  la  liberté,  mais 
la  licence^  Oa  ue  lui  contestait  que  l'usage  d'elle- 
^méine  contraifè  àsa  nature,  intempérant,,  illégitime^ 
qui  la  perd;  et  ûon  pas  Tusage  d'elte-mèipe  nàtcirel> 
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modéré,  légiliiiiL',  (jui  la  couserve,  l'agiijiudil  et  la 
lait  iparcher.  -  ,  •  .  ' 

L'indépendanee  absolue  n'appâilieot  pas.plu$  à 
rhomme  dsuis  Tordre  scieotifique.  qu'elle  m  lui  ap- 
partient dans  l'ordre  social. 

Comme  dans  Tordre  social  il  n'v  a  de  liberté 
•qu  autant  qu'on  est  soumis  et  obéissant  aux  lob;  de 
.mê^ne,  dans  Tordre  scientifique^  il  n'y  a  iie  Véritable 
science  qu'autantqu'oif  croit  àui^  vérités  /  premières,  • 
aux  vérités  universellement  ^  admises ,  constamment 
gai*decs  par  la  vraie  religion,  et  aux  principes  géné- 
raux admis  et  gardés  par  l'humanité  tout  entière;. et 
^a  foi  à, ces  vérités^  qui  sont  de  .vraies  lois,  est  uile 
véritable  obéissance  aux  lois  de  Tintelligence,  tout 
comme  Tobéissance  aux  lois  est  une  véritable  foi  dans 
les  croyances  de  la  société.  Otez  robéissauce  aux  lois, 
sous  prétexte  qu'elles  gênent  la  liberté  naturelle  de 
Tbomme^  et  vous  n'aurez  bientôt  .que  Tânarchie  qui 
tue  toute  liberté.  Otez  la  foi  aux  vérités,  àux  principes 
généraux,  et  vous  n'aurez  bienlôt,que  le  doute  qui  tue 
loute  science. 

La.liberté  n'est  pasja  faculté  de  faire  tout  €Q  qu'on 
veut  :  cela  n'est  que  la  licence.  La  Jiberté  est  la 
faculté  de  faire  tout  ce^  qui  est  pûe,  légitime,  et 
conforme  aux  lois.  La  liberté  de  faire  et;  qui  est  in- 
juste>  illégitime  et  contraire  aux  lois,  ou  la  liberté  du 
mal.  n'est  pas  la  véritable  liberté;  autrement  Dieiy  ne 
serai*  pas  libre,  puisque  ,I>ieu  ne  peut  pas  faire  le 
mal.  Et  dès-rlors  on  a  raison  d*entraver,  de  réprimer 
partout  et  autant  que  possible  celte  liberté  du  ma), 
dépendant  du  libre  arbi,tre  de  Thopame.  et  avec  la- 
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qu^  ne.  saurait  coexister  aucuor  bieu.  De  même,  la 
science  n'est  pas  la  faculté  d'admettre  ou  de  rejétel* 
tout  ce  qu'il  plait  à  chacun  de  rejeter  ou  d'admet- 
tFè  :  c'est  là  le  principe  de  toutes  J es  erreurs;  c'est  Ja 
destruction,  l'anéautissement  de  tous  les  principes 
constituant  k  raison  générale ,  comipe  la  licence 
politique  ou  civile  est  la  destruction,  l'anéantis*' 
«ement  de  toutes  les  lois  constituant  la  société.  Point 
de  raison  et  de  science  sans  une  foi  commune  aux 
vérités  générales,  itout  comme,  sans  une  obéis- 
sance eqmmune  aux  lois,  il  n'y  a  pas  de  société. 

À  côté  de  chaque  droit  dont  on  peut  jouir,  il  y  a 
toujours  un  devoir  à  pratic^uer.  11  ne  laul  ,amais  séparer 
le  devoir  du  droit,  ni  le  droit  du  devoir,  luteidire  le 
droit,  c'est  porter  atteinte  au  devoir.  Proscrire  le  de- 
voir,  c'est  détruire  le  droit..On  ne  peut  exiger  le  de- 
voir, des  personnes  àrquio^i  ne  r-èconnatt  aucun  dit>tt. 
On  ne  peut  prétendre  à  aucun  droit  dès  qu'on  ne  vçut 
respecter  aucùn  devoir.  *         .  -,  *         <  • 

L'Ecriture  Sainte  nous  avertit  que*(eeux  quinàùs 
louent  ne  sont  pas  toujours  jcùux  qui  nous  aiment,  et 
que  le  plus  souvent  ils  nous  trompent«t  nous  perdent  ; 
Qui  te  beatum  dicunl,  ipsi  le  decipiimt  {Isa.,  ni,  12). 
Or  les  flait^rs  de  la  pensée  sont  aussi  funestes  que 
les  flatteurs  des  passions.  Ojb-  trompe  aussi  bien 
l'homme  en,  lui  persuadant  qu'il  est  Nbre  de  tout 
croire,  qu'en  lui  persuadant  qu'il  est  libre  de  tout 
faire.  . 

.  Les  flatteurs  de  la  pensée  sont  les  véritables  déma- 
gogues de  Fordre  scientifique,  qui  finissent  par  dé^ 
truite  toute  sdeqce  ;  comme  les  démagogues  sont  les* 
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véritables  flatteurs  de  l'ordre  social,  qui  Unissent  par 
bouleverser  toute  société.  ^v. 
Les  doctrines  qui  nou3  flattent  ne  sont  pas  tou^ 

jours  les  doctrines  qui  nous  sauvent.  C.omme  Tn- 
•grcablo  n'est  pas  toiijoiirs  l'utile,  de  raème  ce  qui 
parait  raisonnable  n'est  pas  toujours  le  vrai.  Il  peut 
y  avoir  du  taux  dans  ce  qui  paraît  raisonnable,  domme 
il  peut  y  avoir  du  poison  dans  la  douceur.  Au  con- 
traire,  co:nme.  ii  y  a  des  choses  très- désagréables  (jui 
sont  très-utiles;  de  naème  il  y  a- des  systèmes  de  doc- 
trines qui,  tout  en  paraissant  inadmissibles,  -sont  très* 
vrais. 

Saint  Paul  a  dit  aussi  qu'il  ne  faut  pas  chercher  â 
savoir  plus  (pi'il  ne  faut  savoir,  et  (pie  la  sobriété  e&t 
nécessaire  dans  Tordre  scionlilique  aussi  bien^  que  . 
dans-  Tordre  mpral;  Non  plus  sapere  quàm  oporteat 
Mperey  scdr sapere  (M  sobrietatem  {Rom,,  xti,  3). 

Cette  parole  est  profonde.  (k'Ia  siiiriirie  qu'il  faut 
savoir  comuiaiidcr  à  sa  raison  ans;!  bitMi  qu'à  son 
appétit;  et  que  Tintempérance  de  raisonner  tue  Tes- 
prit,  comme  Tintèmpéi^nce  dé  manger  tue  le  corps. 

Tout  bien,  de  quelque  nature  -que  ce  soif,  est  le 
prix  d'une  so.illVciiiCo'.  naUux-,  disait  un  poète 
païen,  n'accorde  aucun  avantage  aux  hqmaius  qu'en 
récompense  de  grands  sacrifices  ;  ]N7/  .ùue  mngno  /a- 
hore  vila  dédit  mortaUbus  (Uoti.j.  C'est  la  condition 
de  rhomm'e  sur  celte  te.rre.  Celui  qiii  ne  .yeul  rien 
souffrir,  rien  sacrifier,  est  ind!_;n<'  de  toute  joiussance. 
Ou  n'arrive  à  la  vertu  qu'en  crucitîant  le  cœur;  on 
n'arrive  à  la  science  qu'en  biimiliant  Tesprit.  C^lui 
'qui:  ne  sait  contenir  ses. convoitises  ne  sera  jatnais 

* 
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vertueux^  et  celui  qui  ne  sait  caplivcr  ses  pensées  ne 
sera  jamais  savant.  Olni  qui  veut  jouir  de  tout  ne 
jouit  de  rien  ;  celui  qui  veut  tout  connaitre  par  lui- 
même  ne  coruiait  rien.  L'homirie  qui  veut  tout  t)ieTi' 
finit  par  n'avoir  aucun  l)ien  ;  Tlionime  qui  veut  toute 
science  (init  par  n'avoir  aucune  science.  '  '-•^ 
En  condauuiant  donc,  en  rejetant  comme  fausse  la 
philosophie  qui,  partant  du  doute  absolu,  croit  pou- 
voir par  ses  seuls  rnoyens  atteindre  à  toute  vêritr;  en 
condamnant,  en  rejetant  une  pareille  philosophie,  la 
raison'  'catlioli(pie  ne  privait  pas  l'esprit  humain  de 
ses  droits  légitimes,  mais  elle  lui  en  assurait  la  jouis- 
sance. Elle  ne  lui  contestait  pas  «eS  nobles  facultés  ^ 
mais  elle  en  facilitait  l'usage.  Ejlé  le  plaçait  dans  son 
état  naturel,  dans  sa  condition  naturelle,  de  devoir 
commencer  par  croire  pour  arriver  ii  comprendre; 
Nisi  cr-edUlcntis,  non  intell iqe lis.  Et  c'est  ainsi  (jue- 
la  philosophie^  que  la  raison  clthoh'que  8*étaii  <ïréée, 
-était  non-seulement  raisonnable  dans  son  but,  mais 
aussi  naturelle  dans  son  principe  :  c'est  le  sujet  de  ma 

seconde  partie.  . 

•  il 

SECONDE  PARTIE. 

%\  yE  vous  demande  la  permission  de  vous  conduire 
un  peu  aujourd'hui  par  le  monde  des  abstrac- 
tions, qui,  du- reste,  pour  des  hommes' tels  que  vous, 
accoutumés  aux  nobles  travaux,  aux  recherches  sé- 
rieuses de  la  science,  est  un  monde  connu,  un  monde 
familier. 

En  rentrant  eii  nous-mêmes,  en  regardant  notre 
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iiilelli^t  îicp  de  près,  nous  lui  surprenons  deux  ia- 
siincts,  deux  besoins  également  naturels,  égalemeat 

innési  également  indestructibles,  par  rapport"  à  la 
•  vcjrîté  :  le  besoin  de  croire,  et  le  besoin  de  raisonner. 

Le  besoin  de  croire  est  si  fort,  si  impérieux  dans 
riiotqme,  que  quelquefois  il  préfère  croira  trop, 
croire  tout;  plutôt  que^dé  be  rien  bix>ire;  il  préfl^re 
abdiquer  toute  raison ,  plutôt  que  de<  renoncer  à 
toute  foi  :  c  est  ià  Tune  des  causas  de  la  supersti- 
tion. •  ' 

Mais  le  besoin^ de.  raisopaev  n'est  pas  moins  fort 
ni  moins  .  impérieux  dans.  Thomme;  et  c*est  pour 

céder  à  ce  besoin^  qu'il  prcfèi^  quelquefois  ne  croire 
rien,  plutôt  que  de  tout  croire  aveuglément;  qu'il 
préfère  renoncera  toute, foi,  plutôt  qu^  d'abdiquer 
toule  raison  i  c'est  là.i'uoç  de.  cause,  de  l'ia«^ 
.diilité. 

Toutes  les  religions  de  fabrique  huraait?é  ^e  ré- 
sultent dans  ces  deux  catégories  :  les  religions  seu— - 
suelles  (Idolâtrie,  Paganisme,  Maliométisme),  et  les 
religions  de  Korgueil  (Hérésie,  Protej5tantîsm^;  B&r 
tionalismë).  Le  principe  fondamental  de  toutes  les 
religions  sensuelles  est  celui-ci  :  «  Tout  à  raiitorité, 
rien  à  la  raison.  »  Le  principe  fondamental  de  toutes  ' 
les  religi(ms  de  Torgueil  est,  au  contraire  :  «  Tout  à 
la  raison^  rien  à  Tautorité.  »  II. n'y  a,  A|«'F*> 
religion  catholique,  d'origine  et  dë  fabrique  divines, 
qui  dise  à  riiomnie  :  <»  Respect  pour  l'autorité,  et 
usage  légitime  de  la  raison;  »  puisque  saiot  Paul, 
comme  nous  Tavons  vu  dimanche  .dernier,  a  dit  : 
.  «  ÇommçBCez  par.  captiver^  votre  entemtement  en 
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rhommage  dàla  foi^  et  croyez  ({ue^  cet  hbimnage  est 
raisonnable;  Rèdigentes  mVellectnm  in  capikiUUem 

fidci.  Rationabilc  ohsequhun  vestrum. 

Tandis  donc  que  les  religions  seosiielles  poussent 
L'-homittie  vers  r<excès  de  la  foi,  et  que  les  religions  de 
rorgneil  le  poussent ,  au  Contraire,  vers  Texcès  ^de  la 
raison,  il  n'y  a  que  renseignement  catholique  qui  place 
llionune  dans  un  juste  milieu  cgaleinmt  éloigné  de 
ces  deux  excès,  de  ces  deux  extrêmes  contraires.  ' 

L'enseignement  des  fausses  religions,  soit,  sensuel- 
les, sioit  de  lorgneiK  par  cela. même  qu'il  pousse 
riiomme  vers  les'extréines,  vers  les  excès,  est  un  en- 
seignement fanx^  car  tout  système  intellectuel  exces- 
sif est  faux  datis  l'ordre  logique ,  comme  tout  acte 
hwàsftiir  excessif  est  .  vicieux  dans  Tordre  moral..  Et 
au  contraire,  par  cela  même  que-'  renseignement 
catholique  place  l'homme  au  milieu  de  ces  deux 
extrêmes,  il  est  vrai;  car  la  vérité,  ainsi  que  la  vertu, 
consiste  dans  le  milieu  :  Médium  lenuisre  bealil  la 
vérité  étant  la  vertu  de  rinCelligence,  comme  la  vertu 
est  la  vérité  du  cœur. 

Les  religions,  sensuelles  disent  à  riiomme  :  «  Croyez 
sans  raisionuei'  ;  »  les  religions  de  Torgucil  lui  disent 
au  contraire  :  «  Raisonnez  sans  croire;  »  car  àpmer, 
ce  à  qupi  se  réduit  toute  là  foi  des  hérétiques,  n'est 
pas  croire.  Tandis  donc  que  toutes  les  religions  sen- . 
suelies finissent  par  abrutir  l'homme  en  le  plongeant 
toujours  plus  dans  Terreur;  qu'elles  rendent  toute 
.éispèce  de  science  impossible,  et  que  leur  dernier  nçioi 
c'est  Ignorainçe:  tandis  que*  les  religions  de  Torgueil 
finissent^  elles  aussi ,  par  perdre  Thomme  rabt-- 
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œaul  daiit»  le  dout^;  qu'elles  rendent  im|K^ibleioutc 
espècede  foi,  ei.qae  leur  dernier  mot  esi  incréàur- 
îUé:  l*ênsei|;nement  catheliquc;  qui  en  commandant 

la  loi,  dirij^e  laniisuii;  qui.      ordonnant  de  croire, 
aide  au  développcnicnt  ,du  Uileut,  et  arrête  riiomaiq 
au  point  où  la  toi  .est  raisonnable  et  la  raison- fidèle; 
[tar  cel^  même  il. sauve  i'hqûime,  iliélève  rkomme:au- 
des8us,de  Ini-raéme  ;  et  son  dernier  mot,  c'est  Foi  eî 
Science,  condilioîis  lu-cossaires,  esseutidles  de  toute 
Civilisation  et  do  tout  progrès. 
•  Ëoiin,  les  religions. sensuelles,  tout  en  satisfaisant 
le  besoin  .qu'a  Thomme,  de  croire, «éludent,  trom*- 
peut  le  hesoin  qu'a  l'homme  dejraisonner;  et  au  con- 
traiie,  les  refilions  do  rorc^iicil,  tout  en  salislaisant 
le  besoin  qu  a  1  homme  de  raiâonneryvéludeut)  trom- 
pent le  besoin  qu'a  rhommè  de  croire;  et,  par  cela 
même,  les  unes  et  les  aOtres.  mettent  l'homme  hoi^ 
de  Toidre  .naturel,  parce  que  l'ordre  naturel,  pour 
riionniu),  est  celui  où  il  porJ  réunir  la  raison  et  la 
loi.  Au  contr^'e»  renseiguement  cailioliquo,  par  cda 
même  qu'il  inspire  la  foi  sans  s'opposer  au  dévelop- 
pement régulier  et  légitime  du  talent,  place  l'homme  ' 
dans  son  état  naltirel,  dans  son  état  parfait;  par  cela 
a\èii\c  il  unit  la  RMcnce  et  l'autorité,  la  raison  et  la 
foi,  et  ainsi  il  réi>out  le  giaud  problème  de  Tintelli- . 
gence  humdue.  •     ■    ^ , 

Or,  c'<est  de  cet  enseignement  (|iie  . s'est  inspirée 
la  raison  catholique  dès  les  pi'cmiers  leriips  du  chris- 
tianibuie  pour  fonder  une  philosophie  vraiment  chré-  . 
tiense,  une  plti)o&Mpbie  vcaiment  jiatuyelle  daus  90a 
principe.,  .        .  ' 
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6.  JilR  éiXeif  \0ye7. ,  M.  F.,.le^graud  fait,  le  kât. 
nouveau,  extraordinaire,  magiiiiique,  prodigieux  qui. 
s'eàt.  accompli  dans  ces  sièolefr-ià.  C'est  ({ue  tandis 

V|ue,  hors  d(!  l"I:lglihO,  la  science  tuait  id  ibi,  ou  la  fui 
empêchait  le  dévcloppeincnt  de  la  science;  dans 
TEglise  la  science;  a  déiendu  la  loi,  et  k  fui  a  déve<r 
IpppQ  )a  .'science.  C'est. que  tandis •  que, .  hoçs  de 
TEglise,  il  était  presque  impossible  dé  trou  ver  des  sa-, 
vants  qui  eussent  la  foi,  ou  drs  cro}anls  (jui  possé* 
.  dussent  la  science  ;  ^dans  i'E^iise  ou  a  vu  les  ^savaula, 
I0&  pi^ilosophes  du  ciiriàlianisme  se  céunir,  sans  côih  ' 
cert  de  part  ni  d'autre»  dans  une  idée,  dans  un  senti* 
ment  commun,  noble,  génépettx,  et  forrper  uné  éton- 
nante et  merveillt'Ujé  phalange  d'esprits  supérieurs, 
poussant,  d  uu  coté,  la  foi  jus(|ua  la  simplicité  de 
Fenfancc ,  et  élevant,  de  Tautrô  côté,  la  raison  jus^ 
qu'au  développement  du  génie»  Ce  sont  les  Tertul- 
lien,  les^^Origène, — rtant  qu'ils  furent  soumis  à  Tèn'^ 
seigiîèment  de  l'Eglise;^ —  ce  sont  les  Lucl.iiice,  les 
Ai'nobe,  ki^  Irénée  ;  ce  sont  les  Allianase,  lesGi^goire- 
de  Nazianze,  les  Cyrille^  ies  Basile»  les  Citrysostome, 
les  Hilâire,.les  Ambi:bîse,  les  Jérôme,  les  Augustin, 
les  Léon,  les  Pierre  Chrysologue,  les  Grégoire  le.. 
Grand.  Quels  hommes.  M.  F.  !  tous  les  (alents  étai(>nt 
en«eui  avec  loutcb^ics,  vertus.  Quels  travaux  n'out-iis 
pas  accomplis^  quels  combats  n'ont*-ils  pas  soutenus  ' 
pour  le  développement  et  la.  défense  de  la  vfaie 
science  chrétienne?  . 

Je  no  veux  citer  (jue  le  seul  ouvrag<Mle  saint  Au- 
gustin, Qc  la  Citdde  DkuiCiiX  ouvrage  étonnant  par  • 
la  pr.of<»n4eur  des  vues,  par  Timmensité  et  la  h^ieur 
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de  la  sèience,  où  se  trouve  la' réfutation  de  toutes  les 
erreurS)  le  développement  de  toutes  les  vérités, 

réclairctssehiént  de.  tous  les  mystères  de  l'ordre  tliéo- 
logique,  de  l'Ordre  philosophique,  de  l'ordre  même 
naturel.  Oh  !•  cet  ouvrage  vaut  à  lui  seul  tous  les 
ouvrages  des  anciens  philosophes^  qui,  je  vous  l'a- 
voue, .devant  Fknmortel  auteur  de  cè  chef-d*œui?re. 
de  l'esprit  humain,  me  paraissent  des  en  l'an  Is  de- 
vant l'homme  fàit,  des  écoliers  devant  le  maître. 

Pendant  les  irruptions  des  peuples,  din  Nord  dans  • 
tout  le  resite  de  r£u;rope^  la  raison  catholique  parut 
s^endormir  dans  le  silence  et  dans  TolsivetéT.  Toute 
étude  était  alors  impossible.  Les  lettrés  et  les  sciences 
consternées  étaient  obligées  de  chercher  dans  les 
couvents  un  asile  pour  se  sauver  de  la  furèur  des  ksà^ 
bares. 

'  Mais  après  que  la  Providence  dé  Dieu  eot- achevé 

ce  grand  travail  de  la  création ,  de  la  formation,  de 
la  société  chr.étienue  sur,  les  ruines  de  la  société  an- 
oienne,  de  la  société  païenne^  ia  raison-  catholique  se 
'  réveilla  pl.us  puissante  et  plus  pleipe  de  vie:  et,  dans 
la  personne  des  Bernard,  des  Anselme,  des  Âîfcert  le 
Grand  et  de  saint  Thomas,  elle  s'éleva  à  la  plus  grande 
hauteur.  . 

•Saint  Thomas ,  M.  F.; .  quel  homme  !  quel  génie  !. 
C'est  la  raison  humaine  élevée  à  sà  plus  haute  puis^ 
sance.  Au-delà  des  efforts  de  son  raisonnement,  c'est 
la  vision  des  choses  dans  le  ciel.  Ici-bas,  la  raison 
ne  saurait  ni  monter  plus  haut,  ni  voir  plus  clair. 
On  petit  diré  de  saint  Thomas  ee  que  saint  Augustin 
diàait'de  saint  Jérôme  :  «  Que  personne  n'a  su  Jamais 
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ce  que  Thomas  a  ignoré  ;  Nemo  scivil  quod  Thomas 
ignoravit.  »  Cet  homme  unique,  cet  homme  dont  la 
\ie  n'a  pas  atteint  la  moitié  d'un  siècle,  a  tout  vu,', 
tout  connu,  tout  expliqué.  11  n'est  aucune  erreur  qu'il 
n'ait  prévue,  réfutée,  pulvérisée  d'avance.  Sik  Somme 
est  le  livre  le  plus  surprenant,  le  plus  profond,  le  plus 
merveilleux  qui  soit  sorti  de  la  main  de  l'homme;  car 
l'Ecriture  Sainte  est  sortie  de  la  main  de  Dieu.  Saint 
Thomas  a  expliqué  non-seulement  le  monde  théolo-, 
gique,  le  monde  philosophique,  mais  aussi  le  monde 
naturel.  Son  génie,  se  rellétant  sur  son  siècle  et  sur 
les  siècles  suivants,  y  porta  la  lumière,  l'ordre  scien-v 
lifique,  le  véritahle  progrès,  et  répandit  sur  la  science! 
et  sur  la  religion  un  éclat  qui  n'a  jamais  pàH.        •  ** 
^  Ou  ue  connaît  pas  assez,  M.  F.,  cette  magnifique 
période  de  la  science  chrétienne,  ou  bien  on  ne  s'y 
arrête  pas  assez,  on  n'y  fait  pas  assez  attention.  Car  si 
on  la  connaissait  bien,  vuus  autres  Français  particu- 
lièrement, vous  autres  Parisiens  plus  particulièrement 
encore,  vous  en  seriez  saintement  fiers,  saintement 
orgueilleux.  Jamais,  ni  avant  ni  depuis,  la  France, 
Paris,  sous  le  rapport  des  lumières,  n'ont  été  plus 
grands  et  plus  glorieux.  Jamais  ils  n'ont  répandu,  en 
plus  grande  abondance  ni  plus  loin,  de  profondes  vé- 
rités et  des  connaissances  utiles,  qu'à  cette  époque  où 
Albert  le  Grand  (1  ),  saint  Thomas,  saint  Bonaventurc, 
enseignaient  à  plusieurs  milliers  d'élèves  accourus  de 


(l)La  place  Mavhert  ù  Paris  n'est  que  la  place  Magni  /ilberii, 
où  Albert  le  Graud  faisait  ses  courj  au  grand  air,  :iucune  salle,, 
aucune  enceinte  ne,pouvant  co;)tenirla  multitude  de  ses  auditeurs. 
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tontes  lés  parties  du  monde  à  votre  Soi"bonfie,  où  ces 
grands  liorames  faisaient  briller  dans  le  monde  entier 
.  l'éclat  de  leur  science,  et  portaient  partout  les  ger- 
mes de  la  véritable  civilisation,  du  véritable  savoir.^ 
C'est  l'époque  où  la  raison  humaine  a  été  plus  so- 
lide, parce  qu'elle  était  plus  croyante  (1).  C'est  à  cette 
époque  qu'ont  été  jetés  les  fortdemenls  de  la  science 
chrétienne,  de  la  littérature  chrétienne,  de  l'art  chré-  ^ 
tien,  de  la  civilisation  chrétienne,  dotit  l'Europe  est 
à  présent  si  fîère,  et  dont  elle  a  quelquefois  abusé  con- 
tre elle-même.  Les  sciences  physiques  en  reçurent  un 
étonnant  développement,  autant  que  les  sciences  théo- 
logiques, philosophiques,  politiques  et  morales.  C'est 
dans  ces  siècles,  que  la  méchanceté,  l'injustice  stu- 

'   pide  de  ces  derniers  temps  appelle  des  siècles  barba- 
res; c'est  dans  ces  siècles  que  le  génie  chrétien,  in- 
spiré par  la  foi,  a  fait  les  trois  grandes  découvertes  qui  . 
ont  changé  la  face  du  monde  :  la  Poudre  à  feu  pour 
dominer  la  terre,  la  Boussole  pour  dominer  la  mer,  et 

.  la  Presse  pour  dominer  et  développer  l'intelligence.* 
Voilà  ce  qu'a  valu  à  la  raison  catholique  d'être 
restée  fidèle  à  la  parole  de  Dieu.  Sa  philosophie,  émi- 


(1)  «  Theologia  imperat  oinnibiis  aliis  scientiis  tanquam  priiici- 
»  palis,  et  utitur  in  obsequiuni  sui  omnibus  aliis  scientiis  quasi 
»  usualiSf  sicut  patet  in  omnibus  artibus  orJinatis,  quarum  finis 
»  unius  est  sub  Une  alterius,  sicut  finis  pigmeut&riœ  artis,  qux  est 
»  confectio  medicinarum,  ordinatur  ad  fiiiem  medicinae,  qua:*  est 
v»  sanitas;  unde  medicus  imperat  pigmentario  et  utitur  pigmentis 
»  ab  ipso  faciis  ad  suum  finem.  Ita  ut  cum  finis  totius  philoso- 
V  p/u.'c  sil  intra  finem  théologien,  et  ordinatus  ad  ipsum;  theologia 
î  w  dibet  omnibus  aliis  scientiis  imperare  et  u!i  iis  qua*  in  ipsis  tra- 
it duutur^  {D.  Thnm.  lib.  i,  Sentent,  proleg.)  » 

♦»  •  .  . 
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neniment  religieitse,-  a  été  éminemméiit  sublime  X 

.f^coritlcj  parce  qirdle  s'est  relranchéc  dans  le  prin- 
cipe naturel  de  l'homme  parfait,  qui  est  le  dévelop- 
pement  de  la^aison  à  l'ombre  de  la  foi. 

l'ajoute  que '  la  raison  catholique  philosophique 
chrétienne,  par  cela  même  qrféWe  »*eèt  inspirée  delà 
•  parole  de  Dieu,  a  été,  aussi,  solide  dans  son  fonde- 
nient.  Renouvelez'-moi  votre  attention. 

7.  Tout;  çè  i|ui  existe  dàiis  Tunivers  n'est  qu'esprit 
ou  matière/ ou  matière  et  esprit  uiiis  ensendile.  Les 
esprit  isolés  :  Dieu,  les  anges;  la  matière,  les  corps 
isolés  :  Tous  les  êtres  sensibles  et  sutériels  m:  i  a  na- 
ture; la  matière  unie  à  ^esprit  :  L'homme.  Et  comme 
le^  èxtrôHpês  ne  sont  biéa  connus  que  dans  Tétre,  qui 
les  unit  ensemble,  et  comme  dansThomme  se  trou- 
vent unis  l'esprit  et  là  matière  ;  la  matière  et  l'esprit 
ne  peuvent  être  bien  connus  que  dans  l'homme;  et, 
par  cela  même,  la  première  question  que  doive «fe 
faire  la  {philosophie  vétRaUé  est  celle-ci  :  Qu'esta 
qUefhmnme?  • 

*  '  11  y  a  deux  espèces  de  Composés  :  le  composé  ar- 
'  lificiel,  accidentel,  qui  n'est  que  moralement  et  im- 
proprement lin  :  c'est  ainsi  qu'est  un  un  éditîce,  un 
-monceau  d^  froment,  une  |irmée;  et  le  composé  nà- 
turél,  mbstanéel,  le  s0ul  tjuI  est  m  d*une  iteanièfè 
propre  et  réelle  :  c'est  ainsi  c|u'est  un  un  ai  Li  o,  une 
brute,  un  homme.  '  '  ' 

Or,  à  la  question  :  Qu* est-ce  que  Vhommel  le  genre 
humain  entier  la  réjpondii  :  L'homùie  est  lùi  cpmj[»o^ 
non  pas  artificiel,  non  pas  «ccidentel,  mais  éubstati-- 
tiel  de  l'esprit  et  de  la  matière,  de  J'àme  et  du  corps, 
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dé.nvuii^re  qué^ces  dçox  substances  ne  forment  dans 
rbomme  qu'un  seul  supposé /lin  seul  individu;  une 

seule  personùe.  - 

Voulez-vous  vous  convaincre  que  le  genre  humain 
a  toujours  vu  c^a  dans  l'homme?  Çcoutez  le  langage 
de.  tous  Uis^homme^-  de  tous  ies  peuj^leSy  de  tous  les 
'temps.  Ofi  ne  dit  jamàîs  ni  nuÙe  \muM  :  L'esprit  de 
Pierre  pense,  sa  bouche  parle,  ses  pieds  marcheiH,  ses 
mains  opèrent.  Mais  on  dit  :  Pierre  pense,  Pierre  par- 
le, Pierre  marc^àe^  Pierre  opère.  Ç^st-à  dire  que  le 
gènre  bumain  entier,  dans  sa  logique  fiaijujrelle,  n'a 
p  is  regardé  les  action;s  dé  rbommé  coiwn'e  leS  niou<» 
vements  du  corps  seul  sans  ^'esprit,  ou  comme  k» 
opérations  de  respril  seul  sans  le  corps  ;  mais  comme 
les  .opérations  de  1  àme  unie  substantiellement  au 
cojrps,  ou  du  corps  animé  ;  çcHçiune  les  opéraiipns^pro- 
pr^  de  tout  1- hoiçme,  de  tbii't  le  composté ^  du  sopposéy 
du  conjoint  tout  entier.  Ce  que  la  philosophie  chré- 
tienne a  exprimé  par  ces  simples  el  profond<^s  (ormu- 
les  :  «  Les  actions  sont  aux  Suppo^.  Les  actions  sont 
ajix  .Cpiy oints;  Acfiûnesmnt  sUppasitùrum.  Aelionek 
8unt  conjuttcH»}^  .    .  ^ 

Mais  la  raison  philosophique,  qui  a^oulu  marcher 
seule,  ne  tenant  aucun  compte  du  langage  de  Thuma- 
fiité,  du  sens  commun,  qui  est  le  langage  delà  nature  . 
et  de  Ja  vérité,  a  répondu  dp  tonite  autre  manièréà  cette 
grande  question  :  Qu^èai-^e  que  c,est  qvie  Thommef 
Elle  a  répondu  :  L*homme,  composé  d'âme  etde  corps, 
n'est  un  que  d'une  manière  morale,  impropre  et  acci- 
dentelle. Pour  Platon,  Thomme  n'est  qu'un  esprit  qui 
â  pour  appeiïclicç  l&.corps.  Màtébant^  Aii  Ctcéron  en 
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pAriaut  des  Platoniciens,  appendiceni  animi  esse  our~ 
jNtt;>  ce  qu'un  philosophe  calhùhque  de  nos  jou1ri''a' 
répété  avec  plus^'élégance  et  dé  grftcç,  mais  non'fNâi: 
avec  plus  de  vérité,  en  disant  :  «L'homme  est  nne 
intelligence  servie  pin*  des  organes.  »  L'une  de  ces 
définitions  vaut  l'autre  :  elles  sont  toutes  les  deux  ra- 
diçalement  fausses.  Pour  Platon  ausâi^  çt  plus  tard 
ttaêsi  pour  Descart^s,  Fâme  n'èst  unie  au  corps  ditns 
rhomrae  que  connue  le  moteur  est  uni  au  tnù,  romm<î 
le  baUlier  est  uni  à  son  bateau  :  union,  comme  Vous 
le  voyez,  M.  F.^  la  plus  éphémère,  la  ^lus  accident 
teHe,  la  plu^  vaine  qu-oii  puisse  imaginer;  carleprttt'* . 
âipàl  et  V appendice,  le  ihaître  et  le  sêrmteur,^  le  mo^* 
leur  et  le  miî,  le  batelier  et  le  bateau,  ne  sont  pas  un, 
mais  deux;  ce  qui,  par  rapport  à  l'homme,  est  com- 
plètement iauxy  l'âme  et  le  corps  étant  unis  dans 
l'hommè  d-ime  it\anîère  substantielte.  ' 

"S.  Mais  voyez  tdainteriant,  M.  F. /les  conséquences 
de  cette  fausse  doctrine  de  la  nature  de  l'homme. 

JDe  ce  que  la  philosophie  |)urement  ralionn^lie,  ou 
laraum^/^Âtefipi^tgt/e/méconnfflfisaiit  le  principe  que 
^tàme  et  le  corps  de  tkomme  scàt  deux  iulntancaee^' 
eôfnpUtimt  '  muiudleméni  pat  hitr  «mén,  n'ayant 
quun  seul  et  même  être  et  ne  formant  qu'un  com- 
posé substantiel,  ne  regarda  l'homme  quç  comme  un 
eoinposé  accidentel,  6t  Tàme  et  le  corps  c<>fttnie  dëiix* 
sl^Éttâjreç  ' complétés  chaipume  en  elle-même,  ayant 
éKicilne^n  être  à  part  et  ses  propres  opérations la  rai- 
son philosophique  fut  obligée  d'imaginer  des  lois,  des 
systèmes,  des  combinaisons  fiout  s'expliquer  l'accord 
merveilleux  avec  lequel  ioé  sensations^irrivcnt  à  Tàme 
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et  les  voli lions  se  reproduisent  dans  le  corps  :  et  de 
là  les  trois  fameux  systèmes  que  les  njodernes  ont  re- 
nouvelés sous  le  nom  d'Harmonie  préétablie,  de  Cau- 
ses occasionnelles,    Influx  physique. 

Mais  ces  prétendues  lois,  ces  systèmes  n'ayant  rien 
expliqué  et  ne  pouvant  expliquer  rien,  quelques-uns 
dirent  :  a  Si  l'àme  de  l'homme  fait  tout  d'elle-même, 
se  crée  à  elle-même  les  idées  sans  le  concours  du 
corps,  à  quoi  bon  mi  corps,  et  qu'est-ce  que  c'est 
que  le  corps?  Nous  n'y  concevons  rien.  »  Et  pour 
abréger  la  question ,  ils  ont  nié  la  réalité  du  corps 
de  l'homme,  et,  en  niant  le  corps  de  l'homme,  ils 
ont  été  poussés  à  nier  la  réalité  de  tous  les  corps  dans 
l'univers.  Et  voilà  V Idéalisme. 

D'autres,  plus  conséquents  (c'étaient  les  Epicu- 
rien»), disaient  :  «  Si  le  corps  a  en  lui-même,  indé- 
pendamment de  l'àme,  un  être  à  lui  ;  si  le  corps 
existe  comme  le  mû  vis-à-vis  du  moteur,  comme  le 
bateau  vis-à-vis  du  batelier,  comme  le  scrviteui* 
vis-à-vis  du  maître;  si  c'est  le  corps  qui,  en  recevant 
toutes  les  impressions  des  objets  extérieurs,  senl, 
exécute  ses  propres  mouvements  et  ses  propres  opé- 
rations, à  quoi  bon  une  àme?  Et  d'ailleurs  le  corps, 
nous  le  voyons,  nous  le  touchons  ;  l'àme,  nous  ne  la 
voyons  pas.  Donc,  s'il  y  a  quelque  chose  de  certain^ 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'âme,  que  l'àme  n'est  qu'un 
mot,  ou  que  ce  qu'on  appelle  âme  ou  esprit  n'est  que 
la  perfection  de  l'organisation  corporelle.  »  Et  ils  ont 
nié  l'esprit  dans  l'homme;  et,  de  conséquence  en 
consé<|uence ,  en  niant  l'esprit  de  rhomnie,  ils  ont 
nié  tout  esprit  dans  l'univers,  ils  ont  nié  I)i<îu.  Et 
vj>ilà  le  Matérialisme  rl  V Athéisme. 
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C'est  entre  ces  deux  systèmes  que  s  est  divisée  tou- 
jours la  philosophie  ancienne  et  moderne,  qui,  s'ap- 
puyaot  sur  elle-même ,  a  n^éconou  Ja  ïm^  (oncUh- 
'méDlale  la  vraie  scieiice'fLe  Thonimei»  .te  priseq^ 
àéVumti  tiAitmiieUe,  de  Tâme  avec.le  eoffi 
rhomme.  ^  • 

.  La  phil(]«opliie  que  la  vmfion  catholique  a  fondée 
El*a^€oiiOtt  eeitedimoii'fuiieftte..  Ëlie.n'aété  aà 
idéàU^  nlmaiénaUsieyM  mom  e&eofe  aikée  :  par* 
ce  qu'elle  a  regardé  Tàme  et  le  corps^  de  rheuMBé 
comme  ne  constituant  qu'un  tout  nattireL  un  tout 
substantiel  ;  et  parce  q^e  le  poiaiidedépartde  aa  f6y«^ 
<;ho(ogie  élait  oe  priiieipa.  :  L'av  inisuaiiivê  ht  Li 
wiMB  (i)  BOBSTianiLUs  air  coars  luaiàiN;  prioctpe 
profond  et  important,  base  de  la  vraie  philosophie,  et 
que,  à  cause  de  son  importance,  le  Concile  de  Vienne 
de  1  aoQée       ,a coosacré  par  cea  laeis :  Qui  per^ 

non  USB  vppMiii  pcr  se  ^asmUalikr  cmpma^  htàm^ 

ticus  censendus  est.  '  "  ■  .  ■  ••  •  t 

9.  Mais  n'en  voulons  pas,  M.  F.,  aux  anciens  phi- 
Itffiçiphes,  de  ue  pas  avoir  ceoou  eeUe  fraude  et  «t 
importoyte  vériié.  RappaUwMHidiit  ipia»  d'apvèa  aoiat 


(1)  Le  mot  forme  a  dîRërentes  significatioDF.  Attseus  esthétique, 
il  «iH^ifie  àeaofp'.  Ah  sens  géomélriiiiie^  Xajornie  tst  Ih  modifica- 
tîofi  «Intérieure  de  la  tnrt^»  0t  sa  ftgmre.  IfaU  m  snu  plûloM)- 

phiqne,  la  forme  est  le  priocipe  substantiel,  invisible,  qui  faitsub- 
&i>tt'r  la  matière  à  latiuelle  il  est  uni,  et  la  range  dans  une  caté- 
gorie particulière  des  t-trt'S.  (rest  dans  ce  dernier  sens  (|ue  le  (Con- 
cile de  Vieune  tt  les  plùtoiopiics  («M^lasliques  oat  i«t  iu»age  du 
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Paul,  ce  n'est  pas  Jésus-Christ  qui  a  étéjbrmé  en  vue 
de  rhomme;  c'est,  tout  au  côtitrairè,  rhomme  qùi  à 
été  eréé  eti  vue  de  Jésus-Ghmt.  Comme  un  artiste^ 
lonqu'il  doit  faîfe  la  statue  d*iin  |[rand  persotinagé; 
met  tous  les  soins  possibles  à  en  bien  tracer  le  des- 
sin en  petit,  à  en  former  le  modèle,  le  type;  de 
mêniei  dit  saint  Pau(,.  Dieu,  en  citant Thiomme ,  n*a 
fût  le:  type,  le  mod^e,  lia  portrait  de.  Jésu»- 
Ghrist  qui  devait  venir  un  jour  dans  le  moYide  ; 
Àdearn  primm,  qui  est  forma  futur i  {Rom.  v,  f4). 
'  L'homme  étant  donc  le  portrait  de  Jésus^Christy 
il,  ne  peut  être  connu  que  là  où  est  connti  J^uih 
Christ.  Car  on  ne  peut  reconnaître  mi  portrait  Ituti* 
qù'on  n'a  pas  la  moindre  idée  die  ^original/  Léé 
anciens  philosophes  n'ayant  en  aucune  idée  de  Jésus- 
Qirist,  n'ont  pu  reconnaître  i'iiommef  les  Juifs  con- 
nttfyil«4)pntoémial  l^komnmi'^'èe  que  .les  hn&^f 
par  les  profÉfMieatèt  la  tradition,  eonnâtssaiènt  d*uné 
manière  confiise  le-Meesie,  Jésus-Ohrist.  Cé^  n'est  que 
parmi  les  chrétiens,  connaissant  parfaitement  Jésus- 
Christ,  que  l'homme  a  pu  être  parfaitement  connu. 
Le  dogme  chrétien,  Que,  en  Jêsus^Christ^ladmaité 
et  Vk^Muadté  smi  substmUieHemeM  ume.%  mis  éeih^ 
fusUm  de  la  suhsiance^^dam  Funiié  de  hpenomey 
a  servi  de  lumière  aux  philosophes  du  christianisme 
ei  en  particulier  à  saint  Âthanase,  le  véritable  foon 
duteur  do  la  phitosc^hie  ^rétieiine,  pour'  én  oon-* 
clore  què  dans  rhomme  t'àme  et  4e.  corps  sont  nnil 
sul)stantiellement,  sans  confusion  de  substance,  dans 
l'unité  du  même  être.  De  sorte  que  le  corps  de 
l'homme  esiuu  coi-ps  parfait,  mais  il  n*a  d'être  qwe 
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par  Fâme  et  dans  Tàme  qui  le  fait  subsister:  tout 
comme  l'hutidanité  en- lésus-Chrlst  e»i parfaite,  mat», 
ellè  n*a  de  pérâoiinaUté  que  dans  Ja'^MHraoon^  et  pàr 
la  pef*86nne  dir  Yefbe  en  qui  elfe-  subsiste.  C'est  done 
eii  considérant  le  dogme  catholique  qui  nous  présente 
Jésus-Christ  comme  réunissant  en  lui  deux  natures, 
la  nature  divine  et  -la  nature  humàioe  unies,  non 
ÎMB  d'iine. manière  aeddenflBillè,  mais  4*une  manière* 
substantielle,  et  ne  formant  qu*ûn  seul  Supposé  ;  c'est 
par  cette  lumière,  se  reflétant  du  visage  de  Jésus- 
Christ  sur  l^bomme,  que  nos  savants  ont  reconnu 
Tbomme,  elipi'tls  ont  étabh  «  que  Tàme  ràtionnirile 
et  la  cbair  ne  sont  que  l'hoiôfàe-substantieUeaieiit 
un,  de  même  que  Dieu  et  l'homme  ne*  sont  qn^un 
substantiellement  en  Jésus-Christ  :  Sicnt  anima  ra-^ 
tionalis  et  caraunus  est  homo  ;  ita  Deus  et  homo  unus 
est  Chriaiiês,  i  eommé  il  est  dit  dan»  le  symbole  qui- 
€St  attribué  à  saint  Atbanase. 
'  Ainsi,  M.  F.,  c'est  de  l'autel  que  ces  grands  hommes 
ont  puisé  la  himièie  pour  éclairer  l'école;  c'est  à  la 
religion  qu'ils  ont  emprunté  la  lumière  pour  éclairer 
la  sdencé;  c*est-à  ia  parole  de  Dieu  qu^ils  ont  ém* 
prunté  la  hunière/pour  appliquer  la  nature  de  l*boni« 
me;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'ils  ont  eu  le  bonheur  de 
connaître  cette  nature  :  Beati  qui  audiunt  verbum 
Dei,  et  cmtodiunt  Ulud.  i  . 

'  iO.  Mais  voyes  aussi  l'importance  ^  la  sobdité  de 
oes'fondements  de- la  sciétaee  cbréliemie.  D«îis  l'ordré 
théologique,  toutes  les  hérésies  se  résument  dans  ces 
deux  calégones  :  Hérésies  des  fantasiaques,  qui  nient 
k  réalité  du.  corps  *ou  iliuinanité  de  iésus^Cbrist^  .et 
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hérésies  des  liumanilaircs,  qui  en  nieut  la  divinité.  De 
aiéme,  dans  Tordre  philosophique,  toutes  les  erreurs 
se  réduisent  à  celles-ci  :  Erreurs  des  matérialistes, 
qiii  nient  la  spiritualité  de  rhorumc;  erreurs  des 
idéalistes,  qui  en  nient  la  partie  corporelle.  Mais,  en-!» 
core  une  fois,  comme  toutes  les  hérésies  sont,  eu  ma- 
cère de  théologie,  anéanties,  pulvérisées  par  la  doc* 
.  Irine  catholique  de  Tunité  substantielle  de  la  divinité 
'el  do  l'humanité  en  Jésus-Christ;  de  même  toutes  les 
erreurs  de  la  philosophie  sont  réfutées  par  la  doch  iiie 
de  la  philosophie  chrétienne:  quelliomme  n'est  qu'un 
composé  substantiel  d'càraeet  de  corps;  et  toute  la  vraie 
théologie  comme  toute  la  vraie  philosophie  se  i-ésu- 
me  dans  les  mots  de  saiiit  Atlianase  que  je  viens  de 
cit'er  :  Sicut  anima  mtiMialis  et  cuiv  uhus  est  fioiiw: 
iia  Dem  et  homo  tmus  est  Cliristus,, 

On  l'eproché  à  la  raison  catholique  du  moyen  âge 
que  la  philosophie  résultaui  de  celte  dernière  raison 
«'occupait  trop  souvent  de  questions  fort  |)eu  impor- 
tantes, tandis  que  la  philosophie  moderne  ne  s'occu* 
pe,  dit-on.  que  de  questions  très-sérieuses. 
.  Mais  cela  même,  arlmis  comme  vrai,  u'est,  à  y  bien 
rélléchir,  que  l'éloge  de  la  philosophie  ancienne  et 
la  tlétrissure  de  la  philosophie  moderne.  Les  philoso- 
phes chrétiens  avaient  un  symbole  commun  de  véri- 
tés; et,  à  l'aide  de  la  lumière  puisée  dans  la  religion, 
dans  le  langage  de  la  nature,  dans  les  idées  commu- 
nes, qui  sont  le  patrimoine  de  riiumanité,  ils  avaient  . 
.décidé  les  plus  graves  rpjesliims  de  l'ordre  philoso- 
phique. Il  est  donc  très-nalurel  que  ^juiilquci'ois  Tac- 
tÏNitéde  rinlelligenoi  tsc  soit,  à-octte  é4)04|ue,  exercée 
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sur  des  sujets  dont  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde 
d'apprécier  le  prix  et  l'importance.  Il  est  dans  l'ordre 
du  progrès  de  l'esprit  humain  que,  après  qu'on  a  saisi 
et  assuré  le  nécessaire  et  l'utile,  on  poursuive  le  con- 
fortablCf  l'élégant,  l'agréable,  le  gracieux,  et  même 
ce  qui  sent  la  futilité.  C'est  le  riche  qui  —  sa  subsis- 
tance étantassurée  — se  plaît  à  dépenser  l'excédant  de 
ses  revenus  en  objets  de  luxe  et  d'amusement. 

Mais  quant  à  la  philosophie  moderne,  qui,  par  sa 
séparation  insensée  de  la  religion,  ayant,  comme  on 
le  verra  dans  la  prochaine  conférence,  perdu  la  con- 
naissance de  toute  vérité,  en  est  réduite  à  discuter  «  s  i! 
y  a  une  seule  vérité,  et  si  l'homme  a  le  moyen  de  l'at- 
teindre; »  il  est  bien  naturel  qu'elle  n'ait  pas  envie  de 
s'occuper  de  questions  secondaires;  il  est  bien  natureJ 
qu'elle  ait  borné  ses  recherches  à  se  rendre  compte 
de  l'existence  de  Dieu,  de  la  spiritualité  de  l'àme, 
de  la  création  du  monde,  puisqu'elle  est  tombée  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaisses,  dans  l'ignorance  la 
plus  complète  à  l'égard  de  ces  premières  vérités  qui 
sont  la  nourriture  essentielle,  le  pain  de  l'inti'lli- 
gence,  et  le  fondement  de  toute  science  et  de  toute 
religion.  Est-il  étonnant  (|ue  le  pauvre,  manquant  de 
sa  nourriture  quotidienne,  n'ait  pas  garde  de  s'amuser 
au  jeu  et  au  spectacle?  Peut-on  songer  au  dessert» 
lorsqu'on  n'a  pas  même  du  pain  à  manger?  Peut- 
on  rêver  le  luxe,  lorsqu'on  n'a  pas  même  des  hail- 
lons pour  se  couvrir?  J^e  prétendu  sérieux  des  dis- 
cussions de  la  philosophie  moderne  n'est  donc  que  la 
preuve  éclatante  de  sa  pauvreté,  de  sa  misère  et  do  son 
dênùmcnt.  Au  lieu  de  s'en  enoi^gucillir,  elle  devrait 
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m  être  coafondue  «4  hupoiliée  et  sa. prétention  à  s'en 
faire  an  tttre  de.  grandeur  et  de  préférenéêi  à  Tégard  ' 
de  la  phîlôsot^hle  chrétienne,  est  aussi  sotle^t  stU^^ 

pide  que  la  prétention  qu'aurait  le  Hottentot,  l'homme 
sauvage,     se  préférer  à  l'Européen,  à  rhom me  civi^\ 
lisé,  àscause  de  la  «împHpit^  de  aes  goAts  et  la  grq^ 
sièretéde  ses.mœurs.  '  ■ 

En  troîstèine  lieu,  la  raison  catholique,  par  oéls' 
même  qu'elle  s'est  inspirée  de  la  parole  de  Dieu,  de  - 
la  foi  de  l'Eglise,  est  au&sr&Àre  dans  sa  méthode  qu'elle 
est  naturelle  dana  «oa  principe  et  solide  dans  smvionM 
dément.  '  ^  *if?M 

if.  Dans  toutes  lès  grandes. questions  de  Fordrer 
scientilique  les  savants  se  divisent  toujours  en  deux 
,  opinions  extrêmes,  contraires  et  opposées  entre  elles^ 
et  combattent  pour  eilesi.  :  • 

'  €e$  deûxopioitfns'ne  peuvent  étrç  toutes  tes  deu^^ 
'entièrement vraies,  parce  que  tonte* la  véntér'nefè«t> 
pàs  se  retrouver  dans  deux  opinions  contraires.  Elles- 
ne  sont  non  plus  toutes  les  deux  entièrement  fausses, 
eai*  ellea  se  font  la.  guerre,  e(  par  conséquent  elles  soni 
'  fortes;  Ton.  ne  se  bat  pas  saps  avoir  de  là  force.  Maii 
si  edes  ont  de  la  force,  ellës4>nt  aufis^  de  la-  vénté,  ou 
des  rapports  ou  de  l'affinité  avec  la  vérité  :  la  force  des  . 
opinions  relevant  de  ce  qu'elles  ont  de  vérité.  Hors  de 
TËglise,  point  de  mérité  séns  quelque  mélange  .«NM 
reiir;  et -l'on  peut  dirè  ailssi  qu'il  n'y  a  presque  pas» 
d'erreur  sfans  quelque  parenté,  quelque  affinité  éloi.<* 
gnée,  cachée  avec  la  vérité.  '  - 

.  Dans-  ce  cpmbat,  si  l'on  se  range  d'uu  côté.  ou.  de 
l!autre,  on  ne  {ait  que'  le  rendre-  plua  épH|â<fié.  lîe*.  > 
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moyeail  y  Qiietli  e  ua  teruiB  est  de  se  placer  au  milieu, 
(lil^cqiicilief  les  deux  oj^ioipDS  oppofiéesi  en  réunissant 
dan^  !HD  toui^  qui  se  tronve  de  vraî  dans^  les  deux  S]^ 

slè  nés  opposés.  Ça  été  la  méthode  de  la  philosophie 
chrétienne.  Ayant  appris  par  saint  Paul  à  ne  pas  re- 
pousser^ à  priori f  sans  examen,  tout  système  qui  parait 
erropé)  mais  à  examiner  toui  esprit|,et  à  en  choisir  ei  à 
en  retenir  ce  qu*41  présente  de  justevde  raisonnable  et 
de  vrai  ;  Omnia  aulem prohateiquod  rectum  est  tencU 
(I  Thess.y  V,  21);  la  philosophie  chrétienne,  dans 
tOiUe  espèce  de  quesiioosi  s'est  placée  au  milieu 
des  opinions  extrêmes^  elle  a  choisi  ce  qu'il.y  avait 
de  vrai  dans  Tune* et  dans  Tautre,  a  réuni  ensemble 
ces  deux  poi  lions  de  vérité,  et,-  de  celte  manière»  a 
résolu  les  plus  difficiles  problèmes  de  T intelligence 
humaine. 

méthode  donc  de  la  philosophie  chrétienne, 
dèlaiwen catholique  inspirée  parle  christianismé, 
a  été  un  véritable  éclectisme;  mais  un  éclectisme 
bien  différent -de  Técleclisme  qu'on  nous  offre  au- 
jourd'hui comme  le  Téritable  moyen  d'atteindre  la 
-vérijlé,  comme  la  seule  philosophie  possible  à  con- 
stituer sur  lès  débris  des  sysièmes.du  dix-huitième 
siècle. 

Car  remarquez  bien  que,  comme,  on  ne  .peut  pas 
,  choisir  ce  qui  est  bon  sàhs  istvoir  la  connaissance 
préiàdàble  du  bon;  de  même  on  ne  peut  pàs  choisir 
ce  qui  est  vrai  sans  uvoir  la  connaissance  préalable 

du  vrai.  Or  la  raison  philosophique  moderne  n'ad- 
mettant aucune  vérité  qui  ne  soit  sa  conquête,  et  par-  . 
JUtnt  dutlçute  oa.  du  .néaqt,  n'a  ^tœ  peut  avoir  i|ja-> 
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cuné' mérité  pùut*  en  fàilre  la  règk;  de  80ïi  thdix; 
puisque,  ]>our  elle^ Vest  du  choix  qùe  doU  reteortir 

toute  y ériic.  \J cclecthmâ  moderne  âonc,  se  plaçant 
en  dehors  de  toute  véritc^  traditionnelle,  universelle, 
religieuse,  c'est  Fefforl  insensé  de  vouloir  lire  sans 
lumière^  marcher  dans  un  désert  satis  gùldeî  voler 
.  sans  ailes,  bâtir  sans  fondement,  parlér  safis  'pèlMftft 
et  raisonner  sans  raison.  C'est  un  éclectisme  bâtard, 
un  éclectisme  absurde,  un  éclectisme  imposteur, 
.qui,  dépouillé  du  masque  dont' il  s'Affuble,  n'est 
au  fond  que  Vindifférmthme  povtr  téuté.  értèûr 
résultant  dé  Timpuissance  et  du  désespéfîrde  toute 
\érité,  et  qui  peut  se  résumer  dans  ces  mots  : 
Croyez  tout  ce  que  vous  voulez,  et  vivez  comme  vous 
(T&y€z{i).  •  .     -  i 

 i  ;  '   '  •   .    '  r,  •  .-il 

•  *  ■      •         *  '         •  •   •     '  i  - 

«  Nous  os  •aBif|Ms't«iii'4iia4tir  é^loctivus.  fiefmts  ¥Ênèm 
»  uède,     faisont^fioas  tQm  taat  gipe  ii<iw  fmgm  ?  PsNi  'w- 

'»daii  Bruno,  depuis  Cardan,  que  sommes-nous?  Àvons^pous  uqe 
»  banofère,  une  école?  Je  ne  rois  que  libres  penseurs,  jaloux  de  la 
«  préirogative  la  plus  belle  de  rhumanHé,  la  liberté  de  penser  par 
»  soi-mâme.  sectaire  est  un  homme  qui  a  embrassé  la  doctrioe 
»  d'un  phi!osop!ie  :  réclectique,  au  contraire,  est  uu  homme  qui, 
«  foulant  av.r  pieds  le  p^X/uyé,  ta  tradition,  Vanciinnetfi^  le 
»  comenfement  universel,  l'autoritf^,  en  un  mot  tout  ce  qui  sub- 
»  jugue  la  foule  des  esprits,  ose  peuser  de  soi  piéme,  remonter 
"  aux  principes  généraux  U  s  plus  clairs,  les  examiueri  les  dis^ut^ç, 
»  n'admettre  rien  que  sur  le  témoignage  de  son  expérience,  de  ta' 
«  roiMMt,  êt  de  toQtés  les  pbilosophies  qu'il  à  snalysées^s  ans  éç»rà 
»  4t  m$  partialité,      Mrtmt  oc  patti^iilièn.  ^  M  appar- 

•  xim  USneytiopédk,  vr^  JEMxmtsu^*  n  Qn  4Ml  qm  Toatiar 
de  cet  article  ait  assisté  aux  eoan  despbiio8opbflséc;f«vf(}ifif*<  ds  nos 
'joarstleor  éelecHme  vî'ett  que  cela.  On  les  t  entendus 'dédaifr 
4ffïH  funfailent  •  titr sHIir  à  idslk«r!per  réfferlimw,  l*atfnilr  tu- 
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'  Tel  n'a  pas  été  l'iclectisme  de  la  philosophie  chrèi 
fienne.  Bani  la  parote  de  Dîeuy  qu'elle  avait  doei-' 
leraent  entendue  et'  fidèlement  gardée,  elle  avait 
toute  prête  la  pierre  de  tuuclic,  la  lumière  nécessaire 
avec  laquelle  clic  pouvait  juger  de  la  vérité  de  tous 
les  systèmes  et  de  toutes  les  opimons;  elle  avait  toute 
prête  la  régie  sûre  de  son  cfaoa;  elfe  a  pu  choisir 
tout  ce  qu^ily  a  devrai  et  de  bon  dans  les  écrits  de 
tous  les  philosophas  anciens  (1)^  elle  a  été  sûre  dans 


4>  connu  où  le  genre  humain  tout  entier  ne  se  composera  que  ^ 
»  lihi  es  penseurs,  w  On  les  t-nteud  encore  prêcher  que  Veclectisme 
n'est  que  le  système  de  ne  penser  que  de  .soi-même,  de  «e  croire 
qu'à  soi-même,  ou  bien  de  ne  croire  rien  du  tout;  c'est-à-dire  un 
système  de  destruction  et  non  d'éditication  ,  un  système  par  lequel 
ou  deiuûlii  eu  i>ui-mèuie  toute  croyauce  venut;  du  dehors,  pouc 
faire  une  table  rase  de  son  âme;  ^n  système  par  lequel  on  n'ap- 
prend qu'à  lenoneer  à  tout  ce  qa*dii  a  appris,  qu'à  iTasaèoir  dans  lé 
Ytdt  etdtnilet  iéà^tim  da  m  pMpiii  esprii,  at  m  ildcidaf  «oomm 
éttp  iuttllîfBBL  Ciil.à4p#iid«ii(«t4is'^ujQ«^ 
philOMpliié!  < 

(1)  i  CetfOie  y»j^\h  phïlo.%ophi€,  disait  Clément  d'AldandriSy 
n'est  poi  eellè  des  Stoleiciis,  do  Platon,  d'Epievre,  d'Aristote  ;  mais 
le  choix  formé  de  ce  que  chacune  de^MCtiia  pu  dire  de  vrai, 

de  favorable  aux  mœurs,  de  conforme  à  la  religiou  (  Strom.  1 }.  u 
D'après  saint  Jérôme,  il  fallait  étudier  les  auteurs  pnïens,  s'ap- 
proprier et  taire  servir  à  la  gloire  de  la  religion  tout  t  e  qu'on  y 
trouve  de  bon  et  de  vrai;  comme  les  Hébreux  s'emparèrent  des 
vases  d'argent  des  Egyptiens,  et  les  firent  servir  à  la  gloire  du 
tabernacle.  C'est  donc  Iti  }eux  fixés  sur  la  religiou  que  les  phi- 
losophes chrétiens  choisissaient,  dans  les  doctrines  philosophiques, 
eè  qui  pouvait  être  apte  à  sa  défense  et  à  ton  développement  Dès- 
lors  on  QÔD^t  cette  espèce  à*écteàitm*  Mais  on  ne  peut'paÉ 
«oncevoir  mi  éclectisme  qui  fait  toutd^wndn  du  cbbfaL»  mémo  là 
fègle'aveelaq^lle  il  doit  choisit;  ^ui  fnéieiid  choisir  le  mf  avant 
inêmtd'«niircomnioBqaie8tmi,et  mémo  mraiitd*ivolr  eonmi^ 
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sa  méthode,  ce  qui  lui  a  enfin  procuré  l'avantage 
d'être,  en  quatrième  lieu,  rUhe  et  heureuse  dans 
ses  résykats.  Vous  allez  le  Yoir  dans  la  troisiènie 
parjtie,     ,    ^    .  ^  ^\ 

TR01&1ÉWE  PARTIE. 

.  jl2;  |L  est  vrai  de  dire,  VL»  F.,  .<|iie,  tandis  qae  la 
;  Xraison  pliilosophique  dés  temps^ndens,  Gomme 

nous  l'avons  vu  et  comme  nous  le  verrons  dimanche 
prochain  pour  la  raison  philosophique  des  temps 
modernes,  n'a  jamaî^pu  résoudre  aucune  question, 
n'a  jamais  pu  faire  cessër  aucune  difficulté  ni  établir 
aucune  vérité;  1».  raison  catholique,  inspirée  par  la  . 
lumière  de  la  parole  de  Dieu,  était  parvenue  à  ré- 
soudre toutes  les  difficultés  de  Tordre  philosophi(^ue, 
de  Tordre  théologique,  de  Tordre  i^atureL 

Je  n'ai  pss  le  temps  de  parcourir  ces  différents 
oi'xires;  je  m'en  tiens  seulement  à  deux  exemples',  le 
veux  vous  présenter  d'abord  la  solution  naturelle  que 
la  philosophie  sublime,  large,  sûre,  des  temps,  chré- 
tiens, a  donnée  et  a  fait  accepter  par  les  inielligencés* 
les  plus  difficiles,  de  la  question  si  iinportante  de 
V  Origine  idées. 

Sur  cette  grande  questiou,  la  raison  philosqphi-. 
'  '    '     '  .     .   —       ;     •  •  ' 

si  le  vrai  existe,  et  si  rhumme  a  un  moyeu  de  l'atteindre.  Un  pa-: 
rei\  éclediame  n'cit  et  ue  peut  être  que  le  produit  aveugle  du  ha- 
sard et  du  capiice,  l'informe  mélange  des  débris  de  dilïérents 
systèmes,  des  rêves,  des  dciires  de  la  raison  humaiaej  n'est  et  ne 
éUe  .cjiUe  M  dmo&  j  Âudis  i/idigestaq^iie  moles. 
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q\îe  marchant  seiiln  s'était  divisée  eu  deux  gimtles 
sectQs  :  celle  dc3  Platoniciens,  qui  admettait  que 
iiMites.  le»  idées  desi  l'àme  toute  .seule  qui'  se  les 
Ibrme;  et*  celle  des  Ejmairiens,  qui  soutenait  que 
Fàme  n'est  que  tabula  rasa,  et  que  toutes  les  idées 
lui  arrivent  toutes  faites  par  les  sens  ou  par  la  parole. 
:  Ces  deaj(.Qpinions,  prises  dans  leurs  affirmations 
exclusives,  sont,  toutes  les  deux  feusses,  ikuiiS|*.fious 
ûéMn»  rappocts,  ete  iOOnlieiiiDeat  (putes  Ift  <ieui 
quelque  chose  de  vrai.  La  philosophie  chrétienne 
seule  a  démêlé  ce  qu'il  y  a  de  vrai  des  deux  cAtés, 
et,  en  k  réunissant .^ans  un  tout,  a  présenté  la. vraie 
doctpMsinr.ipe  gila^lâiprobl^f^^^^    Ta  résolu; 
'  ■'C^mim  à^hâ  toçîoatîoo  d'ua^  statue  :d^eux  chpteè, 
se  dit-elle,  sont  nécessaires-:  l'artiste  et  le  -marbre  ; 
l'artiste  tigissanl  comme  cause  efficiente,  le  marbre  y 
comcouraotcommecause  matérielle [i);  de  m^me c'est 
le  corpii  qui  concourt  à  la^focmatiop  des  idées  comiae 
'"^sauee  ni^AielW    tant.^uc^c'eitrpar  1^  sepKou.par 
la  parole  qu'àrriVent  à  yjmsagînation  les  fantômes 
(ph(ui((ismata)  des  objets  extérieurs;  et  Tâme  y  con- 
court comme  cause  eiïiciente^  parce  que  c'est  l'Àmi^ 
i|lii»èa  vertu  dé  $oii -intelligence,  de  cette- faculté  qui 
est  le  reflet  de  rintelNgeDce  dtviA4  (2)9  éifprime^  de 

.-^f  • — • — v'->^     ^  i  •    ■  ■  \  » 

.  (1)  «  Ex  parte  phantasiQafum  intell^otuslis  opèrattoaaçmibMs 
»  CBuaiinir.xSed  quia  phaBUSBiaU  noi^  sufilfiiiift  •immutane  /;)- 

'  W  ièlléciim"Pottmi0fà,  ôportet  qudd  flàat  i]iteirigi|>iria  pér  in- 
«  '|0fMtt0r^$MÂii..l^>y^s^4|d        t^pMo  seosiMIk  âSIè 

*'»l)i)CStia«t  perMa.csinto  iiiifedcïçittsiis  «o^pDltfoai^»  sbd  piagis 

QUi^PAMMODO  iST  MATBBIA  tAVSM  {D.  Tkom.y  it,  9.  SB  S.  S),»'- 

'  (S)  Pour  mieux  comprendre  la  doctrine  indi(]uée  dans  ce  para^ 
j^cMi^i  ^^tt^  ^  ikote  B  h  ta  fiiLëe  6eU«  ««féreiiee. 


(!es  fantômes,  que  le  corps  lui  a  présentés,  la  concep-  • 
tioa  intentionnelle,  et  se  forme  l'idée.  Aiosii  il  eat.vrai 
que  le  eorf»  et  rènie  fiont  égalémeotiiéeMaim»  .eoii^ 
eourent  chacun  4*uiié  .  manière  dîfiérentei  ia  focw 
ination  idée».  C'est  parcelle-  belle  et  siniple  so]u->' 
tiori  que  la  raison  catholique  tit  cesser  toute  dispute 
{Mu*mi  les  philosophes  chrétiens  touchant  une  si  gmve 
question,  .  .  , 

■  13.  n  en  fut  deniéraedak  quesjtm  deiftceiiitiidé^^ 
^ui>  cette  question,  comme  sur  toute»' lea  antres,  le 
nuMide  philosophique  s'était  divisé  en  deux  camps 
ennemis..  Les  uns  disaient  que  la  certitude  ^t  dans 
Khomme^  que  Thomme'^  ep[i'lui-n|é|n(ie  le^meyen 
d^arriver  à  une  certifudé  absolue  m  tbntea  les  cheî- 
ses  ;  c'était  le  système  éew  BognuUiHêi,, 

D'autres  disaient  :  Non,  l'hommé  ne  peut,  tant  qu'il  • 
èst  seul,  ê'as6ur0r  de  riaoi  être  certain  de  rien^  pas 
même  de  sa  propre  ensféncei  de  eapitipref^^ 
'  la  eertitnde.  n'est  (MadaHi.rhomàie  fMe^  'cÛe  n'est 
que  dans  Thomme  eoUe^li/*.  C'était  L'opinioii  des  Aca^ 
démiciens,  '*  •     *       . •  ♦  • 

.  Comme  l'homme  individuel  est  Intelligence,  Sens- 
Icttîme, 'et  Corps,  ainsi  1^  Dqgmcuistes,  qui  .plaçaient 
la  certitude  dans  14iomaje  indiTidlièly  s'étaiént  sous* 
divisés  en  trois  classes  :  r  la  classe  des  dogmatistes 
ivlcllectuels,  pour  lesquels  toute  certitude  était  dans 
*  l'i  vidence  de  l'intelligence  :  c'étaient  les  P{atomcieûs; 
T  la  classe  des, dogmatistes  fanaiifues,  qui  ne  recoa- 
naissaiebl  que  le  iaci.intime,  le  sens  intérienr^e  l'âme 
{perm&tiùnes  iniimi  intmas,  Cic.)  pour  critérium  de 
la  certitude  :  c'étaieiit  les  Cïrénaicieus:  et  3**  la,  classe 

« 
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i]es^engmllstes,  enfin,  dont  l'unique  et  dernier  ju^fe 
d"e  la  vérité  était  le  témoignage  de&       :  c'étaient  le»  • 
sectateurs  d'Epicure.  '  .  v 

•^Be  l'duire  cè^,  ]eà  AcadémicieDs*,  qui  t»lflf|aîefit  la 
câiertiiudQ  dUBs  Tliomme  collectif ,'&n  f9\^i  ab^trac-^ 
tton  absolue  de  l'homme  isolé,  s'étaient  sous-divisés 
eux  aussi  en  trois  écoles  différentes  :  1"  l'école  do 
ceux  poMt  lesquels  il  ti'y  avait  rien  4e  ceriam  en  de** 
hÔTft  des  institùtioâa  poiitiqueé'ou.dMi^du  pays.f 
O'éWt  Vécole  de  Variron;     Técolè  de^ceàx  qui  ne 

'regardaient  ODnime certaines  que  les  croyances  re-^ 
ligieuses  de  chaque  peuple  :  c'était  l'école  de  (Jicé- 
rop:;  3'  enfin,  l'école  d&  ceux  pour  lesquels  le  conseo^ 
témeot  du-  ginire^iunaiiiy^lB  oofimt^tn  était  ^lé 
foMeioaiitumqije  de  jxmte  einrCiltidè  :  c*éitait  réeole^ 
^'Caniéade;  -  t 

Mais  toutes  les  deux,  ces  deux  opinions  extt:éflbe|$. 
des.  voies  différentes  aboutissaient  au  même 
point  :  ^  sceptkisiné;:  Car^.de  ee  qa-on  établit  en. 
indoiniie  qtté;l!JioaiÂiea  en^-^'o^^  de 
tôoté  cèrtUude;  qu'il  dbit  se  fier  à  ses  pro{)i  (  s  lu- 
mières, et  qu'il  doit  considérer  comme  vrai  iout  ce 
qui  lui  parait  vrai  ;  il  est  évident  qu'on  Quvre  la  porfe 
à, toutes  leç  emuré^.qu^oii  arrive  au  déaespoir.4e  • 

''loutê  vérité/ qoi  «si  le -dœptieisiiie.  llie  loutre  c6té/ 
si  ll^onime  seut  ne  peut  être  certain  de  rien,  pas 
même  de  sa  propre  existence,  comment  peut-^il 

^étre  certain  4u  sens  commun  des  hommes,  des  . m- 
stitutîoits  civiles,  dès  institutions 'religieûsesf  4es  piiu« 

Slçsi?  Comment  s^it-il  qu'if  existé  d'autres  êlre.>  hon^ 
e  lui?  Par'xîon^queot,  le  système  dei»  acad^'ini* 


*••(*'■  •  • 
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^  dens,  par  une  autre  voie;  ûl)Otttit  au  imème  pmnt 

que  celui  des  dogmatistes,  au  scepticisme  absolu.  * 
'  '  La  philosophie  chrétienne,  prenant  de  Jésus-Christ 
^la  Ivoire,  pcuir  cannaitre  l'homme,  s'est  placée 
.eûire  ees  deux  opiofons^  .et  wet  Japeiiple^  dont  lé 
langage  t!8t.  la  vèrilable  philosophie»  pavoé  ^e  d^B^t 
la  dictée  de  la  nature,  a  reconnu  que  rhomme  a  en 
lui  le  principe  de  la  certitude,  mais  non  pas  une  cer- 
.  tïMide  absolue  sur  toute  çbose.;  que  Thomme  a  en  lui 
]aeértitii\de  coinpljMe  des  ^miers  principes,,  la  .qbp^ 
titdde  de  ces  yérîtés  par1esqftieQe»  r«nlêndeîiiieiil  die 
1  homme  est  comme  constitué,  ou,  pour  user  du  laoï- 
g^ge  de  saint  Thomas,  est  informé  (1)  ;  vis-à-vis  des- 
quelles reiiteuden^nt  de  l'homme  est  passif,  dans 
ksqUdles  il  iiiet.rieîi  dusieû;  el  pàr  coD8âi|ueatf 
disait  saint  Thomas,  «  rintelligence,  tiif)t- qu'elle  ne 
fait  que  percevoir,  est  toujours  dans  le  vrai  :  ïnlelleO' 
im  simplicitcr  percipieiis,  semper  est  vcrus  (2).  » 

II,  eo' était  de  même  des  sens  :  la  philosophie  chré» 
tienne  .  0.0  dédaignait  pas  leur  4éiB9oi  Elle,,  au 
contraire,  plaçait<dan6  fes  sens  la  ceirtitiidè  des vérkétf 

.    .   '  '  "  'V'--; 

'    '  «Il     .'      -      • .      .  -     •.      •  - . .  -  ^ 

'  (!')  «  SilMitri^  aatdirfilîs  non  déficit  Aliesse  quod  sibi  competitÎBe- 
•  p  'evnidwuAuaiii.forfilain,  itn  virtus  cognoscitiva  non  âefidtfaa  oc»- 
i{  gooscetidpiriBspeeili  iHius  re\  cu}us  simUUtidine  informatur.  Sient' 
scnsus  de  sensibili  proprio  semper  est  verus,  ita  et  iatellectus  in 
»  coiîiioseendo  quod  quides({£).  Thom,»  l,  q,  16.^.  2,  elDe  IKefi' 
»  tate,  I,  art.  12).  *  "    "  '  • 

(2)  «  Iatellectus  e$t  verus  ia  reruni  quidditatibus  percipiendis  ; 
»  ia  propositionibus  per  se  notis,  in  quibus  prsedicatum  est,  in  ra- 
f  tk)ne  subjecli,  et  ex  sola  lerminorum  perceptioae  cogaoscitur  at- 
*  tributum  contineri  subjecto,  vel  ei  esse 'eonlrarlvm  (D.  Thm^-, 
»  I,  g.  82,  a.ilt  lHï#«r/lîb/I,1«l.l  fl^^^ 
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ôe  Tordre  physique,  en  disant  :  Le  sens  est  toujours 
n«i,  toutes  1m  fois  qu'il  ési  dirigé  wat  des  objets  qui 
sont  de  son  fieftsort;  Sensug/érca  sèmàUfile  prb~ 
prium{i),  sempéresivéms."-  "  ' '* 

*  La  possibilité  de  Terreur  commence  pour  Thommo 
dès  qu'il  commence  à  déduire  (2),  dès  qu'il  com- 

Mp^M^         '  — —    -    ■         ■   ■        -    ■  ■  ■  ■•T^—  ■     ■  .....    ^      .  . 

(1)  «  Sensible  propriuin  eàtqi^od  ita  sentitur  uiio  sensu,  ut  non 
»  possit  alio  sensu  sentiri  ;  et  cirra  Ikt' sensus  jum  poleaf  erra- 
»  re  :  sicut  Visus  est  cognosciticiis  coloris,  Auditus  sont,  (iusti's. 
T»  saporis,  01  factus  orforw,  Tat-tns  (jualitatum  tanglbiliutn  neiupe 
»  caUdi  et  frigidi^  giyvis  levisytic,  Visus  autein  noûdecipitur 
»  cîreà  colort^in,  uec  auditus  circa  ^onum  :  et  idem  de  celeiis 

»  TUom,\  D$-mlniia  Vkh.  ii,  lect.  23;.  »  tes  «en  doue  ne  DOitstroinA' 
peot  que  lof^oe  boub  jug^ns  des  Q)>j^  MatiWfli.  pw  ténoi- 
§M|S8  id'in  teo^  dsiil  Us  ne  soBt  '|mi  Xt  nnMB  propre  ;  eomine  i 
iiTive  lof^qne  vom  pr^BOiimns,  sbr  le  âmoisnag^  àê  la  vàe,  de  la 
<bj<ii(ic«4)u  de  la  grandeur  qui  ne  sont  pK  l$  $e$ulblè''propre  de, 
la  Tue,  mais  du  toucher.  Et  eu  effet,  si,  par  exemple,  noeS'Sounret- 
•tttW  la  distance  au  jugement  du  toucher,  et  ia  mesurons  par  coudées 
on  par  pieds,  nous  la  connaissons  telle  qu'elle  est.  Il  y  a  aussi  le  seu- 
iwble  commun,  «t  c'est  celui  qu'on  peut  saisir  par  le  témoif^nage  H*- 
touslessens  ou  de  plusieurs.  G'esl  le  mouvement,  le  repos,  le  nom- 
bre, \i  figure  et  grandeur.  Var  rapport  au  sensible  co//i//M^/<, 
nous  nous  trompons  lorsque  nous  le  jugeons  d'après  le  témoignage 
d'un  sens  seulement^  devant  le  juger  par  le  témoignage  de  plusieurs 
sens.  C'est  ainsi  que  souvent  nous  croyons  que  ce  qui  se  nieot  est 
inmoblit,  ce  qtai  est  DBnwbllè  se  meut  ;  parce  que  imhi<  éu 
juçeolis  Éeutaîmnt  par  la  'qul^n'est  |oge  o^napéleot  q eè  des 
eoqlran.  Mate  si  -nous  y  ajontoM  Je  témoignaKe  4u  t^Mieiier,  QcfAs 
en  «ottHidssoas  la  vérité.  Les  sena.noàs  trdjnqpent  lofSqu*4ls  sent 
qpoladcs.  Mais  leur  naladiev^novs  ta  connaissons  par  notre  propre 
eifil^neiiee,  ou  parcelle  des  autres  comparée  à  la  nôtre;  et  <>st 
afdrs  que  nous  nous  en  déiiooji..C*est  le  résumé  de  Ja;di|ctriue  de  la 
philosophie  dirétienne  sur  le  témoignage  des  sens. 

(2)  •  Falsitas  non  eàt  iu  simplici  pereeplione,  sed  in  judirio.  (^u-' 
»  jus  rei  ratio  est  ;  quia  intellectus  formans  quidditates  {s^\  sim- 
»  plidter,  percipieos)  non  babçt  nisi  similitudinem  rei  jexit»teu!is 
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mcnce  à  développer  les  premiers  principes^  et  à  eii 
tirer  des  conséquences  ;  Erroi'  est  in  inleUeclu  corn- 
ponente  vel  dividente  (1).  C'est  par  rapport  à  ces  dé-? 
ductions  qu'il  faut  se  soumettre  au  jugement  de. 
l'Egljse,  au  jugement  des  savants,  au  jugement  gé- 
néral, au  con$enteraent  deceux-cjui  sont  à  même  de 
,  prononcer  un  arrêt  sur  la  matière  dont  il  s'agit,  et 
uger  si  nous  avons  fait  bon  ou  mauvais  usage  de"  la 


raison.  *  ^* 


.'  Voilà  comment  la  philosophie  chrétienne  couci'- 
liail  les  droits  de  la  raison  avec  les  droits  du  sens 
commun  (2).  Et  tandis  que  les  Dogmatktes  avaient 


X  extra  animam.  Sed,  quando  inciplt  judicare  de  re  apprehensa,  tuin 
»  ipsum  judicinm  intellectus  est  qiioddam  proprlum  ejus,  et  quod  ■ 
•»  non  iuveuitur  in  re  (D.  Thom.,  i,  q.  90,  a.  2,  et  De  f  eritat  ,  (/. 
A/1,  a.  3).  » 

(1)  «  Iiivestigationi  rationis  humaiire  plerum(fue  fal?itas  admiisce- 
»  tur,  fropter  debilitalem  intellectus  nostri  in  judi<'ando,  et  phan-' 
»  tasinaîuni  permixtionem  ;  et  icieo  apiid  multos  in  dubitatione 
H  manerent  en  quae  suot  verissiina,  eliam  denionstrata  :  dum  vini 
j*  ^('monstrationis  ignorant,  et  prcecipue  cum  videant  a  diversis  di- 

*.»  verse  doceri.  Inter  multa  etiam  vera  qnœ  deinonslrantur  immicp- 
"  tur  aliquando  faisum  quod  non  demonstratur,  sed  aliqua  probabili 

•i»  vel  sophistica  ratione  asseritur,  quod  interduin  demonstratio  rr- 
j.  piitatur  {D.  Thoin.y  cofitr.  Gentil lib.  iv,  c.  4).  » 
-/«(2)  «  Quod  ab  omnibus  communiler  dicitur  impossibile  esttotn- 
»  liter  esse  faisum;  falsa  enim  opiiiio  infirmitas  quîcdam  intellec- 
w  tus  est,  sieut  et  faisum  judieium  de  sensihilî  prnprio  ex  inOrmitate 
».sensus  accidit.  Defectus  autem  per  acculms  sunt,  et  prœler  na- 
>»  tura^  intentionem.  Quod  autem  est  per  acci(/ens,  non  potest  esse 
ï'  scmper  et  inoinnibus.  Sicut  judicium  de  saporibus,  quod  ab  om- 
•  •  ni  gustu  datur,  non  potest  esse  faisum:  tta  judicium  quod  ar 

»  OMNIBUS  DE  VÇRITATR  DATUR,  KON  POTEST  EFSE  ERROXEUM  (/rf., 

^'  n  jbid.y  lib.  If,  C.  34).  ■     ^  .,    .%  •  ♦ 
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iroulu  faire  des  nombres  en  miatat  toujours  dans 
Fuiiiiéi  et  que- les  jiçodmieièiwavfllenl'TiHib /faire 
d^4iombrés  sans  uirîtés;  c'est  la  philosophie  chré-p 

tienne  qui  a  fait  de  véritables  nombres,  parce  qu*en 
.  partant  de  l'unité  elle  redoublait  cette  mèim  unité.* 
G*iedt-à-dii^: qu'en  reconnaissant  que  par  ses  pro- 
mpyens  jon  peu)  être  certain  dé  la  yérité'  des 
jireniîers  principes  et  de  4*exîstence  des  objets  ex- 
térieurs, elle  donnait  une  base  solide  au.  témoi- 
gnage universel,  qui  n'est  quç  le  résultat  et  l  en- 
semble  de  ces  évid^eeret  de  ces  cei^liiudes  iudcvr'* 
dueUes  (!)•  "      '  • 


(1)  Le  savant  P.  RoseUius,  dominicain,  dans  sa  Summa  ph'Insn' 
phiœ^  rédigée  sur  les  principes,  les  dpctriiies,  et  presque  avec  lo. 
méines  mots  de  saint  Thomas,  explique  dans  ces  termes  cette 

de  nombre  du  coiiieutement  commun  résultant  des  unités  de. 
la  certitude  particulière  :  «  Cum  omnes  vel  feie  oinues  in  aliqua 
»  vsmfeoiuDt,  aliqua  eerte  efBeax  ratio  débet  esse  qua  illi  permdr 
>»  v^pBtnr.  Ham,  ut  iwte  Gieero  ;  «  Nemintm  omiMs  et  nemo  un- 
»  qaara  onmes  ftlllt.  »  lînaiipopté^  non  ana  taniain  aaetofitate  :$ed 
»  Âiam  ratUme,  dam  illos  aegûimar,  innitùniir.  HiD€,.si  qua  séa- 
9  iflDlia  eoaUMiDji  aarkitei-  philosophoa,  atti  notli  aaiijatfci  eob- 
»  stet  ratio  qoa  probatur,  huberi  debétaltarla(Xatrie:/9iK  xxv).» 

Ainsi,  la  certituda  Iteltamtdu  témoigoagaMBomii  fepofe  prin- 
dpalempnt  sur  les  certitudes  particulières,  comme  '  !e  nombre  est 
formé  des  unités  qui  le  composent.  On  conçoit  que  plusieurs  hom- 
mes^ n'ayant  que  de  faibles  ressources,  en  réunissant  leurs  fonds, 
puissent  former  «u  grand  capital.  Mais  on  ne  conçoit  pas  comment 
un  grand  capital  puisse  se  former  par  plusieurs  hommes  ne  jK)ssé- 
daot  absolument  rien.  Fonder  donc  la  certitude  sur  le témoigaagM 
utpiv^rael  des  honhnes,  undis  qu.'wt  leur  rafiMatovt  moyoi  da  tar- 
titndoparliaiilièfa,  ^ert  abniida  et  niéma  ridieiila.X*aat  aapeiidaÀt 
la  DÀéprisa  o.è<éit  UMobé  i'aiiteltt  de  YBtmi  i  ayant  prétendit  que 
niamme  sealne  peut  être 'oertâia'darian^  pas  mtoe  de  sa  ptaiire 
eiitteaà  ;  et  qua  des  bonânes  qni  sépanément  jm  sôat  cnîiiMr  dis 
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G'eside  la  niéme  mdnièroqiiei/  nM^rt^ 
au.  lôiUeu  de  .  deux  ojpmitNo»  *  opposées^  emyàiil 
de  Jes  concilier  ensemble,  ellieh  à  .résdhi  Ja  questioli 

politique  entre  le  droit  divin  et  les  franchises  des 
peuples  ;  la  <  questtOD  momlef  entre  la  liberté  et  la  , 
'  grâce;  la  question  ;p^^Mj|iie,  e^treJa  nature  intime 
des  îcorps  et  leurs  propriélés;  ea  un  mot,;'lonte^ • 
lés  questions  de  r^idre:-  scîenttnque  ;  et  qu  'elle  a  en. 
le  bonheur  de  s'assurer,  de  se  rendre  compte  de 
toutes  les  vérités,  de  les  démontrer,  de  les  déve- 
lopi^er»  elles  appliquer  au  boniienr  dé  Thoimne  et  .(le 
irsociété(f)*  '  • 

14w  C*ést,  dureste>  raccomplissementde^cet-oracle 
de  l'Evangile  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  des 
cieux,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  pai'  surcroît  : 
Qtuerite  ergo  primum  regnum  Dei,  et  justiliam  ejmj 
M  hipd  fimnia  adjieimtùr  vo6ts  {MMh*^,  vi,  33)^  » 
Car  le&  philosophes  (^rétiéns  ofi[t.  çomtnèaeé  .  par 


[  rien,  én  iCaccordaht  à-  afBrmer  uab  elipaë  «paitteDl  produire  ite  -  té- 
moignage d'infaillible  certituAe; 
(I)  nLes  questions  fondamentales  de  la  science  moràle,que  \^ 

«  philosophie  de  nosjoursa  isi  aiidacieusement  portées  à  son  tribii- 
»  nal,  (  tnieiit  alors  décidées  par  la  religion,  ou  traitées  dans  l'esprit 
»  de  son  (11  saignement.  Il  y  avait  dans  toute  l'Rurope  uniforniHé  f!f 
»  docirinea  sur  les  points  importants^  et  unité  de  sentiments  (à  i;i 
>•  bomie  heure l).  Les  docteurs  des  différentes  universités,  ou  même 
N  des  diverses  nations,  faisaient  assaut  d'arguments,  plutôt  qu-ii.«. 
»  ne  luttaienr  d'e^Dioii8;et  la  ^hilcao'phie  avaH  aassi  se&  toor- 
»  bois,  qu|  rtinemblaicDt  à  dô  combatt  et  qui  n'étaient  q|tt*.iià  euf^  ^ 
»  âee^r  Te^V  Cétaii;  un4ëiD{)S>de  paix  (pe.Bumild,  fieehmr^ 
•  çha^  ete.,  toin:     »  ^aat  mieux  pout-V^aprii  hivnaiii  et  ^ut' 
la-fioeiété!'  ..    ^         ♦  '  '    .■'    .*:*  • 
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'  chercher  la  vérité  catholique,  la  vérité  da  la  religîcNi,. 
sftQS  se  soucier  du  rest^.  Ils  ne  se  seot  pas  'ooeapési' 
dé  la  beauté  des  foinm;  ik  ont  fals&é  tout  cela  me 
eofente  de  la  'science,  qui  wetileni  ^^mmët  k  ceé 
jeux.  Us  ont  visé  d'abord  à  ce  qui  est  essentiel  à 

>  .rhomme,  c'est-à-dire  à  la  véritér  à  la  parole  àh 
&eii;  ils  ont  cherché  le  royaume  de  Dieu  :  Qmeris^ 
prfnàm  f'^gtium  I^r  Eh  bi^!  laî  bonÉ&v  la.  miséri- 
oorée  de  Dîeu-,ieur  a  accot^é  par  ^ifrcr(>ft  ce  qu'ils 
ne  désiraient  pas,  ce  qu'ils  ne  cherchaient  pas  :  Et 
huic  omnia  adjicietUur  vobis.  Ils  n'ont  voulu  que 
Yhonnéte,  ils  ont^ausfti  txfntu  ïniile.  Ils  n'ont,  voulu 
que  le -tirai,  ilswwt-^^'eoDriit  le  beau.  Ik  n'eut 
vôuitf  que  le  eielj  et  ik  sont  aussi  devenus  les  mat^- 
très  de  terre.  Eh  oui  î  l'Europe  chrétienne,  fermant  . 
les  yeux  sur  les  avantages  temporels  et  purement' 
buinailis^  n'a  cberché  avant  tout  que  le  royaume  de 
IKçuv  .q'a  été  jalouse  qae.  de  .conserref  la  parole  da 
Kéu  eMarévélatîoii'de'  TEvatigtle;  etBieu  lui  a  aie- 
cordé  par  surcroît  tous  les  avantages  temporels.  Elle 
est  devenue  le  centre  des  lumières,  de  la  science,  de 
:1a  littérature,  deâ  arts,  de  la  riches^,  de  la  force, 
^e  ia  .civilisqtiony  de  la.  liberté; -^Ue  ^  4eTenue  Ja' 
reine  du  niondeylamattreëBé'd»  monde,  Tarbitre^des 

'   destinées  du  monde;  et  elle  n'a  qu'à  s'entendre  avec 
elle-même  ppur  dompter  le4noude,  pour  s'eiop^rer 
*  dû  monde.   '      .  "  •  *  ■ 

Voyez,  au  cootrairê,  oe  qui  «est.  arrivé  aux  Grecs.' 
A  rexception  des  saints  Pères,  qui  ont  marché -déns 

'  la  voie  chrétienne,  et  qui  tous  et  toujours  ont  été  per- 
-  sécutéSf  les,  savants  de  ce  malheureux  pays  out  . paru 

t  '  • 

». 


Digitized  by  Google 


154    '  .        IJL  RAISON  CATHOLIQUE 

préférer  l'orgueil  à  l'humilité,  la  philosophie  à  la 
rehgion,  les  formes  aux  principes,  lestyle  aux  doctri- 
nes, l'élégance  à  la  vérité.  Tout  en  aimant  l'Evangile, 
ils  ont  paru  aimer  davantage  Platon  et  Aristole,  Ho' 
mère  etDémosthène.  Ils  n'ont  pas  cherclié  le  royaume 
de  Dieu  en  tout  et  avant  tout.  Eh  bien!  ils  ont  perdu 
la. pureté  de  la  foi  ;  ils  sont  devenus  les  maîtres  et  leur 
pays  le  foyer  de  toutes  les  erreurs.  Leur  Platon  est 
devenu,  comme  TertuUien  Fa  dit,  le  patuurché  de^ 
TOUS  LÈS  hérétiques;  Patriarcha  omnium  fmretico^ 
rum  {apud.  S.  Ilieron.,  epLst.  ad  Ctasiphontem),  et 
comme  l'a  dit  saint  Irénée,  I'assaisonnement  de  toutes 
LES  hérésies;  Condimentarium  omnium  hœreseon 
(Hœres.).  .  •       -  ...         ;     .  ..... 

Leur  histoire  ecclésiastique,  aussi  bien  que  leur 
histoire  politique,  n'est  que  honte,  scandale  et  bas- 
sesse, qu'on  a  eu  bien  raison  de  qualifier  par  le  litre 
flétrissant  d'Histoire  du  Bas-Empire.  Semblables  auv 
Juifs  dont  saint  Augustin  dit  :  Temporalia  perdere 
limuerunt,  et  vitam  œternam  non  cogitaverunt,  et  sic 
utrumque  amiserunt  {Tractât.  A9  inJoûn.),  les  Grecs 
aussi ,  ayant  préféré  les  avantages  temporèls  aux  inté-' 
rêts  i-eligieux  et  éternels,  ont  perdu  ceux-ci,  et  ils 
n'ont  pas  conservé  ceux-là.  Avec  la  foi  véritable,  ils 
ont  perdu  toute  science,  foute  civilisation,  toute  li- 
berté, et  ont  fini  par  tomber  sous  le  despotisme  otto- 
man, sous  lequel  ils  n'ont  pas  eu  le  bonheur  de  la  vie 
de  l'esprit,  mais  le  choix  de  la  mort. .  .         .  .  ' 

15..  Ce  qui  arrive  aux  nations  arrive  aux  individus. 
Voyez  ceux  parmi  vous  qui,  trompés  par  de  fausser  ' 
doctrines,  par  des  déceptions  funestes,  n'ont  pas 


gïirdé  la  parole  de  Dieu  qu'ils  avaient  entendue  dans 
leur  eofance;  mais  y  ont  préféré  la  parole  de 
l'Jiomoie,  <e('i()nt  oëMé  de^tipire;  Ëa  dehors  dc^  reii- 
seignament  di¥in"de  l'EgHidey  de  la  pafrolé  sortie  âè 
la  bouche  de  Dieu,  et  qui  est  la  véritable  nourriture 
de  l'honime;  dans  la  licence  de  la  raison,  dégagée 
de  toute,  (ègle,  4e  toute  autorité^' ils  âe  flattaient  de- 
trouVee  mn  noirveaû  dèveloppeiDent,  une  ibrce^nou'* 
Velle,. une  nouvelle  tie  pour  leur  intetlîgenee,  et  ils 
n'y  ont  trouvé  que  la  misère,  la  faiblesse,  les  ténè- 
bres et  la  mort  ;  In  tenebris  et  m  umbra  mortk  ao- 

Ms  n'otit  plus^  que  les  apparenee^,  le  nom  d^  '8»>- 
.vant^y  dèvgeh»  â'esprit.  En  Vérité,  ne  eroyant  t>kis 

rien  de  ce  qu'il  faut  croire,  ils  no  savent  plus  rien  de 
ce  qu'il  faut  savoir,  ils  ne  connaissent  plus  rien  de  ce 
'il  faut  connaître  ;  leur  intelligence  est  «norte  :  Ad- 
men  itabjmt  quod  vivani, et  tnortm  9im${ÀpaCkj  pifi)-' 
Leur  e8()rit>  n'est  pas  moins  pourri  au  milieu  de'  ces 
vaines  aj){)arences  de  l'érudilion  dout  il  se  pavane, 
que  les  corps  des  grands  ne  le  sont  dans  les  riches . 
étires  dont  on  les  enveloppe,  dans  les  marbres  pré-*-* 
cieux  où  on  les.  dépose^  Véritables  Laiares,  renfer- 
més depuis  longtemps  dans  les  tombeavnc  Uandbt's 
de  leur  science  riche  de  mots  et  pauvre  de  certitude 
et  de  vérité,  ils  éloignent  de  leurs  côtés  les  âmes  - 
chrétiennes  ne  pouvant  pas  supporter  k  mauvaise 
odéiir  de  leur  impiété  ;  QwiiÊvhtams:  eai^jam  foetei' 
■(•ftMm.,.xi,  39).-         •     '  .  '  ' 

-i6.  Mais  est-ce  que  ces  pauvres  esprits  de  nos 
frères  da^is  le  baptjèuae  sont  morts  pour  toujours? 
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Est-ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  revenir  à  la  vie?  Eh! 
oui,  oui,  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir.  . 
.  ,En  présence  du  tombeau  de  Lazare  et  de  sa  sœur 
cplorée,  le  Fils  de  Dieu  prononça  ces  sublimes  et 
magnifiques  paroles  :  «  Je  suis  la  résurrection  et  la 
vie.  Celui  qui  croit  en  moi,  quoique  mort  déjà,  peut 
revivre;  et  celui  qui  revit,  en  croyant  en  moi,  ne 
mourra  jamais  :  Ego  siim  resurrectio  et  vita.  Qui 
crédit  in  ïwc,  etiamsi  mortuus  fuevit,  vivet;  et  omuîs 
qui  vivil  et  crédit  in  me,  non  morietur  in  CB^ternuni 
(/ft.,  25.  »  Et  ensuite  il  ajouta  :  a  Marthe,  crois-tu 
cela,  Credis  hoc?  »  Et  Marthe  ayant  répondu  :  «  Oui, 
oui,  Seigneur,  j'ai  toujours  cru  que  vous  êtes  le  Mes- 
sie, le  Fils  du  Dieu  vivant,  venu  dans  ce  monde  pour 
le  sauver  ;  Ulique,  Domine,  ego  credidi  quia  tu  es 
Christus  Filiuji  Dei  vivi,  qui  in  hune  mundum  venis- 
ti;  de  ce  grand  et  bel  acte  de  foi  la  résurrection 
de  Lazare  s'en  est  suivie.  , 

Eh  bien  !  mes  amis,  si  vous  êtes  ici,  par  rapport 
à  l'esprit,  dans  la  condition  où  était  Lazare  par  rap- 
port au  corps,  voilà  le  moyen  facile  que  la  bonté  de 
Dieu  vous  olîre  pour  ressusciter  à  la  vie  de  l'intelli- 
gence, que  vous  avez  perdue.  Que  Marthe,  c'est-à- 
dire  que  votre  volonté  croie  que  Jésus-Christ  est  la 
résurrection  et  la  vie  ;  et  Lazare  son  frère,  c'est-à- 
dire  l'esprit  mort  par  l'incrédulité,  peut  revivre  par 
la  foi  ;  Ego  sum  resurrectio  et  vita.  Qui  crédit  in  me  y 
etiamsi  mortuus  fuerit,  vivet.  Et  ne  dites  pas  :  «  Hé- 
las !  je  ne  puis  pas  croire  !  Désirez  de  croire,  priez 
pour  croire  ;  la  miséricorde  divine  fera  le  reste,  et 
vous  croirez.  Car  le  désir  de  croire,  la  prière  pour 
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croire  est  déjà  de  la  foi,  comme  le  désir  d'aimer^ 
la  prière  pour  aimer,  c'est  de  l'amour.  Courage  donc  ! 
ci  si  nous  avons  eu  assez  de  faiblesse  et  de  lâcheté  ' 
pour  nier,  ayons  assez  de  force  et  de  grandeur  d*àme 
pour  croire.  Elevons-nous  au-dessus  de  nous-mê- 
mes; soyons  nous-mêmes.  *  •  •  .  «  •  '  . 
:  Dans  le  seciret  de  notre  conscience,  prosternons- 
nous  aux  pieds  de  cet  aimable  Sauveur  ;  disons-lui  : 
Oui,  oui,  Seigneur,  je  crois,  je  veux  croire  que  vous 
êtes  le  véritable  Fils  du  Dieu  vivant,  venu  au  monde 
pour  sauver  le  monde  et  pour  me  sauver  moi-même; 
Credo  quia  tu  es  Christus  Fïlim  Dei  vivi,  qui  in  hune 
viundum  venisti;el  à  l'instant  même  le  grand  pro- 
dige que  la  parole  toute-puissantç  de  ce  Fils  de  Dieu 
opéra  sur  le  corps  de  Lazare  se  renouvellera,  et  s'ac- 
complira sur  notre  esprit;  et  une  fois  que  nous  au- 
rons recouvré  cette  vie  de  l'esprit,  qui  n'est  que  le 
reflet  de  la  vie  immortelle  de  Dieu  même,  nous  ne 
raoQrrons  jamais  ;  Et  omnis  qui  vivit  et  crédit  in  me 
nonmorieturinœternum,  t.  • 

•  5  Nous  tous  enfin  qui  nous  trouvons  réunis  datis  ce 
sanctuaire,  n'eiî  sortons  pas  sans  avoir  pris  la  grande 
résolution  du  Prophète,  c'est-à-dire  que,  possesseurs 
heureux  de  la  vie  de  l'intelligence  et  dû  cœur,  ou  en 
y  revenant  dans  ce  moment  même  par  la  foi  et  par 
la  grâce,  nous  ne  voulons  jamais  la  perdre,  nous  ne 
voulons  jamais  mourir  dans  l'incrédulité,  dans  le 
<ioute  ou  dans  le  vice;  nous  voulons  vivre  toujours 
de  la  croyance  à  la  parole  de  Dieu,  de  l'amour  de  ses 
lois;  nous  voulons,  par  notre  zèle  à  pratiquer  cette 
parole  divine,  par  notre  courage  à  la  confesser,  at- 
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tester  au  monde  les  prodiges  que  la  bônlè  de  Dieu  a 
opérés  pour  nous  et  en  nous;  Non  monar,  sed  vi^ 
vam,  et  narrabo  opéra  Domini  (Psal.  cxvn,  17). 

Et  parvenant  par  là  à  obtenir  la  paix  de  l'âme  dans 
le  temps,  et  4e  bonheur  dans  réternité,  nous  appren- 
drons par  notre  propre  expérience  que  l'homme  n'est 
véritablement  heureux  qu'en  tant  qu'il  entend  la 
parole  de  Dieu,  et  la  garde  :  Beati  qui  audiiint  ver-  ' 
bmiDei,  et  custodiu7U  illud.  Ainsi  soit-il. 


,      NOTB  A.  {Pageivi). 

,         Les  philosophes  présomptimuv. 

On  n'a  pas  oublié  dans  le  monde  philosophique  ce  ton  d'orgueil  ' 
démesuré  avec  lequel  celui  qu'on  a  appelé  le  bon  Wolf,  le  dis- 
ciple le  plus  célèbre  de  Leibniz,  sans  aucun  respect  pour  le  génie 
de  son  maître,  pour  le  fondateur  de  la  nouvelle  philosophie  alle- 
mande, a  annoncé  au  monde  des  savants  sa  philosophie,  au  com- 
mencement du  dernier  siècle, 

«  Deux  choses,  dit-il,  ont  inm(\Mé,  Jusqu'à  présent,  dans  toute 
«  philosophie;  ce  sont  :  cette  évidence,  d  abord,  qui  seule  a  le 
»•  privilège  d'enfanter  le  consentement  certain  et  immuable;  et,  en 
»  second  lieu,  l'application  pratique  des  doctrines  que  la  philoso- 
»  phie  enseigne.  Ces  deux  défauts  relèvent  de  la  même  cause  c  c'est 
•  qu'on  n'a  pas  de  ces  notions  et  de  ces  propositions  déterminées, 
»  sans  lequelles  les  principes  philosophiques  ne  peuvent  être  ni 
«  compris,  iii  démontrés,  ni  appliqués  aux  usages  ordinaires  de  la 
»  vie  humaine;  Duo  in  primis  sunt,  qux  m  omni  philosophl*: 
»  ÉAcTENirs  deMerantur  deest  illa  evideniia,  qux  sala  assen- 
«  sumgignit  certum  atque  immotlm  :  nec  qux  in  ea  traduntur 
»  usai  vitx  respondent.  Utriusque  eadem  ratio  est  :  exulant  m- 

»  TIOISES  AC  PBOPOSITIONES  BBTtBMI^ATA,  SinC  quibus  tamCH 

^  4^ix  afferuntur,  nec  satis  intelligi,  nec  sufjicienter  probarî,  neç 
»  ad  usus  vitx  obvios  dextere  applicaiipossunt  (Wolphius,  Prx-, 
»  yatio  in  Logicam).  >» 


« 

« 
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».  Ainsi,  d'après  ce  bo)i  ^Vol^■,  ou  avait  philosophé,  pendant  trois 
mille  ans,  dans  le  monde,  sans  qu'on  eût  jamais  eu  des  7wtions 
claires,  des  prépositions  déterminées^  et  par  conséquent  sans  qu'on 
eût  jamais  pu  comprendre  les  principes  philosophiques,  ni  les  dé- 
montrer^ ni  Ie5  appliquer  aux  usages  ordinaires  de  la  vie  humai- 
716}  sans  qu'on  eilt  jamais  connu  ni  la  philosophie  de  l'évidence, 
ui  l'évidence  de  la  philosophie.  En  un  mot,  d'après  Wolf  et  jusqu'à 
AVolf,  personne  au  monde,  pas  même  l'immense  talent  de  Leihniz, 
des  doctrines  duquel  ce  bon  Wolf  s'était  enrichi,  n'avait  rien  pro- 
duit qui  méritât  de  fixer  l'attention  du  monde  philosophique,  et  le 
inonde  n'avait  jamais  eu  de  véritable  philosophie. 

Et  puisque  l'un  des  caractères  propres  de  la  philosophie  mo- 
derne est  l'insolence  et  la  témérité,  voilà  ce  dépositaire  unique  du 
secret  philosophique  s'annonçant  au  monde  comme  chargé  de  là 
haute  mission  d'endoctriner  le  genre  humain  dans  une  philosophie 
vtile;  —  toute  philosophie  n'ayant  été  qu'/nw/tVe  avant  lui. — Le 
voilà  se  déclarant  \eseul  qui  eût  tout  expliqué^  tout  prouvé;  qui 
eût  donné  un  sens  fixe  aux  mots,  dont  la  signification  vague,  avant 
lui,  n'engendrait  notions  confuses.  \jet  voilà  se  glorifiant 

d'avoir,  lui  Wolf,  bAti  le  premier  l'édifice  des  propositions  défer-^ 
minées^  dont  les  philosophes  qui  l'avaient  précédé  n'avaient  connu 
pas  une  seule;  d'avoir  distingué  le  vrai  et  le  faux,  qui  jusque  là  s'é- 
taient trouvés  jetés  péle-raêle  dans  le  cerveau  des  hommes;  d'avoir 
formé  un  système  harmonique  de  toutes  les  vérités  connexes,  et 
navert  la  porte  des  écoles  au  génie  des  inventions.  Car  voilà  ses  m- 
croyables  paroles  :  <f  C'est  pour  cela  que,  voulant  rendre  la  pliilo- 
'»  Sophie  utile  au  genre  humain,  j'ai  cru  devoir  me  faire  une  loi  de 
»'ne  rien  admettre  qui  ne  fût  assez  expliqué  et  suffisamment  prou- 
»  Vé;  de  rappeler  les  mots  des  notions  confuses  qu'ils  présentaient, 
"  de  la  signification  vague  qu'ils  avaient  à  un  sens  fixe  ;  et  de  bâtir 
»  des  propositioiîs  déterminées,  dont,  jusqu'à  présent^  les  philoso- 
"  phes  n'ont  connu  pas  une  seule.  C'est  de  cette  manière  que  j'ai  été 
»  assez  heureux  pour  non-seulementdiviser  le  vrai  et  le  faux, qui  gé-' 
»  néralement  se  trouvent  mêlés  ensemble,  et  coordonner  les  vérités 
^  connexes  entre  elles,  en  un  système  harmonique,  mais  aussi  pour 

ouvrir  enfin  une  fois  l'entrée  des  écoles  au  génie  des  inventeurs  : 
»  Quamobreni  philosophiam  generi  kumano  perutilem  effectu- 
j»  rî«,  xd  tnihi  agendum  esseduxi  ut  nihil  admit ferem,  nisi  quod 
*  sâtisfuerit  ea  plicatum  et  sufficienter  probatum;  etvoces  a  na- 
vUlonibus  conjusis  a  significalu  vago  ad  fixum  reduceremyCt 
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f»  proposii'ujncs  detcf  minai ax,  quas  hactenus  -nul las  navcrunt  pliî' 
»  lowphaniex^  conderem.  I/ac  ratione  non  solum  mihi  verum  a 
»  falso^  cui  vulgo  admixtum  est,  secemere^  ac  reritatei  inter'se 
•  connexas  in  systnna  harmonicum  redigere  licuit ^  verum  etiam 
»  inventorifyus  tandem  inscholis  adi/us  apertus  est  {Ibid  ).  »  Et, 
pour  rassurer  d'avance  le  genre  humain  sur  la  portée  de  ses  doc- 
trines, le  voilà  se  posant  comme  un  autre  saint  Paul,  profes.^ant  des 
dogmes  dpnt  l'infaillibilité  aurait  été  reconnue  par  les  hommes  les 
plus  savants  et  Ks  plus  sensés,  qui  cfrlainemeut  ne  s'étaient  pas 
encore  doutés  de  ce  degré  d'excellence  de  la  philosophie  de  Wolf. 
Car,  doytnata  mea,  dil-il,  defensioue  7ion.  indigere  jamdudum 
ognoverunl  viri  intelligentes  et  corda ti. 

Mon  Dieu,  quel  langage!  Je  n'ai  jamais  rencontré  dans  aucun  li- 
vre de  philosophie,  ancienne  ou  moderne,  rien  de  plus  prétentieux 
€tde  plus  insolent.  Mais  cette  manière  de  s'exprinier  du  bon  Wolfl 
arrogante  jusqu'à  la  folie,  orgueilleuse  jusqu'au  ridicule,  ne  nous 
i^tonne.  pais.  C'est  le  propre  de  la  pétlanterie  d'être  présoinpx 
'tueuse;  et  celle  des  philosophes  pro'estanls  de  rAllemai;ne  I  est  au 
dernier  degré.  Ce  qui  nous  étonne  et  nous  chagrine  en  même  temps, 
c'est  de  voir  que  le  génie  catholique  lui-même,  abusé  par  la  même 
ignorance  de  la  véritable  philosophie,  n'a  pas  toujours  su  se  garan- 
tir de  cet  esprit  de  confiance  aveugle  dans  ses  propres  forces,  qui 
anime  la  plus  grande  partie  des  philosophes  modernes,  et  fait  croire 
à  chacun  qu'il  est  le  premier  inventeur  de  la  philosophie  véritable 
et  le  giand  maître  de  l'univers. 

<5  II  est  démontré  par  l'expérience ,  dit  Descartes,  que  ceux  qui 
«•  professent  la  philosophie  sont,  le  plus  souvent,  ceux  qui  savent 
«  moins;  et  qu'ils  ne  font  pas  un  aussi  bon  usage  de  leur  raison  que 
»  ceux  qui  ne  se  sont  jamais  adonnés  à  une  pareille  étude  ;.  Expe- 
"  rientia  ostendit  eos  qui  philosophiam  projîfentur^  ut  plUri- 
M  mum-,  me  hikus  sapientes  et  ratione  sua  non  tam  recte 
»  UTi  qîtam  altos  qui  nunquam  kuic  studio  operam  dedervut 
.u,{CartesiuSy  Prinç.  phtlosoph.^  prœ/atio).  .  Ainsi  une  certaine 
e.xpérieoce  lui  avait  appris,  à  lui  Descartes,  que  l'usnge  de  la  raii^ou 
se  trouve  moins  défectueux  parmi  les  hommes  ignorants,  grossiers 
et  même  idiots,  les  hommes,  en  un  mot,  tout-à-fait  étrangers  à  la 
philosophie,  que  parmi  ceux  qui  passent  pour  professeurs  et  maîtres 
de  cette  science  ;  ce  qui  peut  se  traduire  par  ces  termes  :  Tous  les 
hommes  sont  des  bélcs,  et  les  philosophes  le  sont  plus  que  tous 
ks  autres.  C'est  donc,  pour  le  4irç  eu  passant,  la  même  peosée 
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qu'a  exprimée  plus  tard  .1  eau -Jacques  Rousseau  d'une  maoière 
plus  crue  et  plus  tranchtinte,  lorsqu'il  a  dit «  L  lionime  qui  raison--' 
»nee^tu^  animal  drpravé  »  Et  puisque,  lorsqu'on  a  affaire  à  des' 
bétes,  il  faut  tâcher  de  les  rencontrer  les  moins  videuses  et  malignes' 
possible,  Descartes  donne  à  entendre  qu'il  ne  veut  pas  pour  ses  eeo-" 
Tiers  de  ceux  qui  avaient  appris  la  vieille  philosophie,  et  qu'il  préfère* 
former  son  école  d'hommes  qui  ne  savent  rien  de  cette  philosophie;) 
ceui-ci  étant  h  s  plus  aptes  à  apprendre  la  philosophie  nouvelle,  qui 
est,  bien  entendu,  celle  de  Descartes,  et  par  cela  même  la  vraie-  ' 
Car  il  dit  :  "  11  faul  conclure  de  cela  que  ceux  qui  ont  appris  le  moins  ' 
»  de  ces  choses  qu'on  a  enseignées  jusqu'ici,  sous  le  nom  de  philo- 
>»  Sophie,  sont  les  plus  capables  de  comprendre  la  philosophie  véH-'* 
»  tabie;  Unde  concluctcndum  eosqui  quam  minimum  didIcebot  ' 
M  illorum  omnium  quà'  hacttnttsnaïuine  pliilosophix  itisigniri  .«o-*' 
•  /en/,of/vEBAM  pcrdpiendam  quam  tHnximeessf\i(/o7ieos {fhiff .)  *  ' 

Après  ce  début,  fait  avec  un  sentiment  de  la  plus  rare  modestie, 
Descartes  ajoute  :  «  Quoique  toutes  ces  vérités,  qui  forment  mes 
«  principes  à  moi,  aient  toujours  été  connues  et  par  tout  le  monde; 
»  cependant  il  ne  s'est  jusqu'ici  trouvé  personne,  que  je  sache,  qui 
»  ait  compris  qu'on  peut  déduire  de  ces  mêmes  vérités  la  cormais-' 
aisance  de  toutes  les  autres  choses  qui  existent  au  nmnde;  Kiiam'' 
»  si  OMKES  illx  veritatfs,  qvas  pvo  priniipiismcis  /tabeo.  sempek 
j»  ET  AB  OMMBUS  cognitx fuerint ;^JiMO  tuinen,  quod  sciam,  HAO 
»  TENUS  YViT  QUI  AONOVERIT,  omnium  aHarum  rerum,  qusc 
V  in  mundo  sunt,  notifiam  ex  iis  deduci  passe  {Ibid.).  •  Ce  qui 
signifie  que,  pendant  les  six  mille  ans  qui  ont  précède  l'apparition  • 
de  Descartes  sur  le  globe  terrestre,  jjersnnne  ne  s'était  douté' 
qu'avec  les  principes  généraux  de  la  raison  humaine,  on  pouvait 
raisonner  sur  tout  :  tant  était  grande  et  profonde  la  stupidité  des 
hommes  dans  le  monde  entier,  ar««/ Péscar/e*.' 

Mais,  comme  il  faut  inspirer  du  courage  aux  timides,  qui  se  dé- 
fient, plus  qu'il  ne  le  faut,  de  leurs  propres  forces,  Des;*artes  assure 
à  ses  lecteurs,  tout  ijinorants  qu'ils  soient  (car,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  bescartesne  veut  avoir  affaire  qu'à  des  ignorants),  ils  ne 
trouveront  rien  dîins  ses  écrits  qu'iis  ne  puissent  parfaitement  com- 
prendre: tant  est  grande  la  clarté  de  ses  principes,  la  simplicité  de 
ses  pensées!  Eos  qui  viribus  suis  plusœqvod'fj'fidvnt  cer/iores  red- 
dere  vellem  mhil  esse  iîs  meis  scbiptis  quvd  non  per/tcte  intel- 
ligere possint{fbid.).  >^ 

Or,  c'est  avec  dp  pareils  sentiments  d'nmotir  potir  le«  hommcb  et 

H 
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de  respect  pour  l'bumauité  que  Descartes  met  la  main  a  l'œuvre,  et 
qu'il  commeuce  et  achève  un  cours  tout  nouveau  de  philosophie, 
complet  dans  toutes  ses  parties  :  et  cela  non  pas  pour  une  seule  ville, 
une  seule  province, une  seule  nation  —  bagatelle  que  tout  cela!  — 
mais  pour  le  gknbe  humain  tout  ektieb  ;  Uoc  mihi  agendum  rc-. 
staret  tU  intcgrum  philosophiœ  corpus  huniano  generi  darem 
(Ibid.);  »  tâche  immense,  difficile,  dans  laquelle  Descartes  ayani 
échoué,  à  ce  qu'il  parait,  le  bon  Wolf  s'est  trouvé  tout  prêt  pour  la 
reprendre  dans  les  mêmes  termes,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  et  Taccomplir. 
avec  le  même  succès,  ainsi  que  le  genre  humain  le  sait. 

Et,  de  nos  jours  même,  voici,  dans  M.  le  vicomte  de  Bonald,  un 
autre  de  ces  bienfaiteurs  de  ce  pauvre  genre  humain  auquel  la  phi- 
losophie a  toujours  pris  tant  d'intérêt,  sans  que  pour  cela  il  ait  ja- 
mais été  plus  instruit  ni  plus  heureux  ;  voici,  dis-je,  M.  de  Bonald 
venir  lui  offrir,  avec  la  même  suffisance  que  Wolf  et  Descartes,  une 
philosophie  nouvelle-  «  Depuis  près  de  trois  mille  ans,  dit-il,  que 
vies  hommes  cherchent,  par  les  seules  lumières  de  la  raison,  le 
N  principe  de  leurs  connaissances,  la  règle  dé  leurs  jugements,  le 
»  fondement  de  leurs  devoirs;  qu'ils  cherchent,  en  un  mot,  la 
»  science  et  la  sagesse  ;  il  y  a  toujours  eu,  sur  ces  grands  objets, 
»  autant  de  systèmes  que  de  savants,  et  autant  d'incertitude  que  de 
»  systèmes.  La  diversité  des  doctrines  n'a  fait,  de  siècle  en  siècle, 
a  que  s'accroître  avec  le  nombre  des  maîtres  et  le  progrès  des  con- 
»  naissances  ;  et  l'Europe,  qui  possède  aujourd'hui  des  bibliothèques 
»  entières  d'écrits  philosophiques,  qui  compte  autant  de  philosophes 
»  que  d'écrivains,  pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses^  et  incer- 
»  laine  de  sa  route  avec  tant  de  guides,  l'Europe,  le  centre  et  le  foyer 
»  de  toutes  les  lumières  au  monde,  attend  encore  une  philosophie 
»  (Hecherches  philosophiques  y  tom.  I""",  chap.  i).  »•  Et  après  ce  dé- 
but, qui  paraît  emprunté  à  quelque  philosophe  du  protestantisme, 
tant  il  en  a  l'esprit  de  légèreté  et  de  mépris  de  toute  philosophie  qui 
avait  précédé  depuis  trois  mille  ans,  M.  de  Bonald  passe  en  revue 
toutes  les  écoles  philosophiques  depuis  Thalès  jusqu'à  Kaut,  y 
compris  toutes  les  écoles  chrétiennes  depuis  Clément  d'Alexandrie 
jusques  à  saint  Thomas,  et  prononce,  avec  un  sang-froid  imper- 
turbable :  Que  partout  et  toujours  il  n'y  eut  q\i'ignoraTu:e  et  incer- 
titudcy  par  rapport  aux  principes  de  la  philosophie;  et  il  vient  pro- 
poser, dans  ces  termes,  son  remède  prodigieux,  qui  doit  guérir  le 
monde  philosophique  de  tous  ses  maux  :  n  INIais  c'est  assez  parler 
»  de  l'incertitude  et  des  contradictions  des  diven  svstèmes  de 
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»  philosophie.  Essayons  mainteDant  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
y  trouver  dans  des  faits  publics,  un  fondement  aux  doctrines  philo- 
»  sophiques  PLUS  solide  que  celui  qu'on  a  jusqu'ici  dans  des 
«  OPINIONS  personnelles.  C'est  sur  cette  pensée  que  j'ose  appeler 
»  l'attention  de  tous  les  esprits.  Je  viens  les  consulter  sur  mes  pro- 
»  près  idées,  plus  que  les  leur  proposer  [Ibid.).  » 

Ainsi  M.  de  Bonald,  cet  esprit  si  élevé,  ce  philosophe  si  profond, 
ce  publiciste  si  sage,  cet  écrivain  si  distingué,  et,  ce  qui  est  plus,  ce 
catholique  si  sincère,  i>i  fervent,  si  dévoué,  ne  s'est  pas  même  douté 
qu'entre  la  philosophie  païenne  desanciens  temps,  et  la  philosophie 
protestante  de  ces  temps  derniers,  il  y  a  eu  une  philosophie  toute 
catholique  !  Il  a  sauté  d'un  seul  bond  les  quatorze  siècles  de  cetl« 
philosophie,  pendant  lesquels,  en  marchant  sur  les  traces  des  Ori- 
gène,  des  Athannse,  des  Au^ustin,  des  Boëce,  des  Cassiodore,  des 
Anselme,  des  Pierre  Lombard,  des  Albert  le  Grand  et  des  saint 
Thomas,  ces  grands  génies  du  monde  chrétien,  les  philosopher 
avaient  cherché  et  trouvé,  par  les  lumières  de  la  raison  eclaibéb 
PAB  LA  FOI,  le  principe  des  contiaissances  humaines,  l'avaient  dé- 
veloppé dans  toutes  ses  conséquences,  et  avaient  possédé  la  science 
sans  perdre  la  religion.  M.  de  Bonald,  ainsi  que  \Volf  et  Descartest 
o'a  pas  vu  que  pendant  ce  temps-là  il  n'y  eut  parmi  les  savants 
chrétiens  qu'un  même  système,  un  même  symbole,  une  même  con- 
naissance et  une  même  certitude  sur  les  grandes  vérités  qu'il  im- 
porte le  plus  au  genre  humain  de  connaître;  qu'il  y  eut  une  philoso- 
phie véritable,  recèlent  tous  les  germes,  tous  les  principes,  toutes  les 
raisons  du  véritable  développement,  du  véritable  progrès,  de  la  vé- 
ritable civilisation  de  la  société  moderne.  Et,  quoique  dans  les  ter- 
mes qu'on  vient  de  lire,  si  mesurés  et  si  modestes  —  la  modestie 
étaut  l'un  des  caractères  du  génie, —  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
M.  de  Bonald  s'est  posé,  lui  aussi,  comme  le  premier  philosophe  qui, 
après  trois  mille  ans  de  vains  efforts,  d'essais  stériles,  ait  enfin  dé- 
couvert aux  hommes,  dans  le  fait  du  langage  que  Dieu  leur  donna, 
le  véritable  principe  de  leurs  connaissances ^  la  véritable  règle  de  ' 
leur  jugement  y  le  fondement  véritable  de  leurs  devoirs;  ait  fait  ca- 
deau au  monde  de  la  véritable  sagesse  méconnue  jusqu'à  lui  par  le 
monde,  et  soit  venu  au  secours  de  l'Europe,  si  pauvre  au  milieu  de 
tant  de  richesses,  en  la  dotant  d'une  véritable  philosophie! 

Or,  quand  on  a  vu  un  esprit  aussi  solide  et  aussi  chrétien  que 
M.  de  Bonald  se  donner,  lui  aussi,  une  pareille  importance,  qui  serait 
ridicule  si  elle  n'était  pas  pitoyable,  ou  n'a  pas  le  droit  de  s'étouaer 


164  LA  UA180»  CATHOLIQUE 

que  d'autres,  moins  chrétiens  et  moins  solides,  eu  aient  fait  autant, 
en  conséquence  d'avoir  méconnu  la  philosophie  démonstrative^ 
et  de  n'avoir  considéré  comme  la  seule  et  véritable  philosophie  que 
la  philosophie  inquisH'ivf,  cette  dernière  philosophie  tant  de  fois 
faite,  et  toujours  à  faire  depuis  trois  mille  ans.  Il  a  été  bien  naturel 
que  des  philosophes,  partant  du  même  principe,  soient  arrivés  à  la 
même  conséquence  sur  la  nécessité  de  donner  une  nouvelle  philo- 
sophie au  monde;  et  que  dès-lors  chacun  d'eux  se  soit  présenté  pour 
achever  celte  immen^je  besogne,  dans  laquelle  tant  de  grande  hom- 
mes avaient,  depuis  trois  mille  ans,  pitoyablement  échoué. 

En  effet,  ainsi  que  les  premiers  cory  phées  de  la  philosophie  aïo- 
derue,  Bacon  avec  son  empyrisme,  Descartes  avec  son  doute  univer- 
sel, et  Leibniz  avec  son  rationalisme;  de  même  leurs  successeurs, 
Locke  avec  son  sensualisme,  Hume  avec  son  sceptici-me,  Berkeley 
avec  son  idéalisme,  Kant  avec  sa  raison  pure,  Schelling  avec  son 
absolu,  Malebranche  avec  sa  vision  en  Dieu,  de  Lamennais  avec  son 
sens  com  nmn,  de  Bonald  avec  sa  théorie  du  langage,  Jouffroy  avec 
sa  méthode  d'observation,  et  d'autres  avec  leur  éclectisme,  tous, 
au  fond,  ont  eu  la  mi^ne  peiL«ée  orgueilleuse,  la  même  folle  préten- 
tion d'avoir  découvert  aux  hommes  un  principe  inconnu  par  les 
hommes,  et  d'avoir  créé,  eux  les  premiers,  la  véritable  philosophie. 

Ah  :  la  philosophi  ',  si  elle  n'est  pas  dcmonstraline,  n'est  et  ne 
sera  jamais  rien.  La  philosophie  î/i^Mi.s/Y/re' manquant  de  base  sera 
toujours  sans  résultats.  Jusqu'à  ce  qu'on  revienne  donc  à  la  philo- 
sophie de  démonstration,  on  doit  se  résigner  avoir  paraître,  en 
grand  nombre,  sur  la  scène  tJu  monde  philosophique,  des  comédiens 
phil  sophes,  «les  charlatans  de  la  science,  jouant  la  construction  de 
l'édiflcede  la  philo>ophie;  et  qui,  après  avoir  fait  du  bruit  avec  plus 
ou  moins  de  retentissement,  après  avoir  soutenu,  avec  plus  ou 
moins  de  sérieux,  leur  rôle,  après  avoir  recueilli  plus  ou  moins  de 
sifflets  de  la  part  du  parterre  plus  ou  moins  ennuyé,  désappointé, 
attristé,  scandalisé,  iront  se  perdre  dans  les  coulisses  du  mépris  ou 
de  l'oubli,  pour  ne  plus  reparaître. 

Pour  guérir  donc  ceux  des  modernes  philosophes,  que  leur  bonne 
foi  fait  guérissables,  de  cette  grande  maladie  de  l'orgueil  qu'ils  ont 
contractée  aux  écoles  païennes  d'Athènes  et  de  Rome,  ou  ne  saurait 
'  trop  insister  sur  celle  conclusion  qui  résulte  évidemment  de  l'his- 
toire de  la  science  humaine,  à  savoir  :  que  le  mot  de  philosophie. 
u'a  pas  eu  toujours  et  chez  tous  les  peuples  la  même  signification  ; 
qn  à  dos  époques  différentes  il  y  a  au  deux  différentes  espèces  de 
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philosopilie,  Tiuie  fausse,  l'autre  véritable;  Tuue  qui,  ayant  cher- 
ché, par  les  seules  lumières  de  la  raison,  le  principe  des  con- 
naissances, la  régie  des  jugements,  le  fondement  des  devoirs  de 
l'homme,  ne  les  a  jamais  trouv<^.s;  Tautre  qui^  marchant  à  la  lu- 
mière surnaturelle  de  la  religion,  est  parvenue  à  trouver  tout  cela, 
et  pour  surcroît  a  élargi  le  domaine  de  Tesprit  humain,  et  Ta  enri- 
chi d'importantes  vérités;  Tune  qui  a  couru  toujours  envaiu  après 
la  science  et  la  sagesse,  et  l'autre  qui  Ta  atteinte  et  Ta  possédée; 
Tune  qui,  sur  les  plus  grands  objets  de  la  connaissance  humaine, 
a  vu  se  former  dans  son  sein  autant  de  systèmes  que  de  savants, 
et  surgir  autant  d'incertitudes  </ue  de  systèmes;  l'autre  qui  a  ré- 
uni tous  les  savants  de  toutes  les  écoles  dans  un  m^me  symbole  de 
croyances  philosophiques,  dans  un  m^me  système  de  vérités  et  de 
certitudes.  Car  si  l'on  parvient  à  convaincre  de  tout  cela  les  esprits 
sérieux,  on  peut  espérer  qu'ils  voudront  s'arranger  de  la  philoso- 
phie ancienne  qui  se  trouve  déjà  toute  faite,  au  lieu  de  se  creuser 
le  cerveau  à  faire  une  philosophie  nouvelle  qui,  après  avoir  été 
faite,  reste  toujours  à  refaire.  On  peut  efpérer  qu'ils  voudront 
s  appliquer  à  restaurer,  à  épurer,  à  développer,  à  perfectionner  le 
vieux,  au  lieu  de  dissiper  leurs  forces  et  leur  temps  à  biUir  du 
nouveau  qui  ne  saurait  durer,  et  que  le  plus  chélif  de  leurs  disci- 
ples sera  capable  de  renverser.  On  peut  espérer  qu'ils  voudront 
rattacher  leurs  travaux  aux  travaux  des  véritables  philosophes  qui 
les  ont  précédés,  et  continuer  la  chaîne  des  vérités  traditionnelles, 
au  heu  de  se  poser  comme  les  premiers  anneaux  d'une  chaîne  nou- 
velle de  prétendues  vérités  qui  ne  sera  pas  plutôt  formée  que  bri- 
sée, et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  saurait  se  prolonger  au-delà  de 
leur  vie.  On  peut  enfin  espérer  que  Tesprit  hum  liu  voudra  bien 
g'occuper  de  ce  qui  est  connu  déjà,  pour  l'affermir,  et  en  déduire 
les  conséquences  les  plus  utiles  à  l'ordre  et  au  bonheur  social,  au 
lieu  de  s'user  à  la  recherche  d'un  inconnu  qui  ne  saurait  être  jamais 
atteint,  à  la  poursuite  de  chimères  qui  n'ont  d'autres  réalités  que 
celle  d'affaiblir  les  connaissances  communes,  le  plus  précieux  pa- 
trimoine de  rhomme  et  le  fondement  de  la  société. 

NoTB  B.  (Page  145.) 

éclaircissements  sur  la  formation  des  idées. 

Le  lecteur  nous  saura  gré,  nous  l'espérons,  de  voir  ici  encore 
mieux  éclaircie  l'importante  doctrine  sur  la  première  et  la  plus  noble 
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faculté  de  l'esprit  humain,  que  dous  n'avons  pu  qu'ébaucher  à  peine 
à  cet  endroit  de  notre  Conférence.  Il  se  persuadera  toujours  davantage 
que  la  philosophie  chrétienne,  qu'on  connaît  si  peu  et  qu'on  a  tant 
méprisée  sous  le  nom  de  philosophie  scolastique ,  est  cependant 
la  vraie  philosophie:  qu'en  dehors  de  ses  principes  et  de  ses  doctri- 
nes tout  est  obscurité,  incertitude,  erreur,  particulièrement  en  ma- 
tière de  psychologie;  et  que  les  plus  grands  esprits,  et  les  plus  reli- 
gieux, dès  qu'ils  marchent  hors  de  ses  voies,  tout  en  voulant  sincè- 
rement le  vrai,  ne  peuvent  que  tâtonner,  s'égarer  et  se  perdre. 

M.  de  Ronald  était  certainement  du  nombre  de  ces  esprits-là. 
Profondément  catholique,  et  doté,  au  plus  haut  degré,  de  toutes  les 
qualités,  de  tous  les  talents  qui  font  le  vrai  philosophe,  il  aurait  pu 
enrichir  son  pays  d'une  philosophie  solide  et  vraiment  chrétienne. 
Il  paraît  môme  en  avoir  eu  la  pensée  ;  mais  ayant  mis  de  côté — u*jr 
ayant  rien  compris, —  les  doctrines  scola^tiques;  très-habile  à  dé-' 
truire  des  erreurs  grossières,  il  ne  l'a  pas  été  à  établir  la  vérité;  et, 
aux  deux  fameuses  dissertations  près,  Sur  l'impossibilité  qiie 
l'homme  ait  inventé  le  langage  et  l'écriture,  qui  resteront  comme 
de  beaux  et  précieux  monuments  du  génie  chrétien  de  nos  jours,  il 
n'a  pas  fait  avancer  d'un  pas  la  vraie  Psychologie  ;  et  sur  la  question 
de  l'origine  des  idées^  tout  en  combattant  ï\.ocke  et  les  sensua^ 
listes^  il  paraît,  sans  s'en  douter  certainement,  leur  avoir  donné 
raison. 

Car,  pour  M.  deBonald  aussi,  tontex  les  idées  nnnn  viennent  des 
sens,  par  le  moyen  de  la  parole.  Or,  les  mots,  qui  forment  le  langage 
et  dans  lesquels,  d'après  M.  de  Bonald,  sont  contenues  les  idées  toutes 
faites,  ne  sont  pas  plus  innés  que  les  idées  elles  mêmes.  Les  mots  ar- 
ticulés, on  les  reçoit  par  l'oreille  ;  les  mots  inarticulés^  par  les  yeux 
(sourds-muets).  A  l'exception  près  donc  que  pour  Locke  les  idées  nous 
arrivent  par  tous  les  sens,  et  que  pour  M.  de  Bonald  elles  nous  arri- 
vent seulement  par  l'ouïe  et  la  vision,  la  doctrine,  quant  au  fond,  est 
la  même;  c'est-à-dire,  Que  les  sens  sont  la  source  unique  de  toutes 
les  idées.  C'est,  je  le  répète,  que  M.  de  Bonald,  égaré  lui  aussi  par  les 
préjugés  que  la  philosophie  moderne  a  créés  contre  la  philosophie 
scolastique,  avait  tout-à-fait  repoussé  cette  philosophie  comme  un  vain 
rôved'Aristote.Ohl  s'il  l'avait  connue  tant  soit  peu,  et  même  de  loin, 
11  aurait  compris  :  1°  que  la  parole  elle-même  produit  des  fantômes 
iphantasmata)  dans  l'imagination;  2"  que  ces  fantômes  étant  reçus 
par  les  sens  dans  la  faculté  sensitive,  ne  nous  présentent  les  choses 
que  dans  (eur  forme  déteinninée  et  sin^f</t^re,  et  revêtues  de  touteii 
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\e9  conditions  matérielles  ;  et  par  là  il  aurait  compris  aus&i  qu'il 
est  de  toute  nécessité  à'admeXtreVentendement  agissant  dansTes- 
prit  de  Thomme,  ou  la  faculté  qui  extrait  de  ces  fantômes  détermi- 
nés et  singuliers  les  conceptions  universelles  et  indéterminées ^ 
c'est-à-dire  les  idées,  comme  l'a  remarqué  saint  Thomas  par  ces 
paroles  :  «  Cum  corporeum  nihil  possit  imprimere  in  rem  incor- 
poream,  ideo  ad  causandam  intellectus  operationem,  non  su/ftcit 
sola  impressiosensibilium  corporum,  sed  requiritur  aliquid  nobi- 

*lius  etsuperius,  scilicet  intellectus  agens  (I,  84,  a.  6)  »  C'est 
ainsi  qu'il  aurait  trouvé  la  solution  de  ce  problème  si  difDcile. 

'  Mais  il  ne  s'est  pas  douté  le  moins  du  monde  de  la  différence  infi- 
nie qu'il  y  a  entre  le  fantôme  de  la  chose,  tel  qu'il  est  produit  dans 
Vimagination,  soit  par  la  parole,  soit  par  toute  sensation,  et  l'idée 
telle  qu'elle  apparaît  dans  Vesprit^  à  la  suite  de  l'impression  qu'on 
a  reçue  par  les  sens.  Il  a  cru  que  Tidée  de  la  chose  se  trouve  dans  le 
mot  telle  qu'elle  apparaît  dans  Tesprit,  complète^  absolue^  univer- 
selle, spirituelle,  intelligible;  et  il  n'a  reconnu,  lui.  non  plus  que 
tous  les  philosophes  5?ir{«Ma/t5/e5,  aucune  faculté  propre  de  l'esprit 
dans  la  formation  des  idées. 

^  En  vain  on  essaierait  de  le  défendre  en  faisant  remarquer  que 
M.  de  Bonald  a  admis  une  certaine  capacité^  une  certaine  disposi- 
tion dans  l'esprit  à  accueillir  les  idées.  Cette  capacité,  celte  dispo- 
sition a  été  admise  même  par  Locke  et  par  tous  les  sensualistes 
modérés,  qui  n'ont  pas  eu  le  triste  coura^  de  nier  Texistenc^  de 
l'esprit  dans  l'homme.  Et  d'ailleurs  la  faculté  «ensi/ti^  n'est  que 
la  puissance  qu'ont  les  sens  de  recevoir  les  formes  des  objets  sensi- 
bles sans  la  matière,  tout  comme  la  cire  reçoit  la  forme  du  cachet 
sans  la  matière  du  métal  du  cachet  lui-même  ;  <*  Potentia  sejméiva 
'^est  potentia  susceptiva  specierumsensibilium  sine  materia^  qund 
'  accidit  eo  modo  quo  cera  recipit  signum  annuli,  quin  recipiat 
materiamferri  vel  auri  (D.  Thom.,  De  anima  lib.  2,  sec.  4).  »  Il 
est  donc  évident  que  les  sens  sont,  eux  aussi,  capables,  disposés  à 
recevoir  ces  formes.  Or,  de  ce  que  le,s  ?ens  sont  capables^  sont  dis- 
posésh  recevoir  ces  formes,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  sens  agissent 
sur  elles,  mais  qu'ils  les. s-u6menf.  De  m(^me,  de  ce  qu'on  admet  la 
même  capacité,  la  même  disposition  dans  l'esprit  à  recevoir  les 
idées,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  lui  reœnnaît  une  faculté  active^  mais 
une  passivité  toute  pure.  La  différence  entre  la  disposition  à  rece- 
voir et  \iï  puissance  d'agir  e&l\niin'ie.  M.  de  Bonald  ayant  donc, 
aussi  bien  que  Locke,  fait  absolument  pass\f  l'esprit  dans  la  forma- 
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tiou  tien  idées,  a  paru  t<  adru  la  iiiBin  à  Sou  adver«iairt>,  qui  sou- 
tient que  toutes  les  idées  uousvieonent  par  les  sens  d'une  mauière 
efficiente. 

D'après  Locke  et  sou  école,  toute  l'opération  de  l'esprit,  par  rap- 
port aux  idées,  consiste  eu  cela,  que  l'esprit  ne  fait  qu'aviser  les 

•niouvemeuls  excités  dans  les  fibres  du  cerveau  par  des  objets  sensi- 

'  bles  qui  meuvent  les  st  ns.  Or,  M.  de  Bonald  n'accorde  pas  plus  de 
pouvoir  à  l'esprit  dans  la  formation  des  i  tées.  Pour  M.  de  Bonald 

ildonc,  tout  comme  pour  Locke,  l'entendement  humain,  avant  d'a- 
voir sent'iy  n'est  pas  seulement  une  table  rase  —  ce  qui  est  vrai  et 
ce  que  les  scolasliques  admettent,  —  il  est  privé  de  toute  vertu  ac- 

"iive,  ce  qui  est  faux,  radicalement  faux,  et  ce  que  les  scola^tiques 
n'admettent  pas;  puisqu'ils  reconnaissent  dans  l'esprit  humain  cette 
sublime  faculté,  qu'ils  appellent  I'entenuement  agissant  {iniel' 

'  Itctux  afiens).^  qui  agit  sur  les  fantômes,  les  dépouille  de  toutes  les 
conditions  du  temps  et  du  lieu  [de  hic  et  nuuc),  en  extrait  des  cou- 

'Ceptions  générales,  indéterminées,  intentionnelles,  spirituelles, 
intelligibles.  Et  ce  sont  là  les  idées,  qui  par  conséquent  ne  sont  que 
le  sublime  résultat  de  l'opération  d'unç  vertu  innée  dans  l'esprit, 
agissant  sur  la  matière  des  fantôoies  qui  lui  sont  présentés  par  les 

•  sens.  * 

C'est  ainsi  que  l'homme  n'a  pas  besoin  de  voir  plusieurs  individus  ' 
de  la  même  espèce  pour  se  former  Vidée  de  f  espèce;  les  sens  lui  reu- 

•  dent  présent  un  lion,  et  l'esprit,  dès  qu'il  perçoit  ce  lion,  conçoit  le  lion 
I  en  général,  connaît  tous  les  lions,  se  forme  l'idée  de  toute  l'espèce  des 

lions,  rien  que  pour  avoir  aperçu  un  seul  individu  de  cette  espèce, 
j    C'est  l'opération  propre  de  l'entendement  agijisant^  faculté  su- 
^  blime,  divine;  car,  d'après  saint  Thomas,  elle  n'est  que  «  la  parti- 
'  "  cipation  à  la  lumière  intellectuelle  que  l'âme  humaine  puise  à  la 
'  »  fontaine  de  louie  lumière,  c'est-à-dire  en  Dieu,  dont  il  est  dit 
>'  qu'il  est  la  lumière  qui  éclaire  tout  homme  venant  dansée  monde  ; 
»  Jnfellectus  agens  nihil  aliud  est  nisi  participât io  intellectualis 
»  iuminis  quod  anima  humayia  participât  ab  ipso  fonte  totius  lu- 
f  minis,  nempe  Deo,  qui  dii  ilur  lux  vcra,  quse  illuminât  umneni 
-  hominem  venitntem  in  hune  mvndum  (I,  q.  79,  a.  4.  »>  C'est  par 
cette  faculté  que  I  homme  se  distingue  des  brutes,  que  l'Ecriture 
Sainte  a  définies  d'un  seul  mot,  si  profond  dans  sa  simplicité,  et  si 
philosophique,  ayant  dit  :  Ce  sont  des  êtres  qui  n'ont  pas  d  inteili- 
«eûce  ;  Sicut  equus  et  mulus,  qlibi!s  non  est  intellectus  {Psal.) 
C'est  cette  faculté  qui  est  innée  dans  l'âme  humaine,  et  qui  n'a 
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.  ptt»  besoin  du  secours  de  la  paroU-  ni  d  aucun  autre  secours  pour  ne 
réduire  en  acte.  Cest,  en  quelque  manière,  la  respiration  de  Tes- 
prit,  qui  .se  fait  aussi  uatureileineut,  aussi  facilement  que  la  respira- 
tion du  corps.  Son  opérations  lieu  dans  un  instant;  et  Ton  ne 
saurait  s'étonner  que  l'esprit  puisse  agir  d'une  manière  encore  plus 
prompte  et  plus  rapide  que  le  fluide  électrique,  qui,  au  bout  du 
compte,  n'est  que  de  la  matière.  Cest  en  vertu  de  cette  faculté,  qui 
n'a  besoin  d'autre  condition  pour  opérer  que  de  la  présence  de  la 
•matière  sur  laquelle  elle  puisse  oprrer,  que  l'âme  humaine  com- 
mence sa  grande  opération  de  la  formation  des  idées^  aussitôt  que 
les  sens  sont  assez  développés  pour  lui  présenter  d'une  manière 
distincte  et  précise  les  objets  extérieurs,  et  avant  même  d'avoir 
appris  le  langage.  La  parole  lui  est  nécessaire  pour  se  formuler  les 
idées,  pour  les  exprimer;  mais  non  pas  pour  se  les  former.  Cela  est 
si  vrai,  que  bien  des  fois  l'esprit  conçoit  certaines  choses  ou  cer- 
taines nuances  de  choses,  de  manière  que,  avec  plusieurs  langues  à 
sa  dispositioQ.il  ne  sait  les  exprimer  dans  aucune  langue.  Voilà, 
dans  ces  occasions,  la  preuve  que,  loin  que  l'esprit  ait  reçu  ces  idées 
par  la  parole,  il  ne  trouve  pas  le  moyen  de  les  exprimer  par  la  pa- 
role, pas  même  après  avoir  appris  la  parole! 

Les  sourds- muets  sont  une  preuve  frappante  et  sans  réplique  de 
ce  grand  phénomène  de  l'esprit  humain.  A  peine  leur  fournit-on, 
par  les  méthodes  connues,  le  moyen  de  communication  par  les 
signes  ou  Vécriture  qu'on  leur  apprend,  on  les  voit,  ainsi  que  nous 
Vavons  remarqué  nous-méme,  exprimera  l'instant ,  et  avec  une  fa- 
rcilité  qui  tient  du  prodige,  le.s  idées  les  plus  abstraites  du  bien  et  du 
.jnal  moral,  du  juste  et  de  l'injuste,  du  pasi^é  et  de  l'avenir,  de  l'in- 
dividu et  de  l'espèce,  du  particulier  et  de  l'universel,  du  substantif 
et  de  l'adjectil,  c'est-à-dire  de  la  substance  et  des  accidents,  de  l'ê- 
tre et  de  ses  qualités.  Ou  ne  peut  donc  pas  douter  que  ces  idées  ne 
tussent  déjà  toutes  faites  dans  leurs  esprits  avant  qu'ils  eussent  ap- 
pris le  langage  qui  leur  est  propre.  Leurs  parents,  aiu<ii  qu'ils  nous 
l'ont  avoué,  en  sont  étonnés;  ils  ne  savent  pas  s'expliquer  d'où  et 
1  comment  de  pareilles  idées  se  trouvent  dans  l'esprit  de  ces  maiheu- 
nreux  enfants  avant  toute  instruction.  Mais  ce  prodige  cesse  d'eu  être 
<»un.  dès  qu'on  reconnaît  que  l'àme,  en  vertu  de  la  faculté  de  ïenteu' 
^dément  a^/^^an/,  abstrait  l'universel  du  particulier,  et  s'élève  du 
sensible  au  spirituel,  à  l'intellectuel,  indépendamment  de  toute 
r  éducation  et  de  toute  instruction. 

..   Ce  sont  les  observations  sur  ce  fait  incontestable,  que  l'esprit 
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humain  $e trouve  avoir  des  idées  qu'on  ne  lui  a  -pas  apprises,  qui 
ont  donné  lieu  à  la  doctrine  des  idées  innées,  que  de  grands  hommes 
tels  que  Platon,  Descartes,  Leibniz,  ont  adoptée.  Ce  qui  les  a  trom- 
pés, c'est  de  ne  pas  avoir  connu  cette  admirable  faculté  de  Y  entende- 
ment agissant ,  par  laquelle  l'esprit  humain  en  un  instant  se  forme 
lui-même  les  idées,  et  que  la  philo!;ophie  chrétienne  a  seulement 
connue  par  la  lumière  qu'elle  a  puisée  à  ces  deux  passages  de  TK- 
criture  Sainte  :  Lux  ver  a  qum  illuminât  omnem  hominem  venien- 
tem  in  hune  mnndum  {Joan.^  i,  9).  Signatum  est  super  nos  lumen 
vultus  tui.  Domine  (Psal.  iv,  7);  car,  d'après  saint  Thomas,  «s 
passages  doivent  être  entendus  même  dans  le  sens  philosophique. 

Ne  s' étant  donc  pas  douté  de  cette  sublime  faculté  de  l'esprit  hu- 
main, et  de  l'autre  côté  ayant  assez  d'intelligence  et  d'élévation 
pour  ne  pas  tremper  dans  la  doctrine  grossière  des  sensualistes  : 
que  toutes  les  idées,  conceptions  spirituelles  et  universelles,  noM5 
viennent  des  sens,  ils  ont  été  obligés  d'admettre  les  idées  innées^ 
pour  s'expliquer  l'existence  de  ces  conceptions  dans  l'esprit  et  qui 
n'ont  pu  résulter  des  impressions  reçues  dans  les  sens,  et  qui  ont 
précédé  toute  instruction. 

Mais  la  science  idéologique  a  un  autre  reproche  à  faire  aux  phi- 
losophes qui  se  disent  spiritual istes  ou  qui  croient  tout  bonnement 
l'être,  et  qui  le  sont  en  effet  jusqu'à  un  certain  point  :  c'est  qu'ils 
confondent  trop  souvent,  sous  le  même  mol  d'idées,  les  idées  pro- 
prement dites  que  l'esprit  se  forme  sur  les  fantômes  des  objets  ma- 
tériels qui  lui  viennent  par  les  sens,  avec  les  connaissances  les  plus 
élevées  sur  les  objets  dont  les  sens  ne  sauraient  transmettre  aucun 
fantôme  à  l'esprit,  telles  que  la  connaissance  de  Dieu,  de  la  spiri- 
tualité et  l'immortalité  de  l'âme,  et  des  devoirs  clairs  et  précis  qu'a 
l'homme  envers  Dieu,  envers  son  prochain,  envers  lui-même,  etc. 
Quant  à  ces  connaissances,  auxquelles  fort  improprement  on  appli- 
que le  mot  A'idéfs,  l'homme,  comme  nous  l'avons  démontré  en  nous 
appuyant  sur  saint  Thomas  (Conférence  première,  §  5  et  6),  ne  sau- 
rait se  les  former  lui-même  :  il  n'en  a,  comme  l'a  dit  encore  saint 
Thomas,  que  le  besoin  et  l'instinct  confus  {Ibid  ,  5,  note);  il  doit 
les  recevoir  et  il  lésa  reçues  par  une  révélation  primitive  qui,  par 
le  langage  et  la  tradition,  a  été  transmise,  s'est  propagée  et  établie 
dans  tout  le  monde.  Si  M.  de  Bonald  donc  et  son  école  avaient  borné 
à  ces  hautes  notions  sa  doctrine  sur  la  nécessité  de  la  parole  pour 
obtenir  les  idées,  il  aurait  été  dans  le  vrai.  De  pareilles  idées  ne 
'  viennent  à  l'homme  que  par  la  société  où  elles  se  trouvent,  tou- 
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jours  et  partout,  plus  ou  moins  altérées,  plus  ou  moins  corrompues; 
il  ne  les  a  reçues  que  par  Tiustruction  et  par  la  parole.  Mais  ayant 
^ndu  sa  doctrine  à  luute  espèce  d'idées  ou  de  conceptions  pure- 
ment  intellectuelles,  à  l'idée  de  Tèire  et  de  ses  modifications  et  de 
ses  rapports,  de  l'espèce  et  du  genre,  du  général  et  du  particulier, 
du  concret  et  de  l'atetrait,  de  causes  et  d'effets,  de  principes  et  de 
mméqmnÊM,  ûn  bioi  et  du  ffuil,  même  moral ,  auquel  Teeprlt  Re- 
lève par  la  eonoaissaooe  du  mal  et  du  bien  physique,  à  Umtet  Ut 
iiéef  tfû  constituent  les  éléments  de  la  raison,  et  la  mettent  à  même 
de  se  démontrer  les  notioos  et  les  vérités  traditiomieUes  ;  ayant  eom* 
pris  et  entendu  sous  le  même  mot  des  ebosea  infiniment  diversss, 
Il  a  été  dans  le  faux  ;  car  ces  idéêê'là,  qui  sont  les  idées  véritables, 
l'esprit  se  les  forme  lui-iuéme  pçr  sa  propre  poissance,  par  Venten- 
dement  agent,  sans  la  parole  et  indépendamment  de  la  parole.  Et 
e^aatè  cause  de  ce  côté  erroné  que  cette  doctrine  a  échoué,  et  a  été 
abandonoée  même  pour  le  cote  vrai  qu'die  avait,  et  par  ieque)  elle 
pouvait  produire  uu  grand  bien. 

'  (Test  ainsi  que,  lorsqu'on  sort  de  la  théorie  scolastique  sur  Ven- 
tendemeiU  humain,  on  est  pousse  a  accorder  trop  à  la  raison  ou 
fiêUi  à  se  jeter  daus  Vuléalisme  ou  daps  le  mt^rialisiH^  :  W  eon- 
fond  tout,  pn  8*aveugle  sur  tout;  on  ne  connaît  plus  rhQmme,  et 
ion  Unit  par  ne  plus  oonnattre  Dieu  même.  Cest  rbistolre  de  la  rai^ 
■•D  pUleeopUque  de  teos  lesr  tsmptet  |Mftloalièfefl(ient  de  la  lei- 
plnkMtpbiqiie  modérai,  eompM  en  va  |f  vdif  ^luiii  ^  CnHr 
raioe  qpi  spit. 
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TROISIÈME  COItfÉBENCE.  ■ 

LA  MàXm  PHILOSOPHIQUE  DANS  LES  TBMPS.  MfllUpiHl 

.  ■  ■■;  wyéf^ 

Code  etneinus  panes,  utmaiidttceDtU? 
M  Comment  feront-nou!*  pour  nottf  piKkeuriT  <ta 
»  paiD  pour  donner  à  manger  à  tout  M  mondAN 

I 

i.ir  BS  miracles  de  lésas-€brist  ont  cela  de-parti- 
JLiculier,  que^  tout  élartt  historiquement  vraiè^ 
ils  sont  ea  même  temps  mystérieusemeut  .proph^ 
tiques. 

D'abord,  le  pain  signifie  la  nourriture  de  sa  pa- 
role; le  poisson^  refticacité  de  sa  grâce.  Car  saiol 
Augustin  a  dit  :  c  Le  poisson  passé  par  le  feu  est  Jé8U9- 

Christ  passé  par  le  feu  de  sa  passion,  par  laquelle  il 
nous  a  mérité  toutes  grâces;  Piscis  assus  est  Christus 
passus  {in  Joan,),  » 

,  Le  grand  prodige  donc  par  lequel  cet  aimable 
Sauveur,  avec  une  très-petite  quantité  de  pain  et  de 

poisson,  a  aujoui  d  hui  rassasié  tout  un  peuple  dans 
le  désert,  est  la  figure  et  la  prophétie  du  prodige  en- 
core plus  grand  par  lequel,  avec  les  quelques  articles 
de  sa  céleste  doctrine  et  le  petit  nombre  de  ses  divins 
sacrements,  il  a,  après  sa  mort,  rassasié  rbumanité 
entière  dans  le  désert  de  ce  monde. 

Mais  remarquez  bien,  M.  T.  C.  F.,  la  particularité 
historique  rapportée  danà  le  même  évangile  :  que  k 
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multitude  n'ayant  pu  iout-àrfait  consommer  le  pain 
et  le  poisson  avec  lesquels  Jésus-Christ  Ta  restaurée; 
on  a  recueilli  douze  conseilles  des  restes  de  cette 
nourriture  miraculeuse,  et  que  ces  corbeilles  sont  de- 
meurées aux  mains  des  Apôtres. 

Or,  cette  particularité  signifie  que  la  doctrine  et 
Ja  grâce  de  Jésus-Christ,  en  rassasiant  les  peuples 
daus  le  présent,  ne  tarissent  jamais,  mais  restent  tou- 
jours les  mêmes  pour  rassasier  les  peuples  aussi  dans 
Tavenir,  et  qu'elles  ne  se  trouvent  que  dans  les 
mains  et  an  pouvoir  «le  TËglise  qui  les  a  recueillies, 
et  qui  en  garde  fidèlement  le  dépôt. 

Et  Jésus- Christ  qui  dit  à  saint  Philippe  :  «  Com- 
ment ferons-uous  pour  nous  procurer  du  pain  pour 
donner  à  manger  à  tout  ce  monde  ;  Unde  ememus  pa- 
nes ^  ut  manducent  hi?  »  est  Jésus-Christ  qui  pro- 
clamecetle  grande  et  importante  vérité  :  Que  1  homme 
ne  peut  pas,  par  ses  seuls  moyens,  se  procurer  la 
vérité  ci  la  grâce,  et  que  cet  aliment  divin  de  la  bonté 
et  de  la  puissance  de  Jésus-Christ  ne  se  trouve  que 
dans  FEglise,  et  ne  peut  lui  être  administré  que  par 
FEglise. 

Voilà  donc  condamnée,  flétrie  d'avance  la  pensée 
aussi  stupide  que  coupable  de  la  ramn  philoiùptùque 
de  nos  jours^  prétendant  découvrir  par  ses  seuls 
moyens  toute  vérité  intellectuelle  et  morale ,  et  se 
créer  la  religion. 

Âh  !  nous  avons  vu  déjà  combien  la  raison  philoso- 
phique des  siècles  païens  a  été  vaine  et  funeste,  lors* 
qu'elle  a  voulu  marcher  toute  à  la  conquête  de  la 
vérité* 
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Nou8  avons  vu  aussi  que  si  la  raison  catholique  des 
siècieB  chréliens,  a,  au  contraire  ^  été  assez  heu- 
reuse pour  garder  et  développer  la  vérité,  c'est  parce 
qu'elle  a  toujours  marché  sous  la  tutelle  et  ea  com- 
pagnie de  la  religion. 

Il  nous  r^te  à  voir  aujourd'hui  comment  la  raUon 
philosophique  mardemef  ayaut  renouvelé  le  divorce 
de  la  raison  philosophique  endeone  entre  TesprU 
humain  et  la  religion,  a  subi  le  même  châtiment^  est 
tombée  dans  la  même  misère,  a  été  également  vaine  et 
funeste  dans  ses  résultats  ;  afin  d  eu  conclure  que,  en 
dehors  de  la  religion  et  de  TËgl'  se,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  troiiver  le  pain  substantiel  de  la  vérité  pour  la 
nourriture  des  peuples^  Unde  ememus panes^  ut  mon- 
duceiit  hi? 

Implorons,  par  Tiotercession  de  Marie,  la  grâce 
d'en  haut,  pour  comprendre  et  mettre  à  pn»iit  cette 
grande  et  importante  leçon*  Ave  Maria. 

2.  T  'bomme  célèbre  autant  par  l'élévation  de  son  es- 
M-4  prit  et  la  grMaideur  de  son  talent  que  par  Texcen-^ 

tricité  de  ses  doctrines  ;  T  homme  dans  lequel  parait 
scpersonniâer  aujourd'hui  toute  la  philosophie  fran- 
çaise, a  constaté  un  fait  de  ia  plus  grande  importance. 
L'histoire  de  la  philosophie  à  la  main,  il  k  déittontré 
que  toute  philosophie  purement  rationnelle  a,  tou* 
jours  et  partout ,  eu  quatre  phases. 

D'abord  elle  s'est  séparée  du  principe  religieux  et 
de  tout  enseignement  traditionnel» 
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En  second  lieu,  elle  a  tout  examiné,  tout  discuté, 
tout  essayé,  pour  s'assurer  de  la  vérité  et  décider  les 
principales  questions,  sans  avoir  pu  y  réussir. 

Su  troisième  lieu»  détespéraot  d'arriver,  à  la  vérité 
par  la  voie  du  raisonnement- et  de  la  discasaion,  elle 
y  a  renoncé,  et  elle  est  tombée  dans  le  scepticisme  et 
dans  Tathéisme*  - 

Mais  coaime  l'athéisme  et  le  scepticisme  sont  des 
points  oà  la  philosophie  ne  peut  pas  s'arrêter  sans 
se  perdre,  et  la  société  avec  elle  ;  pour  sauver  quelque 
chose  de  cet  épouvantable  naufrage  de  toute  vérité,  et, 
encore  plus,  pour  faire  illusion  au  monde  et  se  faire 
illttsioa  à  elleHuéme^  elle  s'est  jetée  dans  le  mysti»* 
dsiae  et  dans  le  panthéisme. 

C'est  Thistoire  des  CAploits  de  la  raison  philosophi- 
que dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  tracée 
de  main  de  maître  par  un  des  plus  grands  panégyris- 
tes» des  plus  téléa  défenseurs  de  oette  même  raison 
phiioriophique. 

C'est-à-dire  que  la  philosophie  purement  ration- 
nelle a  parcouru  toujours  quatre  périodes  :  La  période 
de  la  êéfoinuUm  de  la  religion^  la  période  de  la  du^ 
oMiioii,  la  période  de  la  négation^  et  la  période  de  la 

Je  ne  crois  pas  que  l'on  ait  jamais  rien  dit  de  plus 
ffiti  et  de  plus  frappaut  contre  la  philosophie  pure- 
ment  ratiotmeUe^  que  ce  que»  dans  oe  juste  apei^y 
dans  ee  fésumé  fidèle,  en  a  dit  un  philosopha  hû** 
même. 

Car  à  quoi  bon  une  science  qui,  en  se  séparant  de 
la  reli|^n  et  de  k  foi,  raisonne,  cherdie^  se  dâTise, 
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discute,  sans  pouvoir  jamais  arriver  à  la  vérité,  sans 
pouvoir  définir  jamais  aucune  question;  qui  se  jette 
dans  le  scepticisme  et  dans  i'attiéisme,  pour  s'aflki- 
bler  ensuite  d'un  mystieisine  et  d'un  panthéisme  im* 

posteur  et  funeste? 

Ainsi,  vous  voyez  la  philosophie  purement  ration- 
iieUe  attachée  au  pilori ,  flétrie,  marquée  au  (iront  du 
stigmate  de  la  dégradation,  par  un  philosophe  nommé 
et  payé  pour  renseigner.  Vousvoye*  le  père,  le  prince 
de  vos  philosophes  modernes  venir,  par  ce  tableau 
d'une  vérité  incontestable,  avertir  le  monde  qu'on  ne 
'  saurait  trop  se  hâter  de  fermer  tous  les  cours;  de  phi- 
losophie, sans  en  excepter  le  sien;  car  c^estlui  quia 
démontré  aux  plus  incrédules  que  la  philosophie,  telle 
qu'on  la  conçoit  de  nos  jours  et  telle  qu'il  l'enseigne 
lui-même,  est  une  science  au  moins  inutile,  vaine, 
éphémère,  lorsqu'elle  n'est  pas  funeste. 

Il  n'est  pas  facile,  je  l'avoue,  des-expliquer  ce  phé* 
nomène,  d'un  philosophe  frappant  à  mort  la  philoso- 
phie qui  l'a  fait  tout  ce  qu'il  est,  dans  un  certain 
n^onde.  Mais  cela  ne  nous  regarde  pas  :  la  raison  phi-» 
losophique  n'a  jamais  reculé  devant  la  contradiction  ^ 
et  nous  n'avons  pas  entrepris  la  tâche  de  la  mettre 
d'accord  avec  elle-même.  Qu'elle  se  tire  d'affaire 
comme  elle  pourra!  Et  quant  à  nous,  en  suivant,  en 
observant  ses  propres  indications,  constatons  à  notre 
tour,  que,  dans  les  quatre  derniers  siècles,  la  philoso*^ 
phie  rationnelle  a  «livi  les  quatre  phases  qu'elle  a  sui- 
vies partout  et  toujours.  Au  seizième  siècle,  elle  a  lait 
sa  séparation  de  l'enseignement  religieux.  Au  dix- 
septième,  elle  s'est  livrée  à  la  dkcmsUm.  Le  dis* 
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huitième  siècle  a  été  pour  elle  le  ^ièclede  laj^alifm  ;  .  "  .* 
ReprenoiDfi  .       .  .  '         ^  * ./  *. 

'  c^eur.  ^  (^liilosopbéB  gpecs  diasséf  à  e^ufis  de  piçd      .  ^ 

de  ConstanUnopk  par  l(^b  Turcs,  env:ahit  rEurfipG,^(^^  . 
f  l«s  lard,  à  l'aide. de  drcon^tanees  «lalheur^iiaesy  y 

,   raison  philosopWqne  païwnié.  àppl^u        la  révéla* 
-  tïon  chrétieime.  Car  iioiis  avoiis  vu  tpie  le  prij)cij)c 
constitutii  de  la  rai&pn^(]fbiioiiqiphHjuc  païeaiM 
principe  dé  Platob^  ifU  né  faiit  «dme^  coii^«i  n«i  ' 
^  que  ce  qiii  à  ^^cvih  «ëmlije' v^aK  et)  étUdianf  la^*^* 
ture.  »  Et  le  pral^sta^ltisrll^'  se  fonde  sur  ce  principe 
.  de  Luther  :  «IL  ne  ftiuX  ri^^u  admettre  comme  vrai,  en  /  \  ' 
'  vniatière  de  riïél^tioAlîhrétienn^y  #ÇC»jqiù^^'a^^     •  . 

.-  B*lk(in  qu'il ioiiptùscé^fï^  . 

eipcs  il  ya  unYappprl  ualurel,  csseMLcl;  rappelez-vous  '  *  • 

•  'qu'une  fomlle  périodique  j^le  Glohe)ji  .rédigé  par  des.  .   v  " 

-  ^phifcosophcfi  9HticbFèti«î)$>  U;yra  vri|^'4^^  *. 

•     «  Grâce  H  DesCc^rlésnious  sommes  tous  des  protesta«4s:  -   »  *. 
/•l»'phi^8ophie,\Conune  gi'à<jeu^t^  •  -  .  - 

.  '^'  -  ^ifinsleiiroteBt^^  ^  \ 

redèulabfe  dons  la  philosophiè  êbrélienne,  déwtt  sairtl  *  -s 
Àthabase  a  été  leiondateuT,  et  sjiint  Thoinascclui  ({ui 
•  )'i^pârtjé^4  8a||^'tiAiite:pepfa€ik)0.^i^  \ 

•    .  •  •.*•..'•  '     •  * 
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i^'ait  jamais  vue  la  terre,  oif  a  ordonné  que  vi^-à- 
.  '•  ^        l'Evatigile  ^  ^jâ^uô-CHRisT  fut  placée  la  Sompie  , 

'.de  'siiiiit  TUoraas^,  ^côùime  le  commentaire  ie  pittf 
.   |)ar^it.|(),e1(*EWangiiè9  éomm^^^^  la  plu^pro- 

1$^  àiivd^velQppej^^      ii  k.  ^Bfetoae  dUj^gma.c%n^ 

taohque.  •    *     ,    *  • 

'  ^  11  nleû  fallait  pas  dàv|inta{;e  pour  exciter  la  rage,  la  . 

am^'doiip'W^oeteim^  MMurle 

'   de  philosophie  ét  de  théoTogié  ôcblâfetiqùe,  comraen- 
^  cèreht  ks  premiers  à  combattre  la  véritable  philoso-  • 
phie  chrét^enoc^p^i?  le  blasphème  elle  xnepsonge,  par 
fos  ttfvéolivesî  ét  lé  Barcaisiïié^.  pBHP  la  calotnnie  et  ief  jA^ 
.  /  3iâ]|le4  Maiheiîrej^  . 
'  ^  •  partout,  fdiadoT^lé  et  répété  partout; 'elle#:  doclri 

])hilosophiques  fie  la  Réforme  trouvèrent  des  échos  ' 
'  •   stupidjes  dans  plusievMr&  écoles  catholiques  ç^ui avaient 

^<4vDéir  eet  écoles  eaî(hq^       M]^>  ^-«ioiifeiidit 

•  ce  qu*on'  était  convenu  d'appélër  ïè  jargon  scolas(f-. 
foroie  s<çolastiquç,  Je  J^ng^ge  8cola§tiçpi!B  (1), 

•  '  ^  '  ' ■       •     ,   •    ■  • 

nÏ^Î     M^regreUe  pas  U  perte  du  Barbc^TXt.celiO^nt  et  d*^!]^  ^ 
'^P^frallça  ûflPBiuliis  du,  H^^igage  seolasltique;  n;^,  je  oe^  pujs 

*  <  .çi'dçso^ifaf  ao^  sâcQaiines  itupldeat  9f90.  lêq^uels  b{i  est  ooà?e&«' 

*  '  figî^^Tùntû  .f^efifle  ;  a  lAngage;  iu'Âl  tant  /oonijçAjNiee^  imif 
'  -  ^P/I^i^r  siju  ^ina  da  oe  riea  cQiii|kn^&4r«  à'  ^;B<|i6q4Be  ^qî; en 

^  jEut.  us9ge;p9,€|^'on  ap(>el(e  le  ^'ar^oa,««p^»9tie  n'ètaiiau  fo^ 
'    ^ifii  le  langafllilA     pfa^jjqispphie  de  ce  tçmps-là.!  I^ais  me  bonne 
fûîs  ce  Upg^g  j  appns,  ce  qui  n'était  que  I  Affaire  de  quelques  jours, 
rieo  n'ciait  plus  faciU;  qu,e  de  çompreudre  tes  Ide^s  qu  il  était  dep- 
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"Î80     \    '  -nV^A^^  l'MfLosojpHiQUE    .  ;  • 
avec  ïés  ^prîncipes',  tes  dôctnnè^s;  les  iréritès^  dé '4k 

science  chrétienne  :  et  on  en  repoussa  le  jargon,  qu'on 

<        ^-  ■  ■   -  '      -     '  ..  '     -■.  ■ 

.,  ^   -  ■  ' 

^ùi,  avec  sa  terminologie  barbare,  n'est  certainement  pas  agréa- 
ble, mais  n'est  inintelligible  qu'à  ceux  qui  sont  étrangers  à  Ui 
science.  *  ■  . 

est  faux  aussi  que  ce  fû^  un  langage  m/n. C^étaient,  au  cpn- 
trtire,  des  formules  3bréviati\res,  qui,  con'enatit  de  grandes  idées,  , 
de  grandes  distinctions  dans  \m  séul  mol,  précisaieut  les  plus 
-subtiles  nuances  de  la  pensée,  facilitaient  rintelligence  desxhOses, 
jet  abrégeaient  de  beaucoup  les  solutions  des  questions  {Philoso- 
phiques :  toUt  comme  les  formulés  alg^^briques  faciHteiU  etabré- 
'  gentdé  beaucoup  les  solutions -des  pnjblèmes  mathématiques.  Les 
principes  Qno,  Qmd  et  jéq^io ne.  différant  entre  eux  que  par  une 
lettre,  exprimaient  trois   grandes  pens,ées  différeutes  qu'on  ne 
■   saurait .  dans  nos  langues  modernes,  exprimer  que  par  de  longues 
périphrases}  d'une  signification  fort  arbitraire  et  fort  élastique,  qui 
n'ajoutent  riea,  on  peut  en  étre,sàr^  à  U  brièveté^»  la  clarté  et  à  la 
••   -précision. *  i-*      ^'**»'  •     •.*  *  '^'■i';  ^  *  v 
'  •..  Çnfmon  plaisante  sur  Ifes  erpe/^eV, les ^«idlirf/^e^ 

'les  vniversaux  et  les  pr^rlicriments  des^  scôlastiqùes  ;  mais  la  1o- 
;*  pique  de  Bàcon,  par  exemple,  qu'il  appelle  h  NoitveJ  Orgue, 
î'a-t-eUe  pas,  elle  aussi,  ses  côtés  ridicules ^rouve-t-on  pas'  ' 
"  ,^es  l(/.nla  sjfecus,  les  Idola  ti^ibus,  (es  Idolajofî,  le^  Idola  fheatrl? 
'  *  Pîy  failt-il  pas  comprendre  les  rédarguiions  des^^philoinphies, 
la  doctrine  de  l'ej-purgation  de  réniettàmienf,  ét  céla  parce  qu'il 
y  a  des  erre^crs  radicales  gUi  font  arrêt  dans  la  première  di- 
.  gestion  de  l'esprit ^  ft  qu'on^n évacue  pas  m^me  à  l'aide  de  fortes 
purgations?  Or  tout  cela'n'esî  pas  tort  élégdirt  ni  fort  spirituel; 
-   aùcuti  scolastique  n'a  jamais  rien  dit  d'aussi  obscur,  d'aussi  massif 
*.  et  d'aussi  grossier'',  et  cependaut,  pour  le  dire  en  passant,  aucun 
'^philo^ophe  du  dix-huitième  siècle  n'a  jamais  tourné  eq  ridicule 
VOrgjie  àn  grand  Bacon,  qu'on  s'accordait  à  regarder;  et  à  adorçr 
,\  "comme  un  génie.  Cest  que,  dans  ce  siècle,  uii  coup  de  pied  à  saint 
•  '.  .Thomas  et  un  coup  d'encensoir  à  Bacon  et  à  Locke  étaient  les 
!    ♦'  conditions  indispensables,  éxigées  avec  une  extrême  rigueur,  pour 
délivrer  lé  diplômé  de  philosophe  ;  on  était  fort  indulgent  sur  to«Ét 
îé  reste.  C'était  la  proWté  philosophique  dti  dix-huitième  siècle»  - 
* tt  ^n  partie  c'est  emwe  celle  du  wrffrr^r  .y     .  ' 


dUait  i»sup(H>rtab>é,  avec  les  priBcipes,  ({ui  en  ètlxiepi 
jH^ur^»;.  to.Jforilie»  ;qii^<m .disait  inhHeHigi)3^e^.f;ifeç  ' 
T(d6  doclrinés,  qui  ét  étiBÛeiit  .solnfes  ;  le  langsige,  c{ti*pii  * 

appela  barbiirc,  avec  les  vérités  qui  en  saiit  îtiiiiiua- 
hi^s  CQmme  Dieu,  qui  en  est    source,  . 

entendre,  CCS  nouveaux  pUilosophiR^  quo  lé  . 

;j^s«Ànj^p^é'  àv9ii  iospifé&i  les.  ^ial^si^u«^  qlii 
'  awÀiefif  marché  datis  las  'voiéft  frayées  par  sâtnt  Boha*  ' 

^venture  et  par  saint  Thomas,  n'avaient  aie  qu  un  niuel'* 

et  vil  Iroupeaq,  Mutum  et  tui^e  pecus,  —  c'élait^Le, 
■  ^  l^înant  stupideraent  à  la  suite, d!Âr^ 

^toté^v  avàîf  ob§eurci^  dégradé  la  jseieniee  «i  ^r^  la 
v-bafbai^e.  «fiesbàrîaras,»  Yoilé  là  qualliS'catîon  que, 

depuis  ce  siècle,  on  a  universeilemeutdo^né  aux  ptiw 
.•  losophes  chrétiens.  '  '  ' 

Mais,  tout  en  jr^proc^ant  aux  scol astiques  Jeût 
'  liréU^iid^ 'fanatisme  pour  >lkndtota  (l),  ott  ne  se  fit 

pas  scrupule  d^  devenir  "fout  b^nnènrenl  faoatiqiie. 

pour  Platon.  On  commença  à  le  traduire,  à  le  couj-' 

•  tnenter,  comme  s'il  eùt  été  un  aute^^  sacré.  Ou  fou- 

*  d^  en  Italie  et  m  Alleinagne  des  ^adéini^.où  le 
..pl^ootsfûaéCaii^^ijQ^Uç^^  Platoq  une 

^'  dkipité;    V  •  '•  -  •  "•   '  \ 

•  '  Tout  cQwmença  donc  à  devenir  païeii  en  pliijoso- 


(1)  aLès  ^lasitiquà  con^ttialeiit  Aiîstote  du  sujei  l^été'r- 
v.nflé  do  moudotU^la  tié^té  0&  eftt  pî«a  d'opéreli,  .d^ 
*  MpQtii&^Hii dé  la  làtfya^ 
^ .  »  g^Tité,  da(à8  lèsqiielg  A:fUiote  s*eftt  trônipé;  à  oattM  de.là  ùi' 
''  '^' noblesse  de  lâ  vue  de  lliomme  en  présendedtds  abtikiés     li^  tu- 
v»  rtiière  divioe(PMaTi€;)Di,  HUkfife du, CûneUe  de  TYenieJtim^u, 


LA  AAISON  i'HILOSOPHlî^lJÉr  * 

phie,  comme  tout  était  devenu  païen  en  lillérature, 
en  attendant  qiie  tout  devînt  jiajien  aussi  èn  politique^ 
'  On  repoussa,  avec  dédain,  celle  philosophîé  chrè^ 
tiënne  qui  avait  développé  tout  le  chnsfianism'è; 
même  des  savants  catholiques  parufent'en  avoir 
honte.  On  l'appeta  une  philosophie  siôrvile,  parce 
*<Ju'ellç  n'avait  pas  été  licencieuse.  On  l'appela  une 
'philosophie  esclave  de  laiTeligipn,  parCe  qii*elle  nè  s'è- 
lait  pas  moquée  de  la  religion.  On  1  appela  une  phi- 
losophie crédule,  parce  qu'elle  n'avait  pas  été  scep- 
iique.  ^n  l'appela  une  philosophfe  superstitieuse 
parce  qu'elle  n'avait  jamais  été  impie/  On  appela 
Barbares  et  '  Ignorants  les  siècles  et*  lés  peuples  qui 
Savaient  professée,  parce  que  ces  siècles  et  ces  pèu-^r 
pies  avaient  été  des  siècles  et  des  peuples  de  foi. 

On  regarda  la  période  de  la  philosophie  scôlasti- 
ipie  comtne  une  époque  de  sommeil  et  d'arrêt  tbutT^ 
à-ïait  perdue  pbur  le  développement  de  là  raison 
humaine,  pour  le  progrès  de  la  science  ^1),  tandis 

.  "T-T —   t  '    /   '■ — ,  ^— : — 

•  '  (l)  Il  est  à  regretter  que  M.  de  Bonald,  malgré  son  génie  émi- 
nemment catholique,  ait,  lut  aussi ^  partagé  cet  esprit  (Foppési- 

^tion,  on  dirait  presque  de  mépris,  pour  la  philosophie  scolastique, 
que,  particulièrement  dan^  saitit  Thomas,  ou  peut  regarder  comme 
la  philosophie  ia  plus  favorable  au  catholicisme.  Car  voici  ce  qu6 
M.  de  Boiiald  a  laissé  tomber  de  sa  plume,  d'ailleurs  si  sage  et  si 
Biodiérée,  touchant  cette  philosopliie  :  «  Malheureusement  on  prit 
»  pour  de  la  métaphysique  une  idéologie  obscure  tt  litigieuse.  Des 
»!  règles  mécaniques  de  l'art  de  raisonner  tinreivt  lieu.de  raison, 

V»  et  l'on  crut  trouver,  dans  les  viiivermux  et  les  catégories,  l'unî- 
»  versâlité  des  connaissances  hnmaines.  La  métaphysique  d'Aris-' 
»  tQte  fournit  un  aliment  inépujsai>Ie  aux  disputes.  La  dialectique 
«  était  un  arsenal  ouveirt  à  tous  les  combattants  ifiechercheA,  elç.  , 
»  Il  résuftejratt  àt  «e  au'on  vicii^  de.lire,  si  c'était. vrai/ due 


pq^e  jamais,  i(:aucuna  ,éj[>(i<)i4e,  Ha  sciencè  nra  été  pins 
fibHde^  nil  lfl  raiscm  hutnainé  plus  pais^ànle:  * 

'  Mais  c'est  égal;  ou  sépara  la  philosophie  de  la 
Ihéologie.  On  prétendit  que  la  raison  philo^up bique 
r^^rait  lûarcliiBr  seule.  On  pcoelams^  <8oA  m4épe&- 
dan'6&  abtolue  âi  p^ilosopliié«epmme^oi^'ayait,pf«iNe- 
4)amé  son  indépendance  absolues  reltgionv'On  pré«'. 
tendit  même  que  la  philosophie  devait  tout  juger,. 

*  ks  80pUi8tique8,nerrai80B(naieht  pas;  qaMls  n'ont  rien  eoHipirb^à'to 
»Mti<<.l!iië/jnQ%f<$tif^  el  ^  Jtnr.-^hif^ïaophle  ntjétait  i)u%ii  j^é,  tin 

comÏHXf  de  mots,  n'ayant  rien  d'important  étj^séneiiy.  l.*eçoledjSi 
Luther  n'avait  pas  mieux  traité  les  scolasiiques.  A  la  manière  dont 
îl  en  parle,  il  est  ('vident  que  M.  de  Bonïild  n'a  pas  mieux  compris 
^  les  unimrmiw-  et  les  catcgorîfis  que  les  soi-disant  (rfiilosophes  du 
dix-huitième  siècle  qui  en  lireut  le  suj?t  de  leurs  plnisanteries  de 
mauvais  goût,  et  que,  comme  eux,  il  a  juge  cette  piiii.)bn|)hii>  >,ans 
la  connaître,  lieureuserneiit  (lue  M.  de  Bonald,  tout  en  ayant  igno- 
ré, commeces  philosophes,  l'esprit  et  la  loctrine  de  la  phlosophie 
•chrétienne,  n'avait  pas  leur  arrière-peiisée  et  leui" .mauvaise  lui.  il 
a  donc  pu  faire  a^iende  honorable  4^  if6  ^u'il  avait  dit,  •  par  cet 
aveu,  q^u'il  a  fait  ^médbteinrat après,  siir  cette  grande  époque  du 
Sivôlr  cailioliqiie  :  «  'toutefois  if*'é^  juste  de  iMoonnattre'qùë.  1& 
;i,Mlaâtique''a  dpiSné.jlB'là  aagaèiti  |q)(  esprits,     la  pr^jon 
y  aui  C^éç»,     Vi  etmdsUm  €iux  tanguet  mocfemes}  et'  Leibiûi, 
«  juste  app^iateur, de  tMt  ini^ite^id^     tpC'û  y  a  de  Por^dans  ' 
»  le  fiimiei*  de  réeotetàe.Bon<-dd,  keckàrebi!s;.l.  i);  »  Quaat-o» 
^Èmîer  ûe  Véc^lCy  passe  pour  Leibniz:,  qui,  hmtjttste  npprébia$êttr^ 
qu'il  était  de  fout  mérite,  n'était  phs  tout-à-fait  libre  des  préjagés* 
ftlrotsstants.  Mais  pour  un  philosophe  catholique  comme  M.  de  Bo» 
uald,  le  jmnier  de  l.  école  (k  saint  Thomas,  par  exemple,  est  par 
trop  fort.  Ces  messieurs  sont  bien  drôles!  Ils  parlent  à\\  fujn'wr 
de  l'école,  dans  laquelle  ils  sont  cependant  eonvaincus  de  ii'avoir 
jamais  mis  le  pied-  Ils  ne  peuvent  done  en  parler  i,jue  p.ir  des  ouï- 
dire.  Mais  est-ce  sur  des  oui-dire  que  de^  philosopties  peuvent  jur  - 
ger  teut  entière  une  grandi  et  1^ffl%use  époque  de  IT  j^ilosophvB  , 
(ftyvez,  surc^in6ffle^jat,Jai)ote,eti4eMui,|i^  . 
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.même  la  tbéologid^au  )i€u  de  s'atder  dé  kimiéircîs, 
et  de Tespêcter.Bôn- autorité.  0^  ipndà.liniyise 
jûoenl  phHbsophique,  eh  djehoro  et  iout4i-f&it  ijidé- ^ 

pendaut  de  l'enseignement  catholique  (1),  La  phi-'  . 

lœo^hie  devint  laïque,  coamie;  la  littérature  .étaîi* 
jàetenue  piKyfone  (2)  ;  et  oii  xidav^  d'a^^ler  ceÔlA 

séparalicui:  fiioegle  de  lit  ^k^qe  ^  4e  ia  Tdigioi(i|  - 

\a  grande  époque  de  ia  granàe  penséé  de  LUthér; 

la  grande  époque  de  l'éniancipalim  de  l'espj  U  hu-r 
'  main.  -    :/       '        .  . 

En  effet,  c'est  depuis  cette  époqùe  ii|ué  'la  tds<>ar*^\ 

m^ûsi  que  la  CQtisîîîeiicei;  s'applai^dissani  de  'sNfttré  dé^. 

baîms^  dé  toute  autorité,  de  toifte  éntirave,  com^ 

mença  à  marchçr  seule,  et  se  dit  :  «  Je  suis  libres  > 

je  règne.  »  '  . 

Maïs       a  éte  ce.  règne  de  la^raj^ian  phUîoii^thf^' 

que-  a'jpevanli  dm  les  'icolès;  sur .  les  .nihies     la  . 

raison  eafhdi4]iiëfNioiis  aHdns  fetoir  par  ce  qu'elle 

a  fait  à  sa  seconde'pénode,  à  la  période  de  ladiscu^r' 
/«WH,  qui  suivit  la  période  de  la  s^^orû/ioïi.  '  ' 

Rien  a'.est  d'aboird  m  plus  amusant  ni  phis  dé- . 


.  (1)  «  La  philosophie  qui  avait  précédé  Descartes  était  la  tlieolo- 
■  »  gie.  La  philosophie  de  Descartes  est  ia  séparation  de  la  philpsp- 
ji  phie  et  de  ia  théologie;  c'est,  pour  ainsi  dire,  riutroductiou.de 

•  la  philosophie  sur  la  seèue  du  inonda,  i>Qus  soa  qobi  (iro^a 

•  »  (M.  Cou^n,  Cqursde  1828,  Zcç.  13).  * 

(2)  «  Gfffiitialon'  que  lA  philosopbie.co.ininepça  à  sé..  s^faretéê  , 
»  la  théoto^v^t  >6vt  W-bonkeur,  MÛ'veEtn  ie  ob  dWaree,  d«'cij^> 
_»  4ev«ûr  «m*  élndo .  prorfans  (Dé  G^réadOi  Wkto^e  cùmpçkrée,\ 
\*  tom.  i)%  •  On  vern  jj^os  fein  «e  qoe  la-philotopliit  a  gtgiif  à  io»  . 
^/tf0ilte/;ct^ds  ^fltle  tie^npQ,  a  été 'le;  A^jkcor.  aa'eîte  à  attei|it 
fp  redeimtqift  ulm.jHtuh  pràfkmf^      ,     :  ' 
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gip^ttai^^  «a^iuème  jtorops,  que  T^^ir  de.  anffîsi&ec^ 
dè  préÊOinp^nf  jd'drgueii  avec  lequel  oir  se  .po)» 
tes  écoles'  jfe-  la  philosophie  npûyé!l(&«  Daim 
leur  âme  et  conscience,  les  nouveaux  i)lîilosophes 
prêtaient  rteu..  iuo.iD&  que  la  uoifyelie  lumière  çlu 
.fiaoude^  les  nouveau '  oracLes/i^  noùYeai»  péjdâfr* 
.gogues  4è  l-lmmaBîtéi  (ï)-  .      .  .  ^  . 

■:  Deseartes,  le  hoa  Descartes,  n'a-t-il  pas  déclaré  lui- 
même  que  personne  au  monde  ii* avait  su,  avant  lui, 
qu'on  gevit,  par  voie  d'ioductioD,  parvenir  à  la  4;oar 
^  rtaîmnise  dehjeaucûttp  deehos^  A  l'aide  ies  ptéîmers 
prin^pes^  des  prermètest'iMtésrqut^     été  Umjànfs 
connus  par  lofii  iejnonrfe(2)?  N'a-t-il  pasafûrraé,  avec 
,;UD  sang-froid  imperturbable,  qu'il  se  .  croyait  investi 
(on  ne  sait  guère  par  queUe  .^vinité)  jde  la.  grande 
«l^îMoti  de  rédîgiBjry  pour  l-ù»hge  du  gim^,  hmuam 
ioiu  mttààr,  m4mps  cimpUt,  4e  pMhs$phie?  Ce  qui, 
en  d'autres  termes,  signiOe,  non-seulement  que  le 
genre  humain  n'avait  jamais  eu  un  cor{)s  de  phi- 
%losophie,^iiiats  qu'on  nav(fii  jamais  rcUsonné.  avant 
•l>escàri6s,f^i;^^     tem^  de  Platop,  d?Aci8ftote> 
^.de  saiftt  Augustin  et  de  sakft  Thomas  ;  et  que  le  genre 
humain  n'avait  été  qu'un  troupeau  sans  raison  et  sans 
inlelligence,  avant  que  Descartes  eût  daigné  naître  ^ 
Tel  fut  le  premiei;  carau^tèee  de  Tépoque  de  la 
é^sctufiiùUf  Faiivganee.  te  sdcood  en .  9  été  la.  di9Ù* 

Cicéron  nous  racoate  qu'un  certain  Gellius, 


'  .  (1)  Voyezljiloiigpé  dâite  Ay  àla  fin  delà  GoDMreiioe'pt^^ 
.     Véya  Tes  ^li»  de  taiewMy  ei-fk^os»  ^^Wi  v  "  '  '* 


jfiùtùjè  en;  qiiaUté  dë  ppoo^n^til  i^tnaliivea  firèee,. 

•ten^  phHô^phique^'di&  lsi  province  qu'il  étftit  venu 
administrer,  et  les  exborla,  le  bon  homme!  en  leur 
ptrpmettaiit  son  concours  et  sa  protection,  à  CQfts&ç 
,^'ii8er  leur  rie  dàns^  l^  dispjjitesi  ii^  ^'eot^ndre  une 
boqais  foisyeinfre  eux,,  pour,  former  un  symbolie  4^. 
•  yMtéa  commtiïke^  en*  matière  philosophique ,  et  à 
mettre  un  terme  à  leurs  divisions,  qui  faisaieut  le 
«caudale  de  la  philosophie  (1).  V  .  -        •  « 

Oa.  se  sojaVieut  que^'d;e  nos  jours,  <;uti  .{û^tice  pro-^ 
^i|0staal  en  a  fi^it  efxactement  dà  ihéllEke  ày  les  diefe 
•des  sectes  religieuses  de  l'Allémagnopour  faire  cesser 
leurs  éternelles  cniilroverscs,  qui  font  la  honte  et  la 
£uine  du  protestantisme^;  Mais  comme  le  moQde 
modef  ne  vient  4te  setodqner  de  la  «tentative  de 'oe' 
Jprm€eBlIeniand;  '4e  ni4|!(ie€icépon  iQdus  àt^Me  que. 
'lé  woTUië  ancien  se  moqua  de  la  tentative  du  pro- 
consul romain,  comme  d'une  véritable  niaiserie 
ii'enfant  :  Joculare  illud  quidem  et  a  multis  jure 
4eri9Um.  .Car  il  lau.t  èlce  bien  simple  {roiir'èsgéijer 
-que-  dés  hommesV  'ne*  respectant  aûeune  autoiité-'et 
ne  voulant  marcher  que  d'apiès  les  inspirations  de 
.  kur  conscience  et  ies  conceptions     leur  raison/ 

"  .  i  •  *'   s.  .  •  ■  :.  -'-^  ^   :  ;^ 

%  •      ,   " 

.  I  .  —  Il  1 1^1  1 1    ,,  ■        ...    I  II    ,  , 

n  .'.   .  :       .  '\:.*  ■/'•♦'  .  .    >    •    \  '  * 

(1]  <<  Gellius,  aim  proconsul  in  Graniam  venisset,  Atheni9,phil(>- 
.  u  sophoi>,  qui  tuuc  eraut,  iu  unom  locum  convuoâvit,  ipsisque  ina- 

»  guopere  auctor  fuit,  ut  aliquaiido  controveisiarum  modum  faœ- 
'»nenti  quail  si  e^àeat  eo  animo  lit  noient  «tatén.  in*  Ûtlliiii 

i».«mtéirete,  posseai  yen»  çoovftàiire/et  steml  opevim  stutià  iUiai 


" .  '  dahs  les  t£mps  modhrmes.     ,  .  i^è7 

veS)  soit  èti  feifgîtni,  «'il    philosophie.    *        * . 

'    C*est  ce  qui  est  arrivé  aussi  dans  le  dix-septième 
6ièc(e.^Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  (\\ioxi  ait  voulu  réunir 
i^Ors  idftns  line  mèmci'Secte  les  philoisophes  diviiéts- 
en  dîfflkvnles  isedes^  car,*  foita^  ig^rte  que  k  phîhH' 
fibpfaie  fb'fat  ^piakréèiicf  lai^ligloifi,  les  philosophet, 
dans  les  contrées  catholiques  au  moins,  continuant 
à  empi^uOter  à  la  religion  le  fond  de  leui>  ^loctrines,. 
-(oràièréiiti,pièiiprè8f^'  pendant  <jiiekiue  temps^eneore, 
liÉé  vseole  école  dé  pliilosophle^'  Hais  e'esi  que;  inônie 

'  après  qu'on  eûl  soustrait  la'  àiîson  philosophique  à 
toute  dépendance  de  l'enseignement  religieux,  qu'on 
l'eut  mise  eii4ehor8  dé  tout  principe  d'autorité,  on 
%fi^a  cependant' /empêcher  te»  phikMOpbéa  réunas 
dé  se  '^YÎser  :  ce  qui  est  aussi  absurde  et  aus^î  ri-  : 
diéule  que  respéranee  tpie  des  philosophes  déjà  di- 
visés eussent  pli  se  réunir  dans  une  doctrine  com- 

.  .mune,  koj»  de.toui  milicipexi'autorîté  :  JqcuUkre  iUud 
quidem.  /  /  -  ..  .  "  .  .  v  • 
Afttsl,  àiTtimë  le  défifit  d'autMté^produfstt  la  di- 
vision du  protestantisme  en  différentes;  sectes  rèli^ 
gieuses,  de  même  le  défaut  du  même  principe  pro- 
duisH  la  division  de  la  philosoplùe  en  difÇéreales 

Vjgecte^  philosoj^biqû^; 
:  D^ai)ord  ce  furent  îea  trois  graddes  divisioDs  dé  la 
Iphilosophie  grecque  et  romaine.  Comme  la  raison 
philosophi(iue  des  peuples  chrétiens  commença,  de- 
..p.uit  cette  époque,  à  marçi^er  daus.la  m^me  voie  que 

^M'^faison  philosophique  pifétfnei  isUeieinodifia^  de  la^ 

tntaie.manièi^* 

♦  • 


'188  'LA  UAISOM  CUU.OSOJfaiQUÈ       '"^    "  x 

'  Bacon  ^  avec  sa  philosophie^expérimentale',  ressuscita 
Epiciire,  et  posa  les  fondements  du  matérialisme  en 
Angleterre  (1).  Descaries,  avec  son  doute  méthodi- 
<iue  (2),  fit  revivre  Platon,  et,  ainsi  qu'il  le  pressentit 
'  lui-même  (3),  ouvrit  la  porte  au  scepticisme  en  France, 
-Leibniï,  avec  sa  méthode  de  démonstration  (4),  fît  re- 
venir Zénon,  et  jeta  les  fondements  du  rationalisme  en 
Allemagne.    .-^  ^       ,  , 

Mais  les  trois  sectes  formées  par  ces  trois  grands 
^.hommes  ne  tardèrent  pas  à  se  subdiviser,  à  leur  tour^ 
en  d'autres  sectes  différentes.  Les  principaux  secta- 

•  tateurs  de  ces  réformateurs  célèbres  de  la  philôsopbie,- 
à  l'exemple  des  principiiux  sectateurs  des  trois  ré- 
formateurs de  la  religion,  tout  en  retenant  le  prin- 
cipe du  l^re  examen  et  de  l'indépendance  de  ,1a 

•■     ,  I — '  . — —  

(1)  «  Nos  amélioratioDs  ont  été  bornées,  plus  ou  moins,  à  ce  qui 
A  conduit  directement  à  la  richesse.  Elles  n'ont  de*  rapport  qu'BU 
^  *>  monde  inanimé,  à  ce,  seulement,  qui  se  compté,  se  pèse  et  se 
à  mesure,  l^ous  avons  négligé  l'esprit,  pour  nous  occuper  de  la  raa- 
>  tière  brute  [JVestmimter  Heview).  »  .  . 

•  (2)  «  Mullis  prœjudiciis  a  veri  ijogjiitione  avertijnur,  quibus  «on' 
,  w  aliter  vidcmur  posse  liberari  quam  si  semel  in  vita,  de  iis  omni- 

•  *»  bus  studeamus  dubitare  in  quibus  vel  minîmam  ineeclitùdin(S 
» "Buspiclonem  reperiemus  (PrÎAJ6*£/?.  pAi7o5.,  pai;«  I).  1»  ^- 
*v(3)  «  Vereor  ne  hoc  ipsum  quod  suscepi  tam  arduum  et  difficile 

;     »  sit,  ut  valde  paucis  expédiât  imitari.  Nam  vel  hoc  unum  ut  opî- 
»  niones  omnes  quibus  olim  ^imus  imbuti,  deponamus  non  uni- 
'  »  cuique  est  tentandwn  {Dissert,  de  Meth  ).  »  On  sait  que  Bossuet 

•  «vaît  aussi  prévu  qu'une  grande  guerre  allait  ^re  suscitée  contre 

•  rF:glise,  sous  le  nom  de  la  pliilosophie  cartésienne;  et  cette  préyi- 
j  sipn  du  génie  s'est  accomplie  ! 

i  •  ••  (4)  «  Le  critérium  des  vérités  de  raison,  ôii  qui  viennent  des  con- 
^.•fi^»  captions,  consiste  dans  un  usage  exact  des  règles  de  la  logique* 
»  H^eibniz,  G£"/aTeA-  théoLog,,  lom.  ^-  .^^  ^ 


'taiMt  clé  làùte  '  aotonté  dc^ciHiMdè;  qu'ils  ji?àUi6t 

appris  à  l'école  de  lettre  chefs,  ne  se'  «cfurekil  pas 
obligés  eu  coti^ience  d'en  garder  aussi  toutes  les 
doctrines.  '     '  •  ' 

-  JLockejr       UgUime  de  Bâeoa,  reQÎa'  ion  pèm;  - 
lÈIdràiiehé;  ditei(dë  âcr  '4)<^i^' abandonna  éèn 
'fiiaHre  ;  Wolf,  ^lèVe*  de  Leibniz,  se  moqua  de  son 
précepteur.  ïantdt  c'étaient  les  doctrines  mêmes 
des  trois  réformateurs  qui  paraissaient  absurdes^ 
tantôt  ç^étaiept  leurs  démenstrations  qui  m-  pa^a» 
tMâèHf  pas  a0lide8;:et1e  heëoin'  d'y  substttuerde  iiqb4 
'vëlles  4lëraoiiSLtratfôo»  ^ef^-'des  doctrines  <  fiou^lês 
produisit  autant  de  nouveaux  chefs  d'école  que  les 
premiers  cheis  d'école  avaient  eu  d'écoliers.  De 
nouteUes-ièeciies  se'formèf^i  d£;/dia<}tl6  secte;  dé 
^àouy^ûk  ^^tf^^stèhies,  d«r  ^èhaquè  ^ystèftie.  Il  éo'  tôt*' 
-de  Iâ7)hiïosophie  fnoderne  comme?  il  en  ayàit  été  de 
l'ancienne  :  autant  de  philosophes,  autant  de  dîffé- 
.rentesphilosophies  :  Quot  capita,  tôt  sententiœ, 
^  À  ce  second  caractèire^  à  la  ^tt^inon» s'unit  ,ub  tipi^- 
IBÎèine  éiftracitàre  tout  proprède  cette  époque  de  âiseus  ' 
sion  :  c'est  celui  de  ïa  stétilité:  , 
■  '  7.  A  l'exemple  do  ce  que  le  protestantisme  avart 
essayé  touchant  ja  jretigion,  on  commença  à  vqaUoir 
foiat  r^faire^  flamme  si  jiisqu'à  .cel^ç  époque<;là  Tt0 
éaér  îmt.  en  jiiiilosophie.  On'  renonvel»  toolos^ 
îes  questions,'  comme  si  la  philosophie  chrétienne^ 
n'eût  jamais  résolu  aucune  question.  On  se  mit  à  la 
.  recherche  de  toute  ^vérité^  comme  si  l'Evangile  n'eût 
"appris  au  flaopde  àttCttiie.:vérité»,  On  se^manda  i 


0 
• 


*     LA*  MULOMVIQL^ 

SU  exista  un  Dieu  Çi)"!  Si  l'homme  a  en  /uwn^me*. 
tfti0  àn^  4  me  mh$iançe  différente  de  efiid  du  corpSy 
âi.'Sk  >^Uè,émé  e8$  minarUtU»;  s  ii  U'  a  line  loi  obt^  ' 
f/eant  Vlwmme  -  é  eertaim  devoirs  envers.  Dîçi^ 
envers  les  autres  hon^mes^  envers  lui-même?  On  se 
mit,  un  mot,  à  discuter  sur,  pliis  grades 
et'ic^s  plu».  împortanies  vérités,^  qoe.lB;jjempe  buipmii 


Mais  toutes  ces  recherches,  toutes  ces  disputes 
.  n'aboutirçat à  rien;  et,  dans  aucun  temps,  elles  n  mi 

^Aoatiidîfe  .d'être  dénienH/ affirmer,  au  aijyet  df  )a 
pHilosophie^de-èe'  siède,^  ee      nou^  ^vons  affirmé 

au  sujet  de  la  philosophie  grecque  et  romaine,  à  §a- 
*it(Ài\  qu^on  ne  peut  indiquer  ni^e  seule^  ^^iià  dont  Qir  . 
{Àiisse  dire^  :  «  Y<>ilà.  un^  vérité;  (jKf/ViQOklLaa^  à .  tii^s 

'  4es  tièdespcéeédeiita»  ^éié^lkuittvet^^  . 

,  siède ^'     .  .  .  \  ^ 

,  •  Pvus  (CarMw,  ilfnfii^.  u).  ^  Sanrëmitefavee'qiie  la  dioieittrit 
'.aîl'fiitilat  qiill  aè  iti^  pat  )à  pràie  iie  ae>  pr^r  !  U  .       ,  v  , 
.      Il  iÇest  pàs  nécessaire,  de  faire  remMquér-quir^  à'a^'tici  ■* 

que  de  l'ordre  mtellecluel  et  moral,  et  de  tout  ce.qui  Vy  rapporte.  ' 
'Cest  à  cet  ordre  qu'on  fait  allusion ,  lorsqu'il  «t  qâKtlo&  dk'la 

^êi'iéé.çn  philosophie  Quant  à  Trirdre  purement  physique,  que  té  •  * 
•Créateur    livré  aux  recherehes  et  aux  disputes  de  rhomme  ;  ACtf»- 
.  duin  tradidit  dispulalwni  eorum  (Sap.).  on  valait,  on  y  fera, 

jusqu'à  la  fiu  du  monde,  de  nou\  elles  découvert»  s  touchant  les  pro- 
'  priétés,  les  forces  des  cc^rps,  et  leur  appKcatîoii  aux  usages  de  la 
•  vjç  ^u^aiûe,  ,  .  .  .;  y.^ .     ^  ^, 
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'  \  .  MaisT  Don-^^euleuieat  ou  ne  découvrit  daas  Je  dix* 
sèj[4ièiQe  siède  MfcuQeitériiér  e%cbée,.eii.Be  reirou^ày. 
oà  A^invepta  mérae'.tniçttpe-  d^^stralîiiii  nooyj^^ 

'd€s  vérités  déjà  connueSi  '  '    •  *  . 

On  a,  dans  ce  sircle,  écrit  de  belles  pages,  composé 
..de  beaux  livres,  ali<^né  de  heaqx  traités  «ur  4 e^M-» 

ievûirtt;  OMiis  otn.tie  saurait  apercevoir,  dâgs  <;e»  pages^ 

dans  oes  livres^  dfms  ces  traités,  aucune  nouvelle 

'  prouve,  aucun  point  de  vue  nouveau  touchant  ces 
l^éiufis  grvtves  ot  importants  sujets»  Tout  qui  's  y 
tBQuye  de:Solide:.et  de  rai^oonable  nlest  qo^  dû- Mni 
«endu  .^jetf  langueV.imlgaire,  n'est  que  de'  Fmsieti. 
habillé  de  fon;n^s  modernes.  Tout  a  clé  puisé  à  d'an- 
ciennes sources  qu  on  n  a  pas  touj6>ui-s  eu  la  boon^. 

■  ioii  et  rUonnéteté  ,d  indi<{Uerk  Tpui;  a  été  cop^MPUutè 
i^ij^^'^^lé  ^  fieol^stiqtiesy  et  fkaiiiofdièréiiieDjt  à 

w  ifoirit  Thomas,  qui  avait  dit  tout  cela' d'une  mâ'* 
niére  bien  autrement  solide,  raisoiniablc,  pi*écise 
et  tranchante,  et  dont  l'unique  faute  est  d'avoir 

*  eyiposé  ea  iati»  8|e$^pI:oiû(Mie8  et  admirable  îdéea  (1)^ 


'  •'  (1)  Celte  reniarque  est  partk'uiit  reiiK'nt  flpplicilhie  aux  travaux 

•  des  pliilosophes  et  des  publicités  protifttants  sur  In  sru  nre  des  de^ 

,  rot/ A,  sur  k'  droU  naturel  . eX  h  droit  publiç.  On  n  a  qu'à  jeter  Lefc  ^ 
jeux  J'Len  que     la  table  éesWuUiéresÀeAà  weande  partie^  'dè  ia 

•  :Sopuhe,  où  |e<1>octeiir'aQgèliqué  a  traUé.o^,iiiéme»  sujets  ;  et  on 
«fit  ^Bé;  stupéfait^  eQchamé4é  wMrvJBai»  çe  unignifi^iie  tablw 

.  UMé     1»  -maia  dtf  gàti?»  oi>RiiB»to0tei4esfarÛe$  <|jé«oiiïept  lai  ' 
/iliai^dBSr  «litres;  »*^teQdent,VépaiuHijs6ei4^te  lient,  «^barutonjiéiit. 
'ensemble  dm    tout  merveilleux.  Le  rm(7«  des  hUmH  eâ.par-  • 
tiçuUer  ttom     qu'on  a  écrit  de  raieui  jtuqv'içi  ç«r;  cette  invûié- 
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'  L\  RAlSOîf  PHILOSOPHIQUE  '  .  - 

;  8.  Mais  Voici  une  nouvelle  preuve  de  ia^^i^Ulé  de 
:  ç6t\s  jp^oqia^'ée^di^         Descaples^vpar  exemple/  > 
*  ^  «liiilel^ttficbèi,  lieibiiiz,  étaient  dêk  hommes  profoih^ 

.  dément  religieux.  Tout  en  tenant  à  passer  pour  de  ' 
grâilds  philosophes,  ils  ne  tenaient  pas  moins  à  rester 
ebréiiens.  Il  n'est  pas  «tonnant  donc  que>  en  i^ni 
'^e  çhtélii^;;  et.  pairoe  *.qité-  dirélieas;  ilrié.'Btfiebi  ' 
'trotoiré8;^Hc<^fd  pour^dflânétti^^^  çréaHônv 
ï^ftùje.'et  ïion  immortalité,  la  loi  et  ses  obligations. 
Ces  vérités  bien  et  dûment  établies,  bien  et  dumen^*.* 
iprmulées^  ils  les-  «avaietit  apprises  au  catéchikué, 
wqîi*i|8:s'avaieiit  paseu.  garcb^d-abjurerrMaiar  IçiT 
'«[iiestioris  purenient  phi'losopbiqiie»,is»f'ïe8qu8lleé4e 

^ .  calècbismé  se  tai t,  la  rcdHon philosophique  de  ce  siéclé 
a'a  fait  que  renouveler  tous  les  syslèmes:;^^  toutes^  le» 
' O|pitiioiis.'d0. la  raison  philosophicitte  ioicienRe  ^  *  a?^ 

;  toât»kai%  coii|é4iie00«i»;)et;r%vès^^a^ 


■  '4 


,    la  force  dés  afgiiments ,  te  d^yeloppertient  des  doctnnés^  U^o-*  ' 
fondeHr  de  vues^est»  doûs  toute  oétte  partie  de  Isk^Samwf  ,    la  hau- 
teur de  l'ordre,  de  renchaînement  et  de  rélévation"des  idées  ;  c'est,  * 
■  sut*  !;»  sntf:/ive_  morale^  le  dief-d'^œuvre  le  plùs  con>piej;  et  le  plus  ^ 
parlait  de  l'esprit  humain.  Cest  évite  mine  %tépni?abliM}ii'oitt 
exploitée  les  Gratins,  les  PafTendorff,  les  CDCcejus,      Ih  iiie  ciiî?;. 
eu  s'attribuant,  coiimie  leui s  propres  eréatious,  lej>  ridiesses  qu^ils 
*  en'^ist  tifées.!^»  prêtre, <to  cela  est,  qt/e  quand,  ^ette  ressource  de 
i»  scieB^'sêélostique  véoM  tniintiuer,  ou  que  ^étàut  gar* 

d'y  i^urirv  ili.oiit  IràVtfjUé  8tAr  W  fonde  de-MÛiir  propre  ^prU 
V     ;lU-'obt  éié  éktxHnémeSf  on  les  ^(^tt  pàuTrtiç,  ^êtUEs,  fiiyc^,  Afàî^- . 
'«tl  jtoilr^etvt^r  tArâort.Mi  fciiia'  otfssi'bân^iqQe  ^eiuppoit  éux 
'  fOfqfes»  lestés  biea  au^  dessous  dfe&P)atottr,âéa'Atlîtote)  des  ^B^^,  * 
'M.CteétoD,  qui  ùnt. abordé c^  m^ofieâ  matièrèâ,-^'     B*«iit  "paa. 


Digitized  by  Google 


DANS  LKS  TEMPS  MODERNES.  11)3 

discuté,  beau  coup  parlé,  beaucoup  écrit,  elle  n'a  riea 
déiiDi,  die  n'a  décidé  tien. 

La  philosophie  chrétîeiine,  en  pariant,  comme  nous 
l'avons  vu  {Confér.  n,  §  7),  du  principe  universellement 
admis  par  la  conscience  et  universellement  professé  par 
le  langage  du  genre  humain  tout  entier,  que  Thommc 
s'est  qu  un  composé  naturely  et  que  Tàme  et  le  corps 
«ont  dans  Thomine  un  Sûpposé  essentiellement  eisulnh 
tiiittielleinent  vs ,  avait  expliqué  de  la  manière  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  coinnicnt  les  sensations, 
reçues  par  le  corps,  parviennent  jusqu'à  l'âme,  et  les 
voUtioils  êfi  Tàme  se  reproduisent  dans  le  corps.  Mais 
la  Rlîton  philosophique  de  Tépoque  dont  nous  parlons 
ayantméconnu  ce  principe  fondamental  de  la  vraie  phi- 
losophie, et  rappelé  le  princi  pe  faux  de  Tancienne  raison 
pliilosophique,  que  l'âme  et  le  corps  sont  deux  êtres 
complets  indépepdamment  Tun  de  l'autre,  et  que 
'Phomtne  n*est  iCfp'aiticidenteUémeni  un'  et  réeUèment 
DEUX,  a  renouvelé  l  aiu  ien  problème,  l'ancienne  ques- 
tion sur  la  rapidité  et  riiarmonie  des  communications 
entre  l'àme  et  le  corps.  De  là,  la  nécessité  de  systèmes 
de  commerce  entre  Vême  et  le  corps :csXf  en  admettaqt 
deux  êtres  dans  l'homme,  il  est  de  toute  nécessité  d'âd- 
"mettre  un  systèniey  une  règle  de  commerce  pour  expli^ 
quer  la  conformilé  parfaite  de  leurs  opérations.  N'ayant 
pas  trouvé  ce  système  dans  la  nature,  où  il  n*existe  pas, 
.on  lebàUt  par  IHmagination;  on  fit  de  la  philosophie 
comme  l'on  fait  de  ia  poésie.  De  les  systèmes  des 
causes  occnsîonnclles  de  Malebranclie,  de  Vhtn'mnnîe 
préétablie  de  Leibniz,  de  Vinflux  pitysique  .ùe  Locke, 

13 
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qui  ont  tout  confondu  et  n'ont  rien  expliqué,  qui  oui 
occasionné  tant  de  disputes  parmi  les  philosophes, 
S4a§  qu  ou  jamais  pu  s'entendre  pour  en  juimeitre 
im  seidconuoevrai^cequiiiedoiiétoiiperpefsoi^ 
puisqu'ils  «ontlous  les  trois  foux»  tous  les  trois' lacti-. 
ces^  tous  les  trois  chimériques,  et  tous  les  trois  ab- 
surdes. 

La  philosophie  chrétie^ae,  nous  r&>oos  vu- aussi, 
en  établissant  que  le  corps  concourt  comme  csfoim^  mé- 
iérteUe  et  r&me  comme  cause  efficiente  dans  la  for- 
mation des  idées,  afVait  reconnu  l'action  des  deux 
substances  dans  la  production  du  oiéme  phénomèuOy 
avait  déûni  le  problème  de  Torigin^des  idées» .  de 
manière  qu'il  n^y  eût  plus  de  question  sur  celle  grande 
qwestioii.  Usisla  raison  philosophique  du  dix-septièoaie 
siècle  ayant  méconnu  aussi  la  loi  de  ce  concours,  et 
ayant  attribué  la  fondation  des  idéesî  à  l' une  ou  à  Tautre 
des  deux  substances  de  rho^miei  enHanta,  à  grands 
frais  d'imagination,  des.  systèmes  phift  arUtndfes  et 
phis  absurdes  l'un  que  l'autre.  Peur  Descartes,  comme 
jadis  pour  Platon,  les  idées  sont  innées  dans  Tàme, 
comme  des  idoles  renfermées  dans  une  armoire,  que 
riQ^f^rii  au  beitioin  extrait  de  hiir-méme.  Pour  linbuix» 
toutes  les  idées  sont  dans  Teiprit  et  n'en  sortent  que 
par  la  réllexiou,  tout  cuiniue  une  statue  se  troute  tout 
entière  dans  un  bloc  de  marbre,  eii  attendant  d'en  ètie 
extraite  par  le  dseau  de  l'artiste.  Pour  Malebranchei 
las  idéesne  sont  qu'un  jeu  du  \erbe  de  Dieu  dansVtn^ 
prit  de  l'komme;  de  sorte  que  e'eBl  par  Dieu  et  en 
Dieu  que  1  e^^rit  voit  tout  et  comprend  tout^  ce  qui 
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fit  appeler  ce  beau  génie  égaré  un  fou  (1),  par  des  phi- 
losophes qui,  isous  ce  rapport,  l'étaiient  cependant  an- 
liot  ^»  lui  et  plus /que  lui.  Pour  Locke  «nfio,  tnutes 
les  idée^oesont  que  le  rédultât  de  la  «eDBation,  ou  la 
sensation  elle-même  ;  car,  puur  Locke,  la  faculté  de 
penser  peut  i>ien  se  trouver  parmi  les  attributs  de  la 
matière^  ee%qui  plus  lard  fît  dire  à  ce  triele  abbé  de 
GoodUlae  que  «  les  idées  ne  sont  que  des  âmwuimts 
irons  formées ,  n  et  à  Saint-Lambert,  que  «  l'homme 
n'est  qu'une  machine  bien  organisée  qui  reçoit  l'esprit 
de  tout  ce  qui  l'environne.  »  Mais  chacun  de  ces  systè- 
ttesn'ayatit  (ait  qu'embrouiller  davantage  le  pfoUèi&e 

*m  lien  de  le  résoudre^  il  nsta  lout  entier  (2),  ceinnie 
«ne  nouvelle  cause  de  division,  de  disputes  intermi- 
nables parmi  les  philosoplies,  et  comme  une  preuve 
AQUveUe  de  Tioipuissance  de  la  raison  philosophique 
dè  eétte  épeque*  à  riea  défioir^  i  rieo  décider. 
0.  U  en  a  enfin  été  de  même  sur  la  question  ea)»- 

'  taie  du  criurium  et  du  fondement  de  la  certitude.  Les 
difiéreats  ayatèmes  de  k  philosophie  aiicieooe  sur  ce 


(t)  On  répétait  dans  tes  écOleS  î  Lui  qui  voit  tout  en  Dieu,  n'y 
vùH  pat  qu'il  est  fou. 

(2)  Au  comméDcement  du  siècle  actuel,  l'auteur  de  ViJistoire 
êomparée  des  syUèmes,  etc.,  disait  :  Ce  serait  bien  à  tort  que  l'oo 
supposerait  la  question  soulevée  an  sujet  deè  idé<À  itinées,  une  qaes- 
Hoîa  •l^iv«  ou  Ittdliféfnle,-  <»ii  ffx'otï  sopposeraiiY,  avec  quelques  su» 
ttes,  que  e'e«<  «n  frétés  jugé  {Hm^i).  •  Jdmà  Is  aiiekf  4a  Ur  A»> 
mttbmu'ti  iiaadéeMé  la  fM^a  eapitale dtrorigiBt  dn»  liés, 
piiiaqa*elle  hmi  encore  'iMjprocé$  àjttffer  pour  le  lièetade  la 
'ixspAiMitCpil  as  ra|is»ltf||sélttlfi»àj^f09«VcPffli  ômomI  M  aettè' 
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gvavc  sojèt  reparurent  aii  dix-^ptième  sièdei  et  avec 
les  mêmes  principes^  et  les  mêmes  résultats; 

Nous  avons  vu,  nies  Frères,  que,  au  sujet  de  la  cer- 
titude, les  philosophes  grecs  s'étaient  divisés  d'abord 
'  eu  deux  grandes  sectes  :  la  secle  des  dogmatistes  pour 
laquelle  toute  certitude  est  dans  Thommé  indmduel; 
'et  la  secte  des  aeàdémidens,  BÎant  què  ThorameABitl 
puisse  être  certain  de  rien,  et  ne  reconnaissant  d'autre 
critérium  de  la  certitude  que  le  consentemeut  de& 
hommes.  ... 

Nous  avons  vu  que  les  dogmàtUtes  s'étaient -sous- 
divisés  en  dagmaîkte9'raiiamUibte$,/àBi^^ 
les  seules  conceptions  émanant  de  la  raison  sont  cer- 
taines; en  dogmatistes  fanatiques,  pour  lesquels  toute 
cei'titude  repose  sur  le  sens  intime  de  Tàme;  et  eu 
éogmadsies  èemuaUêles^  n'^uimettant  que  le  témoi- 
gnage des  sens  comme  le  seul  m<mifm.  infaillible  de 
la  certitude. 

Nous  avons  vu  que  les  académiciens  aussi  s'étaient 
<BOH&-divisés  en  trois  branches  différentes  :  c'est-à- 
dire  en  académiciens  civils,  soutenant  qu'on  ne  doit 
rien  regarder  èommé  vrai,  excepté  les  institutions  ci- 
viles de  l'Etat,  et  qu'on  doit  s'y  conformer  corariie  à 
Tunique  règle  des  actions  humaines;  en  académiciens 
religieuxy  qui  «attribuaient  le  même  privilège  à  la  re- 
ligion de  chaque  pays;  et  en  académiciens  kwmuii' 
tttires,  qui  plaçaient  toute  certitude  dans  les  seules 
croyances  universelles  de  riiuraanité. 

Eh  bien  !  le  dix-septième  siècle  vit  reparaître  sur  la 
•  scène  du  monde  philosophique  tous  ces  >ystèmeS|  et 
il  les  y  vit  joués  avec  le  mêiae  air  férieux  9t  ridiiMa. 
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Descarte^y  .  en  établissçiiity  dâprès  Platon  (i),  qu  oa . 
doit  régaler,  comme  Trai  tout  œ.doni  la  raison  de 
chacun  a  une  perceptidi  cUtre  et  distincte  (2),  res-, 
suscita  le  dogmatisme  intcllectueL  Malebranche,  avec 
sa  vision  directe  de  la  vérité  en  Dieu,  renouvela  le 
dc^fmtftisme  -fanatique  des  cyrénaïciens.  Locke,  insis- 
tant sur  la  théorie  d'Epicure,  que  l'unique  téiQoignagie 
0dèle  est  éelui  des  sens,  r^ablit  le  dogmatisme^àiip-. 
dualiste. 

De  Tautré  côté,  les  nouveaux  académiciens  se 
sous^ivisèrent,  eux  aussi,  en  trois  sectes  comme  les 
anciens.  Hobbes  prétendit  introduire  parmi  les  penpJes 

chrétiens  Vacatakpsk  cmU  des  peuples  païens,  èn 
soutenant  qu'on  doit  regarder  tout  comme  incertain, 
et  ne  se  reposer  que  sur  les  institutions  civiles  de  l'Etat 
(fie  <9tve).  fluet,  évéqued'ÂvraBclies,en  affirmant  que 
les  seulès'  doctrines  révélées  sont  -certaines  ^pnr 
l'hoiimie,  voulut  restaurer  Yacatalepsk  vehgiewse {J}e 
fmbeciUitate  mentis  humanœ), huïik  v,  en  appelant  au 
sens  commun  des  hommes,  même  pour  la  certitude 
des  iiériliés  premières  de  simple  perception,  fit  revivrez 
Vacaiaïepsis  humanùmre  (Traité^  des  vérUéê  premiè--. 
res),  qu'un  auteur,  tristement  célèbre  de  nos  jours,- 
a  poussée  à  l'excès  de  ses  dernières  conséfiuences. 

11  n'était  pas  facile,  parmi  ces  six  différents  sys- 
tèmes sur  la  certitude,  de  décider  lequel  était  le  vrai^ 

(1)  «c  piato  omiNs  jiiâiehim  Tflritailt^tentateiDqiie  ip8am,al)diic- 
iCtam  ab  opinionibus  et  a  sensibns  eogitationis  ipsiiis  «t  mentis  mm 

»  voluit.  (Cieero,.<#èail.,  lO  » 

^}  «  Viileor  pro  legiila  genltrali  fom  jam  statuere  :  illud oirnie 
«caaeveDiili  qaod  valde  diitineteqae  pempie.  {Méditât,  it.)  >  • 


T 


et  même  sMl  y  en  avait  un  qui  fût  vrai  (1)^  ïncettaine  ' 
donc  la  raison  philosophique  sur  le  moyen  de  discer- 

I       I     ■  I  ■         I  Ji  

(I)  •«  Et  le  rriterium  de  la  philoîîophie,  objet  des  vœax  et  des  ef- 
»  forts  de  tous  les  phiiosophfs,  et  FÎ^iie  auquel  on  puisse  distinguer 
»  Terreur  de  la  vérité;  cette  première  vérité  qui  pui&se  servir  de 
•  point  de  départ  pour  la  recherche  de  toutes  les  autres,  ce  pre- 
»  mier  fait  qui  puisse  légitimement  expliquf  r  tous  les  autres  faits, 
»  est-il  encore  trouvé?  L'un  place  ce  critérium  dans  l'expérience, 
»  l'autre  dans  l'évidence,-  celui-ci,  dans  la  raison  suffisante,  Vinn 
»  stijut  ou  V habitude;  celui-là,  dans  la  connaissance  réjléchie  ou 
K  intuitive.  Le  sens  moral,  le  sens  naturel^  le  sens  commun,  le  sens 
»  interne,  la  raison  naturelle,  la  sorlahiUté,  Vîdentité,  le  prin- 
»'  cipe  de  la  contradiction,  etc.,  elc  ,  etc,  ont  chacun  leurs  parti- 
»  sans.  La  maxime  Pu/»/ d'^//^/ ^a/tf  ca2/.ve  parait  évidente  à  quel- 
»  qu'un  ;  Hume  n'y  voit  qu'un  prestige  que  la  raison  dissipe,  et  il 
M  doute  du  principe  même  de  la  causalité.  Berkeley  élève  des  doutes 
»  Insolubles  sur  l'existence  des  corps,  et  ne  découvre  qu'un  songe  d« 
»  simple  apparence  dans  tout  ce  que  nous  appelons  »M7/}ër«,  tnonde^ 
»  univers.  L'un  ote  tout  caractère  représfentatif  à  nos  idée*,  l'autrç 
»i»  'voit  un  caractère  représentatif  à  nos  sensations.  CA-lui-ci  ne  voit 
M  dans  l'univers  que  de  l'intelligence,  celui-là  n'y  voit  que  de  la 
«  matière;  un  pyrrhonien  conséquent  n'y  verra  rien,  et  nous  re- 
»  .tomberons  dans  la  question  :  Pourquoi  y  a-t-îl  plutôt  quelque 
»  chose  gue  rien?  et  même  sans  pouvoir  la  résoudre  {Recherches^ 
»  etc.)  »  Et  M.  de  Bonald  lui  même,  l'auteur  de  ce  sombre  tableau 
de  la  philosophie  de  nos  jours,  n'a  pas,  avec  son  principe  de  i'im- 
pçsHbilité  que  l'homme  ait  inventé  la  parole,  fait  faire  un  pas 
de  plus  à  la  philosophie  ;  car,  quoi  qu'il  eu  dise,  à  l'alcje  de  ce  prin- 
cipe, tout  vrai  qu'il  est,  on  arrivera  tout  au  plus  à  prouver  la  vé- 
rité de  ta  révélation  primitive,  mais  on  ne  saurait  résoudre»  les 
.questions  de  X origine  des  idées  et  du  critérium  de  la  certitude 

Mais  après  M-  4^  Bonald,  le  premier  des  philosophes  spiritua- 
'  listes  de  notre  siècle,  il  est  bon  d'entendre,  Fur  le  même  sujet» 
M.  de  Gérando,  le  premier  philosophe  ex  périment  ali  st  e  oxi  sçw 
Bualisle  da  m.^ine  siècle.  «  La  première  impression,  dit-il,  qui  s'em  ' 
>'  p^irc  de  no.H  en  recoi^aiii^jait  nos  propres  erreurs,  est  celle  du 
»  d.^cuur^geinjut.  Ce  découragement  s'accroît  encore,  "en  considé- 
»  rant  celte  longue  suite  d'erreurs  qui  se  sont  succédé,  même 
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ner  d'une  manière  assurée  k  vrai  du  (aux,  il  est  ma- 
nifeste qu'elle  nCa  pu  établir  aucune  Yérilé.  Car 
eommefiC  peuironr  étabKr  une  véfrité,  avant  qu'on  ail 

trouvé  les  moyens  de  parvenir  à  la  vérité  ? 

Ainsi,  pendant  cette  époque  de  la  discussion  mo- 
derne comme  pendant  Tépoque  de  la  discussion  an- 
tiènnèy  les  recherches  èt  les  iùttes  de  la  philosqihie 
èè  roulèrent  piînci paiement  que  sur  la  conipètence 
de  la  raison  ou  des  sens,  de  la  réflexion  ou  de  Texpé- 

»  dtttu  Um  régions  les  plux  élevées  de  la  science  -  le  spectacle  des 
w  controverses  qui  ont  partagé  les  esprits  les  plus  distingués;  la 
i>  destinée  dis  systèmes  ont  semblé  jouir  de  la  considération 
j»  des* siècles.  Y- A-T-ïL  Qi-ELgut:  chose  dk  certain? 

»  Les  maximes  dont  nom  croyons  avoir  les  convictions  les  plus 
»  profondes  sont-elles  autre  chose  que  de  simples  opinions.-'  Qui 
»  nous  donnera  un  signe  régulateur,  un  critérium  pour  discerner 
1»  1t  vrai  du  faux,  une  nfesora  poiir  appréi^er  les  diven  degréi  ét 
»  eeitituêB?'  l.a  philosophie  eit  encore  appdée  à  nous  présenter 
»  ee  Mooors  (elle  n*a  pas  encore  réfion^  à  œt  appel),  et  i  neni 

•  Mmtvér  oinfl  de  tàhtme  qfA  seflilUait  nous  aurâdre  aa  dernier 

•  termèr  de  noscflbrts.  Car  l*nn  demande  qu'on  lui  prouve  1*€S2^- 
»  Hence,  un  autre  qif  on  prouve  Vévidencè$  ee  dernier  ?eat  même 

•  qaTon  lui  démontre  la  possibilité  d'une  conniiiiwance  qoelcon- 

•  que.  Chaque  fois  qu'un  philosoplie  croit  poser  une  base  plus 
M  profonde  que  ses  prédécesseurs,  il  survient  à  l'instant  mPme  un 
\  nouveau  penseur  qui  crease  encore  plus  avant,  et  place  un  nou- 
»  veau  doute  sous  cette  base.  {Histoire  des  systèmes,  etc.,  tom.  i.)  »» 
Voilà  donc  les  deux  écoles  les  plus  opposées,  l'école  spiri/  ualiste 
et  l'école  matérialiste,  s'accordant  dans  la  nième  pensée  et  daus  la 
même  confession  sur  la  stérilité,  sur  l'impuissance  de  la  philo.sophie 
de  tous  les  temps,  et  particulièrement  des  troiâ  siècles  prccédeuta,  à 
établir  une  seule  vérité,  et  même  le  sjyne  pour  dUUnguer  la  vé' 
riti'ià  la  possibilité  de  son  existence.  Quand  on  a  contre  soi  une 
pareiHs  èiqpérienQe  et 'de  tels  aveux,  on  ne  de\:tait  pas  être  si  fiert 
ce  8èmble«  que  de  vouloir  tout  référer  i  la  raison»  et  rétablir  pour 
seul  jufe  de  toute  vérité. 
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riciice,  île  la  spéculai  ion  ou  de  l'jijslinct,  du  raison- 
'  nt^ment  ou  de  U  seu^tipn,  pour  être  certaia  de  quel- 
que.chose  surles  idées  innées  ou  .sur  l^idéc^  acquises, 
ç'est-à^resur  le  principe  générateur  des  ;COiuiai»- 
sances  humaines  et  de  leur  certitude;  et  la  philoso* 
phie  n'ayant  pu  s'entendre  avec  elle-même,  n'avant 
ri^u  établir  de  certain  ^  de  solide  sur  oes  points 
capAauXy'  elle,  a  ^té  impuissante  et.  stérile  su^  tout  le. 
reste;  elle  ne  laissa  auprès  d'elle  que  te  désespoir  de 
toute  vérité  (1).  L'édifice  de  la  science,  loip  d'avoir  pu 


■(tft  Les  philosophes,  dit  encore  M.  de  Gérando,  demandent  une 
»  ébose  qui  serait  sans  doute  bien  agreable  et  bien  eommode 
«dans  Tusage,  forsqii'ils  véi)lent  trouver  up  criferisim  te\\taien% 
»  pronipt,/ tellement  simple,  qu'il  puisse,  au  premier  coup  ^*œil, 
i>  fsire  distinguer  la  vérité  de  Terrenr,  servir  de  cachet  sensible, 
i>)ittivérsel  aux  connaissances  It'gitimés,  et  dispenser  ainsi  de  Tout  - 
»  examen.  Mais  ils  demandcAt  une  chose  tout-à-fait  iMPO$siB.tBy 
*>  et  f'hiiifîl'ft'  df's  tf'/ifafii'f's  f/in  hnf  <' té  faites  flans  TOrs  LES 
•  TEMPS  pour  Tobtenir  suffirait  pour  oti  d-moulrer  Y  impossibilité. 
»  La  (testinér  de  iu)tre  rai>on  serait  trop  bxillanle  et  trop  heureuse, 

.s"//  cris/ait  pour  la  vérité  des  caractères  s^i  apparents  qu'ils 
»  puissent  (  tre  reconnus  du  premier  coup  d'rcil.  //  n'fst  rien  qui 
»  puisse  raflVauchir  du  devoir  d'une  réllexion  patiente  et  ineiliodi- 
)i  que!  M  Ainsi  voyez  la  raison  philosophique  déclarer  elle-même  que>' 
non-senlèraent  le  criierium  de  la  véritét.eber<^hé  dans  tmis'le^ 
temps,  ti*a  été' trouvé  en  auoiii  temps,  mais  qu*il  est  impossible 
qu'il  soit  jamais  trouve,  et  que  la  destinée  de  la  rai$on  n'Iesi  qujode 
eherdièr  toujours  la  vérité  sans  pouvoir  Jamtai^  |a  trouver..  C'est  le 
eommentaire  de  cette  parole  de  saint  Paul  :  «  Etudier  toujours  sâii9 
»  jai^iafâ  rien  apprendre  :  Semprr  discentes,  et  nutiquam  ad  scieH' 
»  tiam  veriiatis  pervenienfes.  »  C'est,  du  reste,  le  même  avou 
qu'avait  fait  la  raison  philotopliique  ancienne  par  la  houche  de 
Cicéron;  et  ce  désespoir  de  trouver  jamais  le  moveii  d'arriver  h  la 
vérité  sera  toujours  le  dernier  mot  de  la  raison  humaine  n'fitten' 
fiant  la  découverte  de  ta  .vérité  que  d'elle-même  ! 
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èire  achevé,  n'a  pa$  même  pu  èlre  commencé^  faute 
d'iu  foqdemeQt  si}r  lequel  on  pûl  Tasseoir. 
Nos  trois  réformateurs  donc;  en  achsTant  de  dé^ 

molir  la  philosophie  dcmoiLstralivc,  no  formèrent  pas 
la  philosophie  inqumlh  c,  ne  fondèrent  aucune  phi- 
losophie, ne  laissèrent  derrière/  eux  que  des  ruines. 
La  philosophie,  jamais  uniforme^  mais  toujours  in^- 
forme  et  , difforme,  resta  tout  entière  à  former  (1).-  . 

10.  C'étaient  à  la  vérité  de  grands  homnies,  de 
Térîtables  gémes^  que  Leibniz  et  Descartes.  M^ùs  le 

■  (1)  Voici  Comment  un  de  ces  tristes  abbes  qui,  nirtn»^  en  Itatîe, 
pour  se  faire  pardonner  leur  soutane  et  obtenir  le  diplôme  de  pbi- 
«osi^phe,  se  sont  mis,  au  dernier  siècle,  a  encenser  Kpicure,  Bîicoii 
0l  Locke,  l'abbé  Geuovesi,  litturateur  et  philosophe  de  beaucoup 
d*esprit,  et  grand  panégyriste  de  la  logique  et  de  la  philosophie 
racioiiiielle»  a  jugé  cette'époque  de  là  tenaksanee,  de  la  préteudue 
MftMratieo  de  la^diltoiophie,  doot  on  a  été  si  lier*  et'  dont  H-s'étak 
d*aUleart  nentré^i  iaôajl^qjie  :  iL*expéri<Qce,4it-i|,  noos  a  appris 
qtie  le  peogrès  de  la  scienee  nons  a  «mené  le  progrès  des  questions  ; 
que  d^épaiaMs  ténèbres  se  sont  répandues  même  sUr  les  Choses  que 
nos  pères  vénéraient  religieusetaient,  les  ayadt  apprises  par  la  tra* 
dition,  ou  les  teuaut  pour  certaines  pour  les  avoir  trouvées  eux- 
m/'nies;  et  qu'on  n*a  rifii  <1p  mieux  apiKirté  pour  U'  stil>stituer  a 
ce  qtii  cxi^t<'lit.  De  sorte  que  m  nous  contniuons  à  iii;ircher  dnns 
la  voie  où  nous  nous  sommes  eimat:cs,  d'ici  a  un  ou  deux  si<'cU's 
c'en  sera  fait  de  toii*e  scienrp,  tt  nos  successeurs  ne  sauront  pas 
autre  diose,  sinou  qu'ils  ne  sauront  plus  rien;  /\j  pei  inu  n(n  At'i- 
mmy  ex  quo  res  Utterarfa  aucta  .eut,  quxdiones  etiatn  auda^t, 
ef  rehu8,iiiu^9êieresauiirtuiUa)t  sanefe  veiutrabaniur,  oui  in- 
«enins  eerio  ienebant^  Éeiiehras  e/fusag;  nihito  mterim^wieliort 
^veeto.  Quare ti,iUeœpimus,pergamus,  inlra  «numaiU  alterum- 
êteeuhan  db  tota  homiris  sosntia  ACf  ost  brit»  nihitque  sapient 
pçtteri^  fuSH  se  hihil  sciib.  {Jf*  logieo-erUica  tib.  i.)  *'  Si  te 
pauvre  abbé  vivait  de  nos  jours,  il  verrait  que  sa  prophétie  s'est  par- 
Csiteoient  aeenmplie,  et  plus  tôt  qu'il  ne  Tavait.  prfvu  LiM-niém^!  >» 
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génie  oe  réustit  qu'à  se  créer  des  ténèbres,  od  il  ne 
.  ?oit  phis  riMiy  ne  nuit  ploi  rien^  n'est  plus  nèn, 
dès  que,  eo  «e  setrancbant  en  hti-méme,  il  repoiiftie 

les  communications  positives  du  Verbe  éternel,  dont 
•  il  est  ia  réverbération  et  le  reflet  ;  et,  impuissant  pour 
le  bien»  n^est  plus  habile  que  pour  le  mal.  Et  ce  ne 
foent  que  les  germes  du  mal  que  ces  gmids  hodl*^ 
mes  dépotèrent  dans  l'esprit  humain»  malgré  téiM 
désirs  et  leurs  efforts  pour  le  bien. 

Descaries^et  tous  les  grands  chrétiens  qui  adoptè- 
rent sa  méthode  doutèrent  de  Dieu,  comme  les  sco- 
lastiques  avaient  eu  Tair  de  le  faire  eùx-mèmos  d'une 
manière  puremeht  scientifique,  pour  trouver  de  noi»- 
veiles  démonstrations  en  faveur  d'une  si  grande  et  ina- 
portante  vérité.  Leur  doute  philosophique  n'entraînait 
pas,  la  d^trucUoQ  de  toute  croyahce  chrétienne.  £o 
fIdpjiMÉM  diura  lesécoles,  ils  ne  cessé*- 

iiiÉ|ii«ftyadeirer  dans  les  églises.  Mais  leurs  écolier^ 
•'  et  leurs  descendants,  pariant  du  principe  de  n'admettre 
rien  qui  ne  fût  évident  pour  la  raisoa^.ou  qui  ne  fût 
retrouvé  et  démontré  par  la  raison,  pas  même  Texis-^ 
lence  de  Dieu,  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de 
s'assurer  de  rien,  pas  même  de  la  certitude  de  révt- 
dence  et  de  la  compétence  de  la  raison.  Car,  comme 
Tavait  remarqué  Descartes  lui-même  (1),  on  ne  peut 
se  fier  à  révidence  et  à  ^  la        qu'autant  qu'on  est 

cert^n  que  c'est  Dieu  qui  a  donné  la  raison  à 

I  -    '     •  ■ 

■     .  :   ■-  "  »  ..■■....1   ■■    ....^..w  m-m^m.»... 

(t)  «  Qnaiii  priiiiiiiQ''otanrst  «eesiio,  eiamtiiare  dcbeo'ofi  «Il 
»  Dtut,  tm  paM  eite  deeeplior  :  bae  sniiii  n  isnovata,  «mi  vidéer 
»  de  «Ifo  titia  phme  eerUu  esse  «nftem  poêtei^  iMidUat,  ii.) 
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qu'autant  qu'on  est  certain  qu'il  existe  un  Dieu  auteur 
de  Tévidenceet  de  la  raison.  -*  ' 

Cest-à-dire  que  le  doute  purenoent  scientifique 
et  conditionnel  de  Pesc^rtes^  pris  au  ^rieux  et  dans 
sa  plus  grande  latitude  par  des  esprits  faux  ou  ma» 
lins,  dégénéra  bientôt  en  doute  religieux,  ou  en 
doute  absolu.  On  commença  à  douter  des  dogmes 
chrétiens  avec  la  même  légèreté  avec  laquelle  on 
avait  douté  des  systèmes  philosophiques;  on  parut 
convenir,  ou  à  peu  près,  qu'dn  ne  devait  rien  admet»' 
tre  coinnie  vrai,  dans  aucun  oixire  de  vérités,  que  ce 
qui  à  la  raison  de  chacun  aurait  paru  vrai  ;  et  le 
principe  i^ligieux  du  protestantisme^  se  fortifiant 
du  pvîncipc  philosophique,  passa  du  terréln  dé'  la 
science  sur  celui  de  la  religion,  et  y  amena  la  né- 
gation ou  le  désespoir  de  toute  vérité,  au  point  que 
Bayle,  devançant  le  dix-huitième  siècle,  proclama 
le  scepticisme;  et  Spinosi  préluda  au  dix-neuvième 
siècle  par  le  renouvellement  du  panthéisme,  qui  n'est 
qu'un  athéisme  déguisé.  Ce  furent  les  conséquences- 
logiques  du  mouvement  philosophique  du  dix- 
septième  siècle  (1).  C'est  ainsi  que  cette  deuxièn^e 
époque  éû  la  raison  philosophique  moderne,  l'époque 
dé  la  difieûmon^  fraya  la  voie  à  la  troisième  époque, 


(1)  «  La  philosophie  du  dix-huitième  siècle  est  le  développement 
»  du  mouvement  cartésien  en  deux  systèmes  opposés  que  le  carté- 
»  sianisme  contenait  dans  son  sein,  sans  en  avoir  développé  toutes 
»  les  puissances.  Il  fallait  que  ces  puissances  cachées  prissent  tout 
»)  leur  dévelo()pement,  pour  qu'on  tes  connût  et  dans  ce  qu'elles 
ï)  avaient  et  dans  c«  qu'elles  D^avaient  pas.  De  là  l'idéalisme  de' 
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Fépoque  de  la  négation  :  ce  fut  Poceiij^tiôn,,  le 
travâl- jb  la  nûsoo  phiiospphique  au  huRièsoie 
siècle,  doht  nous  allons  nous  occuper  dans  la  seconde* 
partie. 

'/  ■  '    .    SECONDE  PARTIE. 

...         .      •       •  * 

H  .l*  E  dix-huitième  siècle  est  encore  trop  rapproché* 
JLjcIo  nous,  trop  présent  aux  esprits  par  d'horri- 
bles souvenirs,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans 
de  grands  détails  touchant  le  caractère  qu'y  a  déployé 
la  raison  philosophique,  et  1^  exploits  par  lesquels  elle 
l'a  souillé.  H  faut  cependant  en  dire  quelque  chose. 

Personne  n"ignoro  <}ue  c'est  à  la  raison  philoso- 
phique anglaise  des  liobbes,  des  Coihns,  des  BoUng* 
broke,  des  Woolston^,  des  Gibbon,  que  la  raisoa  phi*  ^ 
losophiique.  française  est' aUée  eiuprunler,  pour  le 
*  transplanter  en  France,  le  système  affreux  qui  mé- 
connait,  (jni  rejette,  qui  méprise  toute  doctrine  posi- 
tive, tojLit  enseignement  chrétien  eu  uiatièfre.  de  re* 
ligioû.  ..      ..         .  ^ 

.Pcotégée  par  certains  hommes  d'Ëtat-trop  fa}]l)1eSy 
trop  simples  ou  trop  corrompus;  favorisée  par  cei^ 
laines  passions  et  par  certaines  circonstances  de 
l'état  politique  de  la  société,  la  raison,  phjlosophi-  . 
que,  qui  jusque  là  .avait  gardé  quelque  modération 
en  Franée  et  ménagé  lé  christianisme,  au  dix-hui- 

-.        ■    ■  •  '  * 

»  l*éeole^alleiiiaii(te  et  le  sensualisme  anglaia.et  francs.  (M.  Co«- 
»  sia.  Cours  de4S28f  )eç.  |8.}  »  ûe^  éloge,  illant  en  eonvenir,  A'est 
4)ia  ti^flatu«ur*pour  latpbil^phie  4^  Dàeanes. 
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tième  siède  brisa  lout  frein,  6la  tout  masque;  et 
montra  au  monde  dans  toute  sa  licence,  dans  toute 
sa  diflbrmitéy  dans  tous  ses  délires,  dans  toutes  ses 
horreurs.  .  - 

11  y  avart  sans  doute,  daus  l'ordre  politique  et  même 
«^dans  l'ordre  religieui:,  des  abus  à  corriger,  des  dés- 
ordres à-réppîmer,  des  scandales  à  détruire;  car 
le  temps  et  les  passions  en  introduisent  toujours 
dans  toutes  les  inslituliuns  liiiniaiiios.  Il  v  avait  sur- 
tout  à  corriger,  àrépriiner,  à  détruire  le  plus  grand 
de  tous  les- abus,  de  tous  les  désordres,  de  tous  les 
'  scandales,  celui  de  la  reniaissance  du  paganisme,  quî, 
restauré  au  seizième  siècle,  s'était  glissé  parloiil, 
avait  tout  envahi,  tout  corrompu  :  la  philosophie, 
le  droit  public,  la  littérralure  (1),  les  arts,  les  habi- 
tudes et  les  mœurs.  Âu  lieu  dë  s'appliquer  à  guérir 
cette  plaie,  on  ne- fit  que  Télargir  dans  toutes  les 
directions  et  la  rendre  plus  incurable.  Au  lieu  de 
combattre  cette  cause  toute-puissante  de  la  dégéné- 
ration des  peuples  chrétiens  dans  TEurope  moderne, 
on  iie  fit  que  la  développer,  l'appliquer  en  tout  et 
partout;  car,  ainsi  qii*uii  de  vos  littérateurs* (M.  Oiar^ 
lee  Nodier)  Ta  remarqué  avec  autant  de  bon  sens 


(1)  La  littérature  des  siècles  de  Léon  X  et  de  î.onis  XIV.  profa- 
ne, en  grande  partie,  dans  ses  formes,  était  chn  ticune  quant  au 
fond.  Ça  ele  le  dernier  résultat  du  mouvemeul  chrelien  des  siècles 
préGédçnts.  L'effet  de  la  corruption  païenne  daus  la  littérature  et 
l«  arto  ne  w  laaiiitea  qa'aa  dii-aeptième  sièetelm  Italie,  au  dix- 
iwîlidne  tiède  en  Frtnee.  Las  boni  va  aiaïKais  principes  ont  ami- 
v«Dt  be9oiii.de  ftèolea  pour  prodnira,  panni  les  peuplet,  bon- 
nes on. BHinfaia^s  coMéqneMis*. 
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que  de  vérité,  «  la  révolution  française  n'a  été  que 
»  reosemble  (les  idées  du  collège  appliquées  à  la 
»  société,  n 

Ils  avaient  de  Tesprit  ces  philosophes  du  dîi-huî- 
tième  siècle,  et  (quelques-uns  au  moins)  même  du  gé- 
mais  toute  lumière  divine  s'étaut  tout-à-failétemte 
dans  ces  ioteiligences  dirétieniies  égarées  par  l'or- 
gueil et  corrompues  par  les  vices,  ils  n*oni  pu  s'ae- 

.  corder  en  rien,  excepté  en  une  haine  commune,  une 
haine  satanicjue  du  christianisme,  qu'ils  appelaient  froi- 
deiueat  l'infame.  Ils  n'ont  rien  inveuté,  rieo  trouvé,  pas 
même  Terreur.  Us  n'ont  fait  que  renouveler  ei  balMàler 
à  b  française  toutes  les  excentricités^  touteslesemurs, 
toutes  les  saletés,  toutes  les  turpitudes  de  la  raison 
philosophique  grecque  et  romaine,  moins  le  talent  (1). 
)U  ont  professé  en  même  temps  les  systèmes  les  plus 

.contradictoires,  les idoctrines  les  plus  c^pposées^  le . 
dogmatisme*  et  le  scepticisme,  le  matémlisme  et 
l  idealisme,  le  déisme,  le  panthéisme  et  1  athéisme. 
De  sorte  qu'on  peut  répéter  de  ces  philosophes  ce 
cpieGcéron  avait  dit  des  philosophes  anciens  :  Qu'on 
BIS  peut  nen  imaginer  de  si  absurde  qui  d'mI  été  pto- 
féssé  par  quelque  philosophe;  JWlil  tom  ohwrdÊÊln 


(1)  Voyez,  dans  les  Frovinciales  philosophiques  de  M.  l'abbé  Bar- 
ruel,  toutes  les  absurdités  de  la  philosophie  grecque  daosles  pages 
à  g3uche  du  livre  ;  et  dans  les  pages  à  dro  te,  la  traduction  pitoja- 
Ut  fu'ea  oDt  donnée  les  philosopbcf  da  <i»lieilièiiie  sièeto,  en  les 
fsimiUit  qpiBiMte  rMlaft  ée  le«rs  proprts  iMlNveMi*  Gf  fS^ 
prochMMal  tiè»'frappaDt  pfviwi  qe»  cm  frands  pettÊgun  Héêe 
»ÊtXfimnêÊÊ»éuué  laptiii»^  pMwsiMilMSt  ifiifibsat 
écrit,  el  que  riMiuiêlMé  n'était  pwlMr  1WM  é»  fM)M 
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dici  pot^i^  qmd  non  dkatur  ab  aUquo  pkUûso-' 

Le  cmetère  iNro]ire  de  la  raim  philcMophiqne  de 
eette  époque-là  n't  été,  je  le  répète,  que  la  négolÛM, 

la  négation  poussée  à  ses  dernières  limites,  on  peut 
niéioe  dire  à  ses  dernières  fureurs.  Elle  a  nié  Dieu, 
b  création^  la  Trinité,  la  révèlatieoy  la  elHite  de 
rboDiine,  la  rédemption,  la  grftce;  die  a  nié  la 
simplicité,  la  liberté,  rimmortalilé  deTâme;  elle  a 
nié  non-seulement  ce  qui  ne  se  voit  pas,  mais  aussi 
,«e  qui  voit;  elle  a  nié  non-seulement  Dieu,  mais 
aussi  le  mende;  .non-senleBiant  les  esprits^  mais 
Msi  les  corps;  aoB-seulement  la  fie  dam  le  monde 
fetur,  mais  aussi  la  mort  dans  le  monde  présent  (1); 
elle  a  nié  toute  morale,  toute  justice,  tout  devoir, 
toute  vertu;  elle  a  nié  toute  idée,  tout  principe,  tout 
aeutioieiit^  toute  croy^moey  toute  Yèritè^  toule  cSer- 
litude,  fout  eulle,  toute  religion  el  toute  sociélé. 
Rien  de  positif;  tout  a  été  négatif  dans  son  ensei- 
gnement. Toute  sa  science,  pour  parler  le  langage 
des  Livres  Saints,  s'est  elle-même  dévorée;  Omrns 
munm  depomta  est  {Pn^.  40M7)i  car  eHe 
»'a  enseigné  d'autre  dogme  que  le  doute,  d'autre 
morale  que  le  crime,  d'autre  devoir  que  Finsup- 
rection,  d'autre  ordre  social  que  Tanarchie,  d'autre 
suligton  que  Tathéisme,  d'autre  fin  de  l'homme  que 
le  aéanl.  Et  afin  qu'il  n'y  eùti  rien  dont  ou  piûl  dire, 

"  - 

(1)  Od  Mit  Qoe  Con^Qrcet,  le  plus  lira  4cs  philosophes  4»  se  tià^ 
d$,  a  fiédft  ^*aa  Jour  la  philosophie  Mirait  tnmvé  «t  féf#i  à 
PlInMit  to^iovil  asaopsf  noerir. 
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«  Voilà  uue  cliose  que  la  raison  philosophique  du 
di\- huitième  siècle  n'a  pas  nié;  >»  ayant  tout  niée,  et 
n'ayant  plus  rien  à  nier  hors  elle-même,  voilà  qu'un 
beau  jour  elle  en  vint  à  se  nier,  à  s'effacer  elle- 
même;  car  l'apothéose  d'une  prostituée,  sous  le 
titre  de  déesse  de  la  Raison,  la  personnification  de 
la  raison  dans  la  volupté  et  par  la  volupté,  ne  fut  que 
la  coiii'ession  publique,  solennelle,  qu'on  ne  recon- 
naissait que  la  matière  à  la  place  de  Dieu,  le  plaisir  à 
la  place  de  la  loi,  1  instinct  à  la  place  de  la  raison; 
et  que,  comme  il  n'y  avait  plus  de  Dieu  ni  de  loi, 
de  même  il  n'y  avait  plus  de  raison. 

12.  Quel  spectacle,  grand  Dieu!  que  de  voir  des 
philosophes  dont  la  raison  avait  été  si  fière,  et  qui 
avaient  tout  entrepris,  tout  accompli  pour  l'honneur 
el  le  triomphe  de  la  raison,  finir  par  abjurer  toute 
raison!  Quel  spectacle  que  de  voir  des  philosophes 
qui  avaient  tant  crié  contre  la  superstition,  finir  par 
venir  courber  leur  front  orgueilleux  aux  pieds  de 
ridole  infâme  de  la  volupté,  et  s'enfoncer  dans  la 
superstition  la  plus  obscène,  la  plus  cynique,  la  plus 
grossière,  devant  laquelle  les  philosophes  païens 
avaient  toujours  reculé!  Car  les  philosophes  grecs 
avaient,  eux  aussi,  adoré  l'homme,  mais  l'homme 
après  la  mort,  l'homme  purifié  en  quelque  sorte  par 
le  trépas,  l'homme  transformé,  l'homme  déifié; 
tandis  qu'en  93  des  philosophes  adorèrent  l'homme 
vivant,  l'homme  chair,  l'homme  crime,  l'homme 
descendu,  dégradé  jusqu'aux  instincts  aveugles  de 
la  brute.  C'est  ainsi  que  la  raison  philosophique 
moderne  ayant  renouvelé  de  la  raison  philosophique 
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ancienne  le  crime  de  s'ôtre,  comme  Fa  dit  samtPaàl|  . 
arrêtée  à  elle-même,  enorgueillie  d'elle-même  ;  liva^  j 
mterunt  in  cogitationibus  suis,  fut  frappée  du  mèraà  ' 
châtiment,  aveuglée  qu'elle  fut  au  point  d'adorer  • 
l'homme  criminel,  l'homme  corruptible,  l'hommci 
matière,  au  lieu  de  glorifier  le  Dieu  trois  fois  saint  ' 
et  parfait  ;  El  miUaverunt  gloriam  hicorruplihilis  Dei 
m  imagineni  gloriœ  corriiptibilis  Jiominis.  riv 
•  Plus  honteuse  que  celle  des  anciens,  cette  ido-* 
lâtric  fut  aussi  plus  cruelle.  Les  Grecs  et  les  Romains 
n'immolaient  que  des  hécatombes  d'animaux  à  Juf*. 
piler  et  à  Yénus,  tandis  que,  devant  l'autel  de  la 
déesse  de  la  liaison,  on  a  immolé  des  hécatombes 
de  victimes  humaines  et  même  de  philosophesyaRn 
que,  dans  la  personne  de  ces  prêtres  de  la  raison, 
qui  s'étaient  posés  comme  les  représentants  de  la  rai- 
son, la  raison  venant  expirer  dans  le  sang,  il  fut  mieux 
encore  constaté  que  c'était  l'époque  de  la  flétrissure 
(Je  la  raison,  de  sa  fia  cl  de  sa  destruction.  fV. 

Ce  fut  aussi  l'époque  d'horribles  orgies,,  de  scè4 
nés  de  sang,  de  crimes  dont  aucun  peuple  païen» 
aucun  peuple  sauvage  n'avait  jamais  donné  l'exem* 
pie,  et  qui  auraient  fait  la  honte  éternelle  du  peuple 
irès^chrétien,  s'il  n'était  démontré  que  ce  peuple 
n'&  rien,  fait,  n'a  rien  voulu  de  ce  qu'on  fit  alors  cii 
son  nom.  Et  afin  qu'il  ne  restât  pas  le  moindre  doute 
que  tout  cela  a  été  l'œuvre  de  la  raison  philosophique , 
et  non  pas  de  la  raison  populaire,  un  philosophe  s'est 
chargé  de  déclarer  au  monde  cette  vérité.  Car  c'est 
Condorcet  qui,  en  présence  des  horreurs  de  03,  et  en 
faisant  allusion  a  celui  (à  Voltaire)  qui  avait  le  premier 

U 
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(Jék^rmitié  lè  mouvement  de  là  négatiàn  Su  â^x-fim- 
licme  siècle,  a  prononcé  cette  grande  parole  :  « i| 
»>  n'a  pas  vu  tout  ce  qu'il  a  fait,  mais  c'est  lui  quia" 
»  l'ait  tout  ce  que  nous  voyons!» 
•v-Un-tel  état  de  choses  rie  pouvait  durer  long- 
temps, ni  la  science  ni  la  société  ne  pouvant  s'arrêter 
à  ta  négation  de  tout  sans  périr.  La  raison  philo- 
sophique donc,  d'accord  avec  la  raison  d'Etat,  parut 
revenir  sur  ses  pas  et  vouloir  reconstituer  l'édifice 
de  la  vérité  ;  mais  ce  fut  toujours  d'après  la  méthode 
qui  fait  son  constitutif  essentiel,  d'après  la  méthode 
de  Aouloir  marcher  toute  seule,  et  faire  de  la  science 
religieuse  en  dehors  delà  religion  et  même  contre  la 
religion,  tout  en  prolestant  de  vouloir  maintenir  et 
respecter  la  rehgion.  C'est-à-dire  que  la  raison  philo- 
sophique moderne,  en  changeant  son  langage,  n'a  pas 
abandonné  ses  principes;  en  modérant  sa  conduite, 
n'a  pas  abjuré  ses  prétentions;  et  qu'elle  n'a  renoncé 
au  système  de  la  négation,  qui  signala  sa  troisième 
époque  au  dix-huitième  siècle,  que  pour  entrer  dans 
Je  système  de  la  déception,  qui  forme  le  véritable 
caractère  de  la  quatrième  époque  de  la  philosophie 
de  notre  siècle. 

Tout  en  effet  n  est  que  déception  dans  cette  phi?: 
losophie  :  déception  par  rapport  à  son  wigine,  dé- 
ception par  rapport  à  ses  tendances,  déception  par 
rapport  à  ses  résultats.  Je  reprends. 

13.  Déception  par  rapporté  son  origine.  Certains 
^hofs  de  la  nouvelle  école  philosophique  française, 
j'aime  à  le  reconnaître,  ont  des  talents,  de  l'élévatiôii; 
«t,;àxe  que  Ton  dit,  même  du  génie;  mais  ils  ne  se 
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MM  pes^  «Met  Mlimési  mm  vfÊfêckèA  m^^t^^ 
ûiVm'pnM  èMcsr  iers  dè.lm«prtl  el4tf  Jeit|r 

pliîssancse.  Avec  des  qualités  supérieures,  rares,  bril- 
lantes, avec  lesquèllès  ils  pouvaient  aspirer  au  rang 
.de  maîtres,  qhé  prétéré  se  faîri^,to>iiej:s*  Pouvant 
tiiàrdher  eo'  ëonij^agiiie  àeê  f)m  gnwiâft  gikiiea  4» 
«iliiCrii)^^  partager  hors  hawitt»!,  «a^oiit  «»  h 
rtlgiWiiiW^  de^  <é  méttre  à  la  suite,  et  de  exposer 
au  dédain,  au  mépris  qu'ont  encouru  les  plus  fous 
'«t  les  plus  insplenft»  des  philosophes  protestanta. 
PouvaAi.d«(er  kiir^j&d'iiiiè  libiloe^hi^  vérilabUi 
«Ml^r^BàiiBiflqiMa  pour 
Insé,  la  klÉâ^éMté  pour-  fuide^le»  travaux  de 
«aint  Thomas  pour  ressources,  et^  pQur  but,  la  con- 
tinuation, le  développement  complet,  le  peFfe<^tionr 
tonent  de  1»  j^iilepôplM^ttrélienae^  Kiiq»  4^  gkn- 
d«^ia'  nafioli '.frlRiip^  4I«  a*«if|r  pnist  roi^  à$ 
Mie  paasev  din»  lar  hugnè  uniiPttndie,  dan»  la  htb-^ 
^e  de  la  civilisation,  je  dirais  presque  dans  la  laïf-* 
gue  chrétienne,  les  systèmes  creux,  ignobles,  absur- 
des de  la  philosophie  aUenaaode (i),  n'ayant  que  le: 

(1)  L'ignoble  fable,  en  particdlier,  que  i'ctât  priniitif  etoriginair* 
de  rhomme  a  été  l'état  sauvage;  que  c'est  rhooiroequi»  d'abord, 
inventa  les  mathématiques,  en  vertu  de  son  iostinot  de  YtUile;  pui^, 
en  second  lieu,  inventa  les  loi»  et  la  société  civite,  «a  verlii  é%  ma 
tuihHil!  dit  Jùsie  {  qoi ,  eirttoiÉliBià  IkM^^aMM  ^  bWMrtMÎa  ' 
vMttia*Mlniaiàe  ên^tmui  qui.  eu  ^Mm1Ê^m,iàntÊim  1$ 

liante,  «1  li  UCiftêt  UmÊm§\*^4^^il»mm^*^f^m^^ 
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paganisme  pour  base,  les  fausses  lucui-s  de  la  raison, 
les  ténèbres  pour  guide,  les  vaines  discussions  des 
.  \  '  detix  derniers  siècles  pour  ressource,  et,  pour  but, 
:  <yi-  ^  dégradation  de  l'homme  et  la  ruine  de  la  société  ; 
et  en  y  imprimant  Timage  de  leur  personnalité,  le 
càchet  de  l'esprit  français;  ils  ont  présenté  et  fait 
accepter  à  la  France ,  comme  de  la  philosophie  in- 
i^*  'digène,  les  rêves  de  tout  ce  que  l'intempérance  la 

'  •  plus  dévergondée  de  la  raison  a  enfanté  de  plus  lourd, 

de  plus  incompréhensible,  de  plus  monstrueux  à  Té- 
.  trunger  :  ce  qui  serait  immensément  ridicule,  s'il 
n'était  profondément  impie.  C'est  ainsi  qu'un  prince, 
î  •      en  apposant  ses  armoiries  et  sa  signature  sur  un 

"  •  .    morceau  de  papier,  le  convertit  en  monnaie,  et  lui 
donne  une  valeur  qu'il  n'a  pas  en  lui-même. 

Or  une  pareille  philosophie,  que  ceux  même  qui 
la  professent  n'ont  pas  honte  d'appeler  de  la  bla-. 
:   e      ^we  (1);  Une  pareille  philosophie,  qui,  si  elle  n'est 
î  .    •  pas  de  l'amusement  n'est  qu'un  jeu  de  mots,  de  la 

*  •  •       tanité  et  de  la  déception;  une  pareille  philosophie  ne 


j    *!  •    •  •  ^hors  (le  la  philosophie,  a  été  traduite  mot  à  mot  des  livres  des  épi- 
-  *     ^  ^ <ruriens  allemands,  qui  l'avaieiit,  à  leur  tour,  retrouvée  dans  la  boue 

f  '   \      ■'•  ,  lies  épicuriens  de  la  Grèce. 

j     .  *    -  .  '  (  I  )  Oïl  s'est  étonué  que  nous  ayons  fait  usage  de  ce  mot  en  cliaire  ; 

-  '  .    mais  ce  mot  a,  en  quelque  manière,  été  consacré  par  les  barons 

.  ;  *      mt^mes  de  la  philosophie  dont  il  s'agit.  Ce  sout  eux  qui  ont  ainsi  - 

^          .  quaiiffé  cette  philosophie;  et  apparemment  ils  doivent  connaître 

*  ^  mieux  que  personne  leurs  propres  doctrines  et  leur  œuvre.  Voyez  la 

' .  \  bro<*hure  intitulée  Us  Philosophes  salariés,  page  75,  dont  l'auteur 

f;     •      .    '  '  J  n'iu^'pire  pas,  il  est  vr»i,  une  confiance  illimitée  ;  mais  ses  aCGrma- 

^      .  '     *  tidtns,  que  je  sache,  n'ont  pas  encore  été  démenties. 
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peùl  pas  convenir  à  l'esprit  français  si  sensé,  si  posi- 
tif et  si  chrétien.'^     •      ^«^j^       ^if "s!  • 

Français,  ce  qui  vous  perd  est  que  souvent  vow» 
voulez  être  imitateurs  serviles,  pouvant  éti'e  des  mo-» 
,  dèles  originaux.  Vous  n'avez  pas  été  heureux,  au  der- 
nier siècle,  d'être  allés  emprunter  votre  politique  a* 
*  l'Angleterre  protestante.  Croyez-vous  pouvoir  être 
plus  heureux  en  allant  maintenant  euipruuler  à  i' Al- 
lemagne protestante  votre  philosophie?, ^^)<^ï^5  s'a 

Français,  soyez  vous-mêmes!  Avec  la  puissartcé  de 
votre  esprit,  avec  la  merveilleuse  facilité  que  vous 
avez  de  comprendre  les  principes  les  plus  profonds, 
les  doctrines  les  plus  élevées,  et  de  les  développer 
idans  toutes  kurs  conséquences  les  plus  éloignées; 
avec  votre  étonnante  activité  ;  avec  l'instrument  de 
votre  belle  langue,  si  gracieuse,  et  en  même  temps 
si  claire  et  si  philosophique  ;  et  surtout  avec  la  ri-  * 
chesse  des  vérités  et  des  hahitudcs  chrétiennes  que 
dix-huit  siècles  de  christianisme  ont  acclimatées  dans 
ce  sol  privilégié,  et  dont  on  voit  les  traces  même  dans 
vos  égarements  et  dans  vos  erreurs  ;  avec  tous  ces 
avantages-là,  vous  n'avez  pas  besoin,  je  vous  Tas* 
sure,  de  singer  les  autres,  vous  n'avez  besoia  que 
vous-mêmes  pour  être  grands,    ^j/  '     "        '  j 

14.  Déception  de  la  philosopîile  tn'odeme  par  rapi- 
port  aux  tendances.  Mes  Frères,  je  n'ai  pas  de  parti 
pris;  je  ne  condamne  rien  à  priori  :  je  loue  le  lucrile 
où  je  le  trouve,  comme  je  saisis  la  vérité  où  je  la  ren- 
contre. Je  reconnais  donc  et  j'avoue  que  la  philosQ^ 
phic  moderne  Cjc  parle  de  votre  philosophie  éclecti- 
que) a  eu  quelque  mérite.  Elle  est  tant  soit  peu 
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spiritualiste  ;  et,  sous  ce  rapport,  elle  a  rendu  des. 
services  véritables  au  pays.  Elle  a  retiré  la  jeunesse 
française  de  la  voie  bourbeuse  du  sensualisme,  la 
seule  que  le  dix-huitième  siècle  eût  laissée  ouverte 
à  l'activité  de  la  raison  humaine;  elle  Ta  ramenée 
Éur  le  terrain  des  doctrines  spirituelles,  intellectuel- 
les, terrain  sur  lequel  il  est  si  facile  de  rencontrer  le 
cliristianisnie  et  de  poursuivre  le  chemin  de  la  vie 
en  sa  compagnie. 

Mais  ce  spiritualisme,  hélas!  je  le  dis  avec  regret, 
est  trop  souvent  un  spiritualisme^ns  Dieu,  Un  spi- 
ritualisme moins  Dieu;  je  dirais  presque,  contre 
Dieu  :  c'est  un  spiritualisme  où  Dieu  n'apparaît  pas, 
parce  que  la  philosophie  moderne  est  théophobc;  elle 
a  peur  de  Dieu  ;  elle  ne  passe  jamais  à  ses  côtes  sans 
se  voiler  les  yeux,  pour  s'empêcher  de  le  voir  ctd.ei) 
être  vue.  C'est  un  spiritualisme  qui,  lors-même  qu'il 
ne  se  passe  pas  de  Dieu,  le  façonne,  l'habille  de  ma- 
nière que  Dieu  n'y  est  plus  rcconnaissable,  et  qu'on 
a  l'air  de  se  moquer  de  lui.'-'  '••^ 
'  Le  spiritualisme  de  cette  philosophie  n'est  qu'ujii 
spirituahsme  illusoire,  trompeur,  inepte;  n'est  qu'un 
spiritualisme  qui  commence  à  l'homme  pour  finira 
l'homme;  un  spirituahsme  qui  ne  propose  quv 
l'homme  à  l'admiration  de  l'homme,  au  culte  dr 
l'homme  ;  qui  n'est  que  l'apothéose  de  l'homme^ l'ido- 
lâtrie de  l'homme  par  l'homme;  un  spiritualisme  qui 
n'a  rien  de  solide,  rien  de  grand,  de  noble,  de  divin, 
-de  sacré,  et  qui  n'aboutit  qu'au  ridicule  et  au  néant, 
quand  il  n'aboutit  pas  au  blasphème  et  à  l'erreur. 
Déception  donc  que  tout  cela,  et  plaisanterie  amère. 


f 


15.  Ënfin,  déception  de  la  |>hiiosophi(i  acltiiîlle 
j^v  l'di^^orl  k  SCS  résultiUs, 
.  Is  divorce  entre  la  phikMophie  et  U  religion,  deol^ 
^imt  iaa^  «e  iMaër^it  nsligton  «I  >  fhilpsopfiie, 
sufasîstei  toujoura.  La  pbilesophieéir  est  loujeurs  à  se 
yanter,  à  s'applaudir  d'être  devenue  laïque,  d  ètre 
devenue  séculière,  d'être  devenue  profane.  Or  quels 
«9  oi^.éié  jusqu'ici  ses  résuitaià? Peut-on  citer  uite 
mih  question  louebant  ia  «çiencé.  de  Diea  de 
i*llûinmequ*eUe*ait  résolue  I  Son  impiiîmanee  n'égale- 
t-elle  pas  sa  témérité?  Â-t-elle  fait  autre  chose  qu'ob- 
scurcir, affaiblir,  par  des  moyens  cachés  et  perMes,* 
n'osant  pas  les  cpQibattre-  ouvertemeot»  leir  vérités 
gjéfiérales  doot  le  mopde  ne  peut  pas  ae  passer,. les 
do^es  chréliens  dont  est  dépositaire  rÈgliset  A-t- 
ellc  réussi  à  autre  chose  qu'à  tromper,  à  ravager  les 
intelligences  qui  se  sont  confiées  à  elle,  en  y  démo- 
lissant des  croyances  anciennes,  sans  avoir  jamais 


M 

àèrm  est-cllé  autre  çhose  qu'un  amaia  bideux.  dcr 

blasphèmes  stupides,  d  absurdes  et  extiavagantes 
opinion^ (l)t    .  ♦  ,  .  \ 


.  U)  Ûn^'plus  fanatiques  philosophes  roMoiialIplet  4ms  fllèelie 
(^  àp.  GÎtktiiéo)  a  4it<  «  La  philosophie  ba  te  montre  avec  les 
«  fiiacAiies  essentiels  qui  la  constituent  que  lorsqu'elle  a  ftjë  /es 
»  principes  fondamentaux  des  connaissances  humaines.  Jusfiut? 
»  là,  inwmplète,  incertaine,  e'ie  ne  sort  point  du  rang  des  simples 
»  opinions.  Dès  qu'elle  a  trouvé  ces  principes^  destinés  à  lui  servir 
»  de  pierre  angulaire,  elle  se  constitue  comme  une  véritable  science 
»  {Histoire  comparée,  etc.,  tom.  i.)  »  Rien  n'est  plus  vrai.  Mais 
cela  ne  s'est  vu  qu'une  seule  fois  dans  le  monde,  pendant  la  période 
de  la  philosophie  chrétieBaieu>  Cette  phUoipi^e  n'ayaal  jamais 
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. .  €ar  quelle  question  a-t-elle  définie,  cette  |)hiloso- 
phie  qui  devait  tout  dé(tiiir^  Quelle  vérité  ^-t-^ie 
retrouvée,,  èétiâ  philosophie  qui'^devait  4oiit  reMm^ 
ver?  Qu'est-ce  que  oette  philosôphieâu  «fteir  a  <shoi^ 
de  précis,  de  certain,  et  où  la  raison  puisse  s'arrêter 
raisooaahlement,  sans  se  d^ader^  saos  se  perdre? 
Qu'on  me  l'indique*,  et  je  m-empceMiétKde4#  '«à' 
bire  rhoimeulr,^  de  liiîweii  témmgaer  k  le^ 
sâDce  la  plus  sincère  nô '  nota  de -là  Tdl^on  et -  dé 
riiumariiLé.  Hélas  !  eHe  ne  nous  a  donné  que  des  mots 
au  lieu  de  choses,  des  ténèbres  au  lieu  de  lumière ^ 
des  doutes  au  lieu  de  certitudes,  des  faot^ioes  ait  Uëu 
deréatité8.(f)-r    '   ^      ^  ^  iV"-  •  i^mf^^ 

'  ■  ■'         "  1 1  '    I     I  II  I  •     Il    f  'i       (I  '       ^  I 

voiilu  se  séparer  dit  1^  et  des  qroyattceB  .^Myonraoes  ^ 

rbumanité,  avèit  réussi  à  fixer  lèê  prineipes  Jmdaméniaux  dës 
cormalssaticee  h^aînes  i  et  par  ces  pri?ic{pes;dMhié0  à  hii'iër* 
vlr  de  pierraù7igulaire,  ell$^^étinitoçnHUitie pomme  tmevériUL*. 

hle  science  ^lais  depuis  le  seizième  siède,  ou  depuis  quela  rQison 
phiIosoplii(iue  a  voulu  marcher  seule,  u'ayaut  pu  jamais  réussir, 
dans  la  pt  riode  de  bientôt  quatre  siècles,  àjb  er  les  principes  fon- 
damentaux des  connaissances  humaines,  —  car  jusqu'à  nos  jdurc 
on  dispute  encore  sur  ces  principes,  ils  ne  sont,  il  s'en  faut,  «i 
reiroucés  ni  fixés;  —  il  s'en  est  suivi  que  la  pliilosophie,  depuis 
cette  époque,  ne  £*ef/  pionirée  et  ne  se  montre  Jamais,  même  dé 
itos  jours,  ^àvejù  tmearàeiéiea'eêtêiUîdê^ict^^  et  q\i«, 
eomme  jadis  la  ^hîlosophfiè  des  Oiecs  jet  dtt  A01nàiM,^et  poàr  les 
mémles  jcauaëSy  ineani|itd(e  ét  iûénrnfiie^  eilè  tusorê'pohU  dfà  rm^ 
ééi-êlmpfepûptÊM»,   *  ' 

(iyTiedfStùàn.  Vkîstorlmiiie  la  philosophie  matérialiste  ^iprèB  • 
SI^  Cousin»  à  dit  :  «  ^histoire  de  la  phiKieopliiey  daus  son  ensem- 
^  i»  ble,  nwïs  offre  une  perspective  de  consolation  et  de  joie.  Càr  dès 
»  que  la  raisou  humaine  aune  fois  reçu  le  révril,  elle  n'a  jamais  ré- 
»  trogradé...  T^a  raisou  avance  sans  cesse  'Uistoire  de  laphil.).  » 
MeiUeur  1  Çest  préciâémeiit  lé  coutraire  qui  est  mi;  VhistoUre  de 
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*'  16.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'elle  a  découvert  pai* 
ràpliort  à  i*liomii»e  T  £lle  votis  {»aried^  l'apoifaéese  de 
PhtinaaÂHéy  éù  làcl  absolîr  dé  rhom&lé,  de  i^ïndèpéo''' 

dauce  de  sa  raisoo^  du  domaine  de  'kl  personnalité^ 


la  pkHotop/Ue,  dans  son  ens^iibls,  ai  pous  qffré  qii^une  pef- 
ipeeti^e  UÈ  l^iaùtàTiov  et  db  tipstessb.  Car  dès  gîte  lù  raison 
kvmaine  a  reçu,  au  seizième  siècle,  le  réveil  d&nt  parle Hiistorien 
philosophe,  elle  n'a  fait  que  rétrogradé'  jusqu'au  scepticisme, 
ou  au  désespoir  de  toute  vérité.  L'histoire  de  la  philosophie,  dans 
SON  ENSEMBLE,  ue  Dous  démontfe  qu'une  seule  vérité  :  c'est  que 
la  raison,  dès  qu'elle  se  sépare  du  principe  rèligieux,  recale  tou- 
jours jusqu'à  la  uégatlon  d'elle-même.  Mais  voyez;  cet  bi^orieu  se 
.muter  lui- même;  car  il  a  ajouté  :  a  Cependant,  fX  tfiuXï^  que 
»  soient  1«  àbondaMtei  (umiéres  $e  sont,  répiandués  nMr  léi 
»  principes  et  les  plu«  hantes  Mées  Ae-  la  sdieifeei  't«  éUe  n's  eMttlt 
)i  «é^p$i|et  iJk  léy  iénsfû»  jamniil^))  à  ii^pcMiv  aUcaee  à  aw^àm 
^  ^rtid  lBB  plus  reqisrqui^les.qui  se  sont,  d^is  l^aniiquitft  .^* 
^  '»  mfd  sur  soa  territoire,  et  à  obtenir,  même  à  cette  époqùé  bUr-, 
i'  lànte  (de  ténèbres), Taceurd  parfait  et  l'unité  d'atfentinieAt  'doiit 
»  jouissent  les  sciences  mathématiques.  2<>  Les  sceptiqties,  \m 
»  athées,  les  matérialistes,  les  théosophes  continuent  à  élever  la 
»  voix  ù  côté  des  dnf:in;»tiques,  des  déistes,  des  spiritualisles,  des 
»  penseurs  paisibles,  et  trouvent  encore  des  par'  :  ans.  3«*  Il  faut 
))  sans  doute  en  reconnaître  comme  one  desprincifwiles  causes,  que 
•H  les  grande  hommes  de  ces  derniers  temps  ont  encore  laissé 
*)»  beaucottp  de  louche  et  d'inconiplet,  relatiyepient  aux  premières 
»  nùHoiit  et  aux  priocipes  les  plus  4Aeivèa\  qafon  mtr^m  point  as>* 
te  :aciE  «ttaehé  à  détenfiittor  les  tfémierr /omToNim^  rédfiee  «t 
fi  èn'  ftire  iwgKff.^  en»  ti»ul»las  pÉtttes»  «I  à  les  mettre'  ainsi 
»  dfaeédrd  »-Ileit  dotto  éfidesit,  par  œt  «veu  da  son  tea* 
til|M  panégyriste^  qna/  au  point  où  en  est  réduite  lé  plillo6ti|iliie 
dè  iiès  Jours,  elle  '^st-divlsée  -en  différentes  seeteâ  quf  tie  peuvent 
'te  meitre  d'accofd  tût  rien; qu'elle  est  dans  les  ténèbres  toti- 
ohnht  les  notions  premières,  et  qu'elle  n'a  pas  même  achevé  de  ' 
poser  les  fondements  de  Tédifice;  en  d'autres  termes  :  que  la  phi- 
losophie moderne  n'a  rien  fait,  ne  s.iii  rien,  et  n'est  rien  elle-même. 
faut-U  Uooo  pas  être       i^tupide  ou  bieu  ïAsokut  pour  oser, 


2^S  LÀ  nAifioa  philosophique 

;de  la  nécessité  de  son  être.  Mai&  concevez-vous  rieii. 
à  ces  grands  mots,  quand  il  s'agit  de  l'homme,  Têlre 
mortel,  l'être  relatif,  l'être  dépendant,  l'être  assujetti, 
Têtre  contingent,  n'ayant  rien  de  lui-même,  et  n'é- 
tant rien  par  lui-même  et  en  lui-même? 

Un  instant  après,  cette  même  philosophie  appelle 
l'homme  «  l'indéfini,  »  ce  qui  signifie  évidemment 
qu'elle  n'a  rien  encore  dé/îni  par  rapport  à  l'homme. 
'Cette  drôle  de  définition  de  l'homme  encore  indrfim 
doit  vous  rappeler  celte  triste  et  désolante  parole  sortie 
tiaguère  de  la  bouche  d'un  philosophe,  comme  une 
^oix  sombre  et  lugubre  du  fond  d'un  tombeau  : 
«L'humanité  n'est  pas  encore  assez  mûre  pour  qu'on 
traite  la  question  de  l'àme.  » 

Ainsi,  mes  Frères,  non-seulement  la  philosophie 
éclectique  n'a  rien  encore  décidé  sur  la  question  de 
l'àme  — qui  n'en  est  pas  une  pour  le  genre  humain 
tout  entier;  —  mais  elle  nous  annonce  que  nous  de- 
vons attendre  encore  longtemps  avant  de  savoir  au 


en  présence  d'un  pareil  résultat,  qu'on  reconnaît,  qu'on  avoue,  ve- 
nir parler  des  abondantes  lumières  qtd  sn  sont  répandues  sur  les 
principes  de  la  science,  et  de  la  perspective  de  consolation  et  de 
Joie  qu  offre,  dans  son  ensemble,  l'histoire  de  la  philosophie  f 
M-  Ancillon,  quoique  de  la  même  école,  a  été  plus  franc,  ayant  dit  : 
,«  L'histoire  de  la  philosophie  ne  présente,  au  premier  coup  d'oeil, 
-»)  qu'un  véritable  chaos;  les  notioiLS,  les  principes,  les  systèmes 
»  s'y  succèdent,  se  combattent  et  s'effacent  les  uns  les  autres,  sans 
o  qu'on  sache  le  point  de  départ  et  le  but  de  tous  ces  mouvements, 
»  et  le  véritable  objet  de  c€«  constructions  aussi  hardies  que  peu 
»  solides  {Cité  par  M.  de  Ronald,  Reclierches).  »  Voilà  donc  bien 
constatés,  par  un  écrivain  qui  devait  bien  s'y  connaître,  la  vanité, 
l'impuissance  et  les  tristes  résultats  de  la  raison  philosophique. 
.Toujours  le  chaos,  et  rien  qi^e  le  chaos!   . ,  .  . 


juMa^i  nous  avons  une  âme,  ou  si  nous  ne  somm^-- 
^^>fiaiV»}..fÂ.i^  un  espritnttionnel  et  lilwi» . 

éo  n^DOUfi  a49'fK>mim,  quedea^res^isUifsf  si  nofis 
^ons^  devant  nous  l'-éteimifé  cfu  W  liéant^M  noos  nw 
mes  appelés  à  ôlre  les  concitoyens  des  anges,  ou  si 
iious  n'avons  que  la  destinée  des  brutes;  et,  ce  qui 
^  encoce  pins  grave,  de  par.kpktiiofiophie^U  noitt 
est  mènie  interdit  d'aborder  une  question  qui  nous 
'  jatérésfie  à  un  si  haut  degré  I  Déception  toujours  qtie 
-cela;  car  la  véritable  signification  de  cet  oracle  phi- 
losophique n'est  que  celle-ci  :  «  Il  y  a  encore  trop  de 
jaugés  dans  le  monde,  trop  dTorguetl  dans  rhomoiey 
MffUfti^  chmtiaQisiiaie  en  Eiirppe^  trop  dj»  foi  en  Fm- 
m,  pourqu'on  puisse,  sans  oindre  de  MMaerdejiWr 
tes  susceptibilités,  affirmer  que  l'homme  n'est  qu^une 

*  jbéte»  vivant  par  le  corps  et  finissant  avec  le  corps!  » 
iv>  Il  ji-^t.pas  étonnant  pourtant  qu'on  ^it  vouiu  dou- 
:^lr4|«e,l0  pllâlitsoplie  Jouffirqi)  qui  a  prononcé  oetfe, 
déplortète  parole  soit  indrt  dans  des  santaents  ebré«- 
tiens.  Mais  l'on  sait  que  cet  homme  était,  après  tout, 
une  inlelligeace  d'i^UtCi  un  ^(£ur  généreux,  une  ex- 

'  lœUente  nature,  quî^  trompé^^égacé  par  les,  fausses 
îiiieurs'^dM-.dapInaes  diijou^^^   tieoonmi  ei  avoui^.è 
.ietoips  le  triste  maidié  qu'il  avait  lait  en  échangeaiit 
les  croyances  de  la  foi  pour  les  vaines  conceptions  de 
44  sçi6A<^^  (!)•  Quelques  instants  avant  de  mourir,  il 
4PèpaodiMea  kinies  de>bonli(^^ 

* 

*  (1)  Voyez  dans  ses  propcâs écrits  fa  c(mfessioii  de  ce  philosoplîç, 
tnurbant  les  horribles  îavaget  qta'aVsit  faitt  4aD8  son  esprit  là 
nouveUe  philosopbi^t  .  •  '       '  v  \    -    -  *  - . 
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tvenant  de  faire  sa  première  cDmmunfott.  J'aimé  a 
croire  donc  que  cet  aveu  et  ces  larmes  ont  été  des  actes 
de  foi,  de  repentir,  d'amour,  qui  lui  auront  valu  le 
salut  de  la  part  du  Dieu  de  miséricorde.  Laissez-moi 
croire  cela;  c'est  un  bonheur  pour  moi  de  croire  que 
mes  Frères  ont,  en  mourant,  retrouvé  devant  le  Dieu 
de  boAté  cette  grâce  que  j'espère  retrouver  pour  moi- 
môme.  •  ^ 

17.  Vous  venez  de  voir  ce  que  la  philosophie  du 
choix  a  choisi  par  rapport  à  l'àme  ;  voyez  maintenant 
ce  qu'elle  a  choisi  par  rapport  à  Dieu. 

Nous  venons  de  voir  que  ce  fut  malgré  elle  que  la 
raison  philosophique  rappela  Dieu  à  la  suite  des  ca- 
tastrophes de  93.  Mais  le  Dieu  qu'elle  rappela  d'abord 
lae  fut  pas  le  Dieu  du  dimanche,  mais  le  Dieu  du  dé- 
cadi; ce  ne  fut  pas  le  Dieu  des  chrétiens,  mais  le 
Dieu  des  t/iéophilanthropes ;  et  cet  étrange  Dieu,  en 
cessant  à  son  tour  d'être  le  Dieu  du  peuple,  ne  conti- 
nua pas  moins  à  être  le  Dieu  des  philosophes;  c'est-à- 
4ire  que  la  raison  philosophique  voulut  avoir  tou- 
jours son  Dieu  à  elle,  un  Dieu  à  sa  façon,  un  Dieu 
de  sa  création,  un  Dieu  toujours  en  dehors  de  toute 
révélation,  un  Dieu  qui,  en  apaisant  par  son  nom  ce 
xja'on  appelait  les  préjugés  des  masses,  n'inquiétùt  pas 
la  raison. 

'  Comme  au  commencement  de  l'ère  vulgaire,  épou- 
vantés des  conséquences  de  l'athéisme,  qui  fut  le  der- 
nier mot  de  la  philosophie  ancienne,  les  philosophes 
inventèrent,  sous  le  nom  de  néoplatonisme,  une  es- 
pèce de  panthéisme  et  de  mysticisme  païen  ;  de  môme, 
au  commencement  de  ce  siècle,  efTrayés  des  horreurs 
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de  ralhéisnie  social,  qui  fut  le  dernier  mot  de  la  phi- 
losophie moderne ,  les  philosophes  rationaUstes  ont 
(ait  semblant  de  vouloir  restaurer  les  croyances,  oat 
inventé  une  espèce  de  panthéisme  et  de  mysticisme 
chrétien,  et  en  ont  fait  un  système,  une  doctrine,  une 
religion.  Horrible  et  stupide  religion,  qui  n'est  que  le 
.ijiélange  du  sacrilège  et  de  l'absurdité!  • 
^.  Mais  ce  principe  tout  païen,  que  Tunivers  avec  tous 
les  êtres  qu'il  renferme  n'est  qu'une  seule  et  même 
substance,  un  seul  et  même  Dieu ,  est  une  doctrine 
destructive  de  toute  idée  vraie  de  Dieu.  Dire  donc  que 
tout  ce  qui  existe  est  Dieu,  c'est  dire  que  Dieu  n'existe 
BD  aucune  manière»  Ainsi,  certains  philosophes  de 
nos  jours,  semblables  aux  anciens  disciples  d'Epi- 
cure  (1),  en  admettant  Dieu  par  le  mot,  le  nient  par 
lè  fait  ;  et  le  panthéisme  moderne  n'est  au  fond  que 
l'athéisme  du  dernier  siècle,  avec  un  masque  pour, 
cacher  sa  difformité.  .     .  .. 

Les  philosophes  du  dernier  siècle  affectaient  Ta- 
théisme,  et  niaient  le  Dieu  qu'ils  croyaient;  car,  à 
l'exception  des  trois  grand  coryphées  de  l'impiété, 
tous  ont  Oni  par  se  convertir  à  la  mort.  Maintenant, 
les  philosophes  rationalistes  affectent  le  déisme,  et 
ils  parlent  du  Dieu  qu'ils  ne  croient  pas.  La  philoso- 
phie rationaliste  de  nos  jours  n'est  donc  que  la  con- 
tinuation de  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle, 
avec  Vhypocrisie  de  plus.  Mais  qu'est-ce  que  cela,  si 
i^e  p'est  pas  de  Ifi  déceptipa?  Mais  il  faut  l'entendre, 


'  (1)   Epicurus  re  tollit,  oratioae  reliaquit  D«os.  (Cic-,  de  Nat., 
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cette  philosophie,  dans  sa  manière  de  parler  de  Ûieu. 
*'  18.  D'un  air  sérieux,  tantôt  elle  vous  dit,  d'après 
Aristote,  «r  que  Dieu,  étant  une  causé  absolue  qui  ne 
peut  pas  ne  pas  passer  en  acte,  a  créé  le  monde  de 

'   toute  nécessité  ;  »  et  tantôt,  se  reprenant,  elle  affirme, 
^  ,  avec  Platon,  «  que  Dieu  a  créé  le  monde  d'une  raa- 
/tière  préexistante  de  toute  éternité.  »  Tantôt  elle  ré- 

,  5>ète  le  réve  impie  de  Pythagore,  «  que  Dieu  n*a  pas 
tiré  l'univers  du  néant,  mais  de  lui-môme,  qui  est  la 
seule  substance  absolue,  »  et  que  «  tous  les  êtres  ne 
sont  que  des  parcelles  d'un  Dieu  en  lambeaux;  n  et 
•:tantôt,  réunissant  les  folies  de  Zénon  à  celles  d'Epi- 
cure,  ell&soutieni  gravement  «  que  l'univers  secom- 
pose  de  trois  parties  :  Vinfinij  le  fini,  V indéfini,  L'inr 
fini,  c'est  Dieu  ;  l'indéfini,  c'est  l'homme;  le  fini,  c'est 
la  nature;  mais  que  ces  trois  parties  élémentaires  du 
tout  finissent  par  être  absorbées,  identifiées,  unifiées 
dans  une  substance  absolue,  unique  et  universelle, 
la  substance  panthée;  finissent  par  disparaître  dans 
le  DicU'-Tout  ou  dans  le  Tout-Dieu,  »  Vous  ne  com- 
prenez rien  à  ce  galimatias  aussi  sot  qu'impie,  n'est- 
ce  pas,  mes  Frères?  Ni  moi  non  plus. 
i5*  Or  que  vous  paraît-il  de  ce  Dieu-là?  en  êtes*-vous 

•  «bnlents?  Je  pense  que  non.  Pour  mdn  compte,  je 
,  déclare  que  je  ne  veux  pas  de  ce  Dieu  des  savants,  de 
ce  Dieu  de  l'éclectisme,  de  ce  Dieu  de  la  raison,  de 
ce  Dieu  de  la  philosophie;  et,  en  attendant  qu'on  me 
'  "  Irouve,  qu'on  roe  choisisse,  qu'on  me  présente  quel- 
que chose  de  mieux,  je  m'arrange  avec  le  ùon  Dieu, 
avec  le  Dieu  du  genre  humain,  avec  le  Dj^u  du  peu- 
ple, aveç  Je  Dieu  du  paysan,  avec  le  Dieu  de  l'àme 


pieuse,  de  la  bonne  femme,  de  la  mère  de  famille, 
des  enfants,  avec  le  Dieu  de  l'Evangile,  le  Dieu  de 
^Eglise,  le  Dieu  du  catéchisme,  le  Dieu  de  la  foi.  Je 
m'en  tiens  à  ce  Dieu  vivant,  au  nom  duquel  tout 
esprit  sourit,  tout  cœur  vibre,  toute  chair  même  tres- 
saille de  joie.  Je  m'en  tiens  à  ce  Dieu  unique,  le  seul 
infini,  le  seul  tout- puissant,  le  seul  éternel,  le  seul 
parfait,  auquel  tout  être  aspire,  que  tout  être  sent, 
que  tout  être  cherche,  que  tout  être  regarde,  que  tou( 
être  désire,  que  tout  être  aime,  que  tout  être  honore; 
comme  son  maître,  son  créateur  et  son  père,  et  la 
source  de  toute  consolation  et  de  tout  bonheur;  Caro 
meaet  cormeum  exultaverunt  in  Deitm  vivum  [Pml.f. 
.  D'autres  élèves  de  la  même  école  n'ont,  pas  plus  que 
nous,  été  satisfaits  du  Dieu  de  leurs  maîtres;  et,  plus 
francs,  mais  plus  conséquents  que  ceux-ci,  dans  leurs 
allures  philosophiques  ils  ont  poussé  plus  loin  le  cou^ 
rage  du  blasphème.  L'un  d'eux  a  dit  tout  bonnement c 
«  Dieu  n'est  qu'un  mot.  »  Un  autre,  ajoutant  à  la  né^ 
galion  l'insulte,  a  prononcé  ces  horribles  mots  qui 
ont  jeté  l'effroi,  la  consternation,  la  douleur  dans  toute 
l'Europe  chrétienne  ;  ces  horribles  mots  qui  seraient 
la  honte  du  pays  qui  les  a  entendus,  si  ce  pays  n'en 
avait  repoussé,  par  l'horreur  avec  laquelle  il  les  a  ac- 
cueillis, l'odieuse  solidarité;  ces  horribles  mots  qu'on 
ne  dirait  pas  la  parole  d'un  homme,  mais  le  cri  de 
Satan  ;  qu'on  ne  dirait  pas  une  voix  de  la  terre,  mais  un 
mugissement  de  l'enfer,  et  que  je  tremble  de  répéter  i 
«  Dieu,  c'est  le  mal....  »  Dieu  du  ciel,  levez-vous 
donc,  et  vengez  votre  sainteté,  votre  majesté  inlinie^ 
si  sacrilégement  outragées  par  un  ver  de  la  terre. ..î 
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Mais  que  (lis-je?de  la  bouche  d'un  ministre  de  l'Er. 
\angile  de  charité  peut-il  sortir  un  cri  de  vengeance? 
Non,  non  !  Ainsi,  nous  voulons  tous,  nous  vous  prions 
tous,  grand  Dieu,  de  vous  venger,  non  pas  avec  la 
sévérité  du  juge,  mais  avec  la  bonté  du  père.  Par- 
donnez à  cette  intelligence  déchue  de  sa  grandeur 
naturelle,  de  l'élévation  où  vous  l'aviez  placée.  Peut- 
être  elle  n'a  pas  voulu  dire  ce  qu'elle  a  dit.  Dans  tous 
les  cas,  c'est  le  blasphème  d'un  esprit  qui  ne  vous 
connaît  pas  :  Quœ  ignorant,  blasphémant.  Répandez 
donc  sur  cet  esprit,  que  de  hideuses  doctrines  ont 
égaré,  les  douceurs  de  votre  miséricorde.  Apprenez- 
lui  par  là  que  vous  êtes  la  bonté  infinie,  puisque  vous 
pardonnez  aussi  ce  blasphème;  apprenez-lui  que  vous 
n'êtes  pas  le  mal,  mais  le  bien,  le  bien  infini,  le  bien 
essentiel,  le  bien  unique  de  l'homme,  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité.  . 
'•v-19.  Ah!  l'homme,  en  se  séparant  de  Dieu,  a  fait 
une  horrible  chute;  il  est  tombé  en  lui-môme,  Incidit 
in  semelipsum,  comme  dirait  saint  Augustin.  Son  in- 
telligence s'est  obscurcie,  son  sens  moral  s'est  altéré  ; 
il  n'a  plus  d'intérêt  que  pour  la  vie  matérielle,  plus 
d'attrait  que  pour  la  volupté,  plus  de  goût  que  pour 
le  crime,  plus  d'instinct  que  pour  la  destruction.  11 
n'achève  une  ruine  que  pour  en  commencer  une 
autre.  Tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  a  été  lui  est  devenu 
insupportable.  Dieu  l'effraie,  la  religion  le  désole, 
Tordre  le  fatigue,  l'autorité  lui  est  odieuse,  même 
sous  la  forme  qu'il  lui  a  donnée  lui-même  ;  la  société 
elle-même  lui  parait  un  malheur  ou  un  anachronisme. 
1^  voilà  donc  en  train  de  détruire  tout  cela,  pour  le 


DAHS  LES  TEMPS  MODEIIMES.  225 

Fefaioe  «muUe  à  son  image,  iKi  mouie  de  ses  délke^ 
de«e8  câprioety'de  ses  paHioUfe  f  et  poaToir  dire^ua 
jojur  r«  .Tout  oda  est  men  outf«ge;  tout  eda,  c'est 

moi  qui  l'ai  fait;  je  suis  tout-puissaut;  et  s'il  y  a  un 
Diou  au  monde,  c'est  moi»  > 
*Vi&ic4|tteQdant|ies  (animes. augomtenttaiijaufs  da«> 
^ttatage,  éile&maUbeun;  aussi.  La  eoQstHuli 
de  rikmineViBd)riitit,  de  même  ^que  sa  constitution 
physique  s'affaisse  ;  les  corps  se  dégradent  aussi  pro- 
fondément que  les  âmes  ;  tout  est  pourriture  et  gan- 
gpèoe.  Ëa  >à|t4Nidant«^  l'^Mrdre -clîaiicJdBey  Tautovité 
tombe»  le'bonhiaar  matérîèl  même  s*-èfairafdit;  to^a 
lés  liens  se  relfri^kent,  toutes  tes  -institutiofts  se  dèr 
composent,  tout  s'ébranle,  tout  croule.  L'ordre  de 
foi,  toml^  eu  r4tiQe  sous  les  coups  de  la  raison  eu 
démence,  meâdtce  d^eutralaer  atec  lûi  Tordre,  dni^ 
fodyi!ëqpelitiqae,lWdre«^  de  sorte  qu'on  en  est 
Tédiiit  à  se  demander  en  Irerablant  :  «  Poiir  combien 
de  temps  aurons-nous  encore  de  la  société  ?  » 

Yoilà^  mes  Frères,  les  produits  de  la  raison  philo^ 
sùphique*  se  sépataèt  de'  renséitfnemeait  de  i'^lise^ 
de  l'eâseîgnement  chrétien,  et  voulaiit  mareber  seule 
^  à  la  conquête  de  la  vérité.  Elle  avait  promis  de  faire 
éclore  la  lumière,  et  elle  n'a  créé  que  les  téiièbics, 
et  s  est  égarée , dans  leur  obscurité.  Elle  avait  osé  es- 
'fénr  saisir^  .avee  sa  faible  main,  toutesies  téntés,  et 
elle  n'a  ramassé  que  des  epreurs.  Elle  a  Voulu  s^'élens* 
vers  le  ciel  comme  un  géant,  et  elle  est  reitooabée 
dans  la  boue  sur  la  terre,  comme  un  inseete.  Elle 
allait  voulu'  élevér,  par  ses  seules  lorces^  i'édilice  de 
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te  firaàMe^iiye  n'a  Mi  qy'amoneelersautoar  ë'e^ 
«ha  tmaes  qui  j'onlr  émsée:«HcHaD4iD6.  >  \  *^  -  c 

qM  la  postérité  seàBâaUsée)  fitti(>éfjdteide  • 

ces  écarts,  de  ces  sottises,  de  ces  délires  de  la  raison 
philosopiuque  de  notre  tempi^  ea  résumera  l'IùstoLrô  \  • 
dans  h»  mêmes  mots  par  lesquds  saint  Paul  ja  jésumé 
4'littloiire  'de .  la  raîsao  .fÉdlosoj^qiie'  à»  temps  m* 
«jet»  ;  eHe^^fflera  nwrfMréiendiia^giiaiidjB  ptâoeoi^eay 
qu'elle  aura  trouvés  si  petits  ;  elle  les  vouera  au  mé— 
pris  y  à  l'exécration  des  hommes  du  peuple  et  des  *  * 
enfimla;  elle  dir|iti  «)I^riiisea8^i.^ft!ét$gûeQi  podéç 
.«omiiie  leftiploA  sijra&ts  des  liipmmB^  .tab^ 
n^en  étaient  que  Jes  plus  Mb.  fia  «ment  piûmk  de 
chercher,  d  acquérir  la  science,  et  ils  n'ont  trouvé, 
D'oai  atteint  que  la.  folie  :  Dicetites  se  ipsos  esse 
jtig^iënies,  stuld  fmcti-  sunL  Sapieutiàim  qtmrmi$ 
M  êiidd  façtH  mv^t  Et  il  iiitra  été  dénlOiiMt  eneore 
nne-  fon  dé  plus,  par  nue  affireuse  .  expérièiiçey 
qu'en  dehors  de  l'enseignement  de  Jésus-Christ  et 
de  l'Eglise,  il  n'y  a  pas  moyen  de  retrouver  pQur  les 
pouplea  le  {i^n  de  la  irériié  ;  Umde  ^dueum  pm^f 
9i  maièdmeM  hi? 


iUqué  dea  temps  modemea^vcoiwia  <^Ue  des 
tempe.  ancioiS)  en  eommenfasi  par  se.  séparer  de-* 

rcaseiguement  religieux,  a  (jlisciué  sans  succès,  a  nié 
sam  réserve,  et  a.imi  par  voiil^ir  Èv«fg^pçr  tout  h 
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ittondé  après  B-étré  frompéé  eHè*ib6me;  Méift  Idi' 
.  hoinfneft  à  jàmaiff  déî)Imb1es  cpii ,  en  »*oh6titmfit^ 

contre  les  leçons  do  l'expérience,  contre  les  instruc- 
tions de  la  raison  elle-mcmc,  à  ne  chercher  que  par. 
'  la  raison  setile  la  vérité,  ont  fait  tant  dé  ravinées  daîMS' 
fe  motide  scientifique  et  entraîné  iM  d'autrés  dana 
l'aKlme,  ne  sont  pasIiéiDreut  eûx-tnêmes..  En  sorânt' 
de  rRgKsé,  les  })hilos(>phes  incroyants  sont  exacte- 
ment tombés,  par  rappc^rt  à  leur  esprit ,  dans  le 
môme  état  de  misère,  de  dégradation  OÙ  était  tombé' 
reniant  prodigue  de  FE^angile  fwf'  rapport  au  corps^^ 
après^  qti'iient  abandonné  la  mahon^  de  son'pèî^.  '  '  * 
[  11  s'en  est  d'abord  allé  dans  un  pays  éloigné  :  Altiit 
in  regionem  long inquam  {Luc,  xv);  et  nos  philoso- 
.  ]^ies  aussi^  fee  sont  rendus  dans  une  régioTi  bien  éloi-  - 
^(iiée,"aatis  la  tégiôn  dé  l'erteul*,  de  Toubli  de  Dten,  ' 
de  ses  dogroès'  èt  de  ses  lois  \'iiegio  lonrjinqm  'É^- 
ohlivio  Deiy  dit  saint  Chrysostomo.  Dans  cette  région 
funeste,  tout  comme  l'enfant  prodigue,  ils  ont,  en 
peu  de  tèmps/ dissipé  le  riehe  patrimoine  des  vérités 
itfrgtéttsës  PEgltse/en' 
se  li\Tant  à  la  licence  de  ionteé les  opliiîond  humai**' 
nés,  par  Torgueil,  véritable  débauctie  de  l'esprit,  dit 
Origène,  comme  la  débaucbeest  l'orgueil  des  sens  :  . 

l^inènsè' piitriMioÏM  s'ëerie  saint  Anibroisë ,  que' 
perd  celui  qui  9*échâppe  hors  de  l'^lisel  MeHtopa^ 
trimonium  prodegit,  qtd  récessif  nb  Ecclesiaf    '  ' 

Biais  la  région  de  l'erreur  et  du  doute,  par  cela  . 
inèine  qu'elle  est  la  région  de  la  disBipatién,  est  Htissi 
la  régioÀ  de  1k  bUn.  Car  cékit  iqpri  'S^éloigne  jdù  Vèrfié 
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de  Dieu,  dit  saint  Ambroise,  éprouve  la  faim  :  Qui 
recedil  a  Verbo  Dei,  csurit.  Comme  renfant  prodi- 
gue donc,  eux  aussi  s'y  sont  trouvés  dans  l'état  de  la 
plus  grande  misère,  du  dcnùment  le  plus  complet, 
obligés  de  mendier  pour  vivre  de  la  vie  de  Tintelli- 
gence,  sans  pouvoir  y  réussir  :  Facta  est  famés  va- 
lida in  reyione  illa,  et  ipse  cœpil  cgere,. 
„  En  vain  nos  enfants  prodigues  se  sont,  eux  aussi, 
livrés  entièrement  aux  maîtres  de  l'erreur,  aux  mo- 
ûopoliseurs  de  la  science  humaine.  La  vérité  seule 
est  charitable;  Terreur  est  cruelle.  Ces  maîtres  bar- 
bares donc,  après  les  avoir  exploités,  après  en  avoir 
fait  le  piédestal  de  leur  vanité,  les  ont  envoyés  paître 
les  immondes  animaux  des  plus  honteuses  passions 
en  les  poussant  vers  le  sensualisme  et  les  voluptés  du 
corps,  par  le  désespoir  où  ils  les  ont  jetés  de  trouver 
la  paix  de  l'esprit  :  Adhœsit  uni  civium,  qui  misit  il- 
lurn  in  villam  suam,  ut  pasceret  porcos, 
'■■  Dans  cette  situation  si  triste  et  si  liumiliante,  à 
défaut  du  pain  de  la  parole  pure  et  sainte  sortant  de 
la  bouche  de  Dieu,  ils  cherchent  à  se  rassasier  de 
glands,  comme  l'enfant  de  l'Evangile,  ignoble  nour- 
riture de  l'animal  immonde  :  Et  cupiebat  h^Aere 
tentrcm  suum  de  siliquis  quas  porci  manducabant  ; , 
c'est-à-dire,  selon  saint  Augustin,  qu'ils  courent  avi- 
dement après  les  doctrines  séculières,  vaines  et  lé- 
gères, qui,  comme  les  glands,  font  beaucoup  de  bruit 
et  n'ont  pas  de  substance,  remplissent  le  corps  et  ne 
le  nourrissent  pas  :  Siliquœ  seculares  doctrinœ  sunt, 
sierilcSy  vmitalein  pemmanles;  et  de  ces  mêmes 
doctrines,  ils  ne  trouvent  persoinie  qui  Içur  en  donne. 


■ 
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Car  la  science  purament  philosophique,  aiydurd^i 
.  cbmme  tonjoars,  ayant  ini  pafc  le  douté,  et  par  Tift-  ' 
4îCKren66y  n*^  ,       rfea  à  donner    Bê  nemo  UU  , 

(iabat.  • 

Heureux  l'enfant  prodigue  qui,  devenu  sage  à  Té-  * 
eole  de  son  pcopre  maUieur,  et  rentrant  en  luirmème, 
ie  cnilem  revemu,  se  dit  :  Gombiende  éoaml^ 
ques  dans  la  maison  dé  mon  père,  vivent  danaiV 
bondancc  du  pain;  tandis  que  moi,  qui  suis  son  fils, 
ici  je  me  meurs  de  faim  I  O^^ntimercenarii  in  dmuo 
paêru  mei  alnmdant  fotukttl  Eg!i>  mtem  hiùfame  , 
.pereot 

19.  Âhl  s'il  y«  iêi  quelqu'un  de  ces  malfaenreux 

dont  l'orgueil,  la  licence,  la  tyrannie  de  la  raison  phi- 
losophique a  fiùt-ua  véritable  enfant  prodigue,  qu'il 
tevienne,  comme'  cet  enfant^  à  lui-même,,  qu'il  let^ 
tn  en  hiUméme  :  In  ae^^m$an,rev&i$us:  qn'il  pè^ 
les  pertes  qu'il  a  faites,  la  misère  oili  il  est  tombé,,  la  ' 
dégradation  qui  raccable,  la  faim  qui  le  tue-  Qu'il 
reconnaisse,  qu'il  avoue,  dans  rh^mili^iion  de  son 
esprit,  dans  l'amertume  de  son  cœur,  que  tandis  que 
dans  k  nuÉBon  de  IHeu^.dAns  rËgtise,  noDHieiile- 
ment  les  ftmis,  les  en€int»les  plus  chiBrs  de  I>îeu, 
âmes  parfaites,  mais  jusqu'aux  plus  humbles,  aux 
.plus  petits  des  serviteurs  de  Dieu,  nagent,  par  la  foi 
et  par  la  cfaarïté»  dans  Tabondi^nee  de  la  vérité  ei  d^ 
la  grâce,  il  se  meurt  de  faim  ,  dans  le  doute,  et  dans  k 
-désespoir  :  Quanti  mercenarn  in  domo  juHris  mat. 
ahundant  panibiis!  Ego  autem  hic  famé  pereoî  Qu'il 
eompare  le  passé  avec  le  présent,  pour  réglei*  «oii 
fiv^ûi»4  etqu'iL'  se, dise  à  luirméoMB:-;  «Jadia je  oo^ 

•  »  ■  s 

•  ■  • 

».  *  »  •  • 

•  •  • 
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naissais  mon  Dieu,  mon  âme,  mes  devoirs  ;  ét  j'étais 
heureux  de  la  [possession  des  vérités  que  la  raison  n'a 
pas  inventées,  que  Dieu  a  révélées,  que  l'Eglise  en- 
seigne, que  le  monde  croit,  et  à  qui  l'humanité  en- 
tière rend  témoignage  et  hommage.  Mais,  à  présent, 
qu'est-ce  que  je  suis  devenu?  On  m'avait  promis, 
comme  au  premier  homme,  que  je  serais  devenu  un 
Dieu,  sachant  le  bien  et  le  mal  ;  Eritis  sicut  dû , 
scientes  bonum  et  malum  (Gen.,  u);  et  me  voilà  de- 
Venu  moins  qu'homme,  ne  sachant  s'il  existe  même 
un  bien,  s'il  existe  un  mal.  Je  devais  savoir  tout,  et 
je  ne  sais  plus  rien,  je  ne  connais  plus  rien,  ni  Dieu, 
'ni  moi-même  !  J'en  suis  à  me  demander  :  Existe-t-il 
uû  Dieu  distinct  du  monde?  ou  bien  le  monde  ne 
serait-il  pas  Dieu?  ou  bien  ne  serait-il  pas  que  Dieu 
n'existe  i>oint  du  tout?  Y  a-t-il  une  Providence  qui 
gouverne  l'univers?  ou  bien  tout  ne  «'y  fait-il  qu'au 
hasard,  et  sous  les  lois  d'une  aveugle  nécessité  ?Suis- 
Ijè  un  être  intelligent  ou  une  brute?  Dieu  ne  serait-il 
pas^  îe  MOI?  ou  bien  MOI  ne  seraîs-je  pas  une  par- 
celle de  Dieu  lui-môme?  Mon  âme  est-elle  une  sub- 
stance ou  un  mot?  Mon  corps  serait-il  une  réalité  ou 
Mne  illusion?  Ai-je  des  devoirs  que  je  doive  remplir? 
Ai-jeune  destinée  que  je  doive  atteindre  îPérirai-je 
tout  entier  à  la  mort?  ou  bien  me  survivrai-je  à  moi- 
même,  et  ne  cesserai-je  d'exister  dans  le  temps  que 
pour  recommencer  une  nouvelle  existence  dans  l'é- 
ternité? Ahî  je  ne  sais  plus  rien  de  tout  cela!  Je  de- 
vais acquérir  de  nouvelles  connaissances,  et  j'ai  per- 
du celles  que  je  |>ossédais!  Je  ne  sais  plus  ni  d'où 
je  suis,  ni  ce  que  je  suis,  ni  par  quoi  je  suis.  Mou 


i>Ai!is  un^aliiP»'iiûiwuB  m 

esprit  eët'Yide,  mon  cœur  desséché,  ma  raiioa^  lan» 

•  ■ 

guide*  .mu  cooduila  sans  lois,  mon  mii^figm  suw 
JhiI,  marYÎa  sans-coDBoktlioïkr 
V  j»  Jadis  je  croyais,  et  j'étais  tranquille  dans  ma  foî«- 

A  piobtiit  que  je  ne  crois  jilus  et  que  je  flotte  dans 
Je  doute,  je  sviis  déchiré  entre  le  besoin  de  croire^"^ 
7^ c'est  ma  nfttiuré,  —  et  la  aéceifiité  de  douter;: 
TT^eti;  la  Iriste  eûiiséquenee  de  mes  noHvelIea  hi^ 
tâtudes.     Je  sois  pauvre ,  je  suis  nMdKetHreux,  ja 
suis  une  intelligence  veuve  de  son  Dieu,  privée  de 
sa  vérité,  déshéritée  de  soa  amouir»  éloignée  4e  ses. 
i»^9UPdf3^  étjraogèce  «ea:rècofDpaqMfiy  iodigiie  de  ses 
bénédictioDs.  le  suis  un  «postal  de^  la  religion,  m  : 
-transfuge  de  Thumanité.  Relégué. dans  la  r^îoii  deu 
FeiTeur,  dans  le  désert  du  doute,  dans  les  lénèbrea 
de  Li|[aoFance,  dans  les.  ombres  de  .ia  mort,  cher>< 
,c)i»iit  kvérité.partout  et  oeL.la  cetrouvatti  imUe  part^ 
BQouraoft  dU'Iiesoin  dii>.r^s,  dn.fl^ir  de  Jja  grftee^ 
de  la  faim  de  la  vérité  :  Fame  pereol  famepereol  ' 

»  Allicux  étal!  Je  ne  me  sens  pas  la  force  d'y 
vfvre;  je  tremble  à  la  seule  idée  d'y  momirl  Uuci 
Cu^AdOQ?  Ahi  J'iipiteraii'eiifani  {ffodtgued^ 
'velour^  comme  je  J'ai  imtlé  duos  sa  faite;.  Je  fmiF 
un  elfort  généreux.  Je  me  lèverai  du  fond  de  ma 
misère,  de  mon  abjection,  et  je  retournerai  à  mou 
ancie^oe  habitation^  l'Ëglisei  ^  P^i^  lÂmi 

son. 'fils»  il  n'aum  -paa 
oublié  qH^il  est  mob  père  ;  Surnom,  el  tbo  ai  pa^ 
Iremmewn.  Je  lui  dirai  aussi  :  Mon  père,  j'ui  péché 
à  vos  yeux,  et  en  présence  du  ciel  et  de  la  terre  ;  Lt 
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reconnais,  j'avoue  que  j'ai  eu  tous  les  torts  do  Vëlis 
avoir  abandonné,  que  j'en  mérite  tous  les  châti- 
ments. Je  reconnais,  j'avoue  que  je  me  suis  rendu 
indigne  de  compter  parmi  vos  enfants,  puisque  je 
vous  ai  oublié  comme  mon  père  :  Jam  nwi  sum  dignus 
vocari  filius  /«««.Mais  je  suis  content  que  vous  m'ac- 
ceptiez au  nombre  des  plus  humbles,  des  derniers 
de  vos  serviteurs,  pourvu  que  j'aie  le  bonheur  d'a- 
voir un  petit  coin  dans  votre  Eglise,  de  vivre  auprès 
de  vous,  d'être  en  votre  compagnie  :  Fac  me  sicut 
unum  de  mercenariis  iuis.  » 

20.  Ah!. voilà,  frère  en  Jésus-Ghrist,  si  vous  vous 
trouvez  dans  la  triste  condition  d'avoir  rejeté  la  foi, 
quitté  l'EgHsc,  pour  courir  après  les  voies  ti'om- 
peuses  et  funestes  d'une  «cience  sans  principes,  sans 
règles  comme  sans  résultats  ;  voilà  ce  qu'il  vous  con- 
vient de  penser,  de  dire  et  de  faire.  Une  résolution 
sincère,  un  effort  généreux,  et  vous  réussirez.  Le  pays 
duquel  vous  devez  revenir  est  moins  éloigné,  le  che- 
min que  vous  devez  faire  est  moins  long  que  vous 
ne-  le  croyez.  Vous  n'otcs  pas  aussi  incrédule  que 
vous  paraissez  l'être  à  vos  propres  yeux.  La  foi,  que 
vous  croyez  avoir  entièrement  perdue,  est  encore 
au  fond  de  votre  cœur,  où  l'instruction  première  et 
le  dévouement  de  votre  mère  l'ont  déposée.  Sondez- 
le,  ce  cœur;  ôtez-en  les  couches  de  boue  que  les 
fausses  doctrines  et  les  passions  y  ont  entassées,  et 
vous  trouverez  sous  ces  terrains  d'alluvion  posté- 
rieurs le  sol  primitif  de  cette  croyance  catholique 
qui,  quoi  qu'on  fasse,  quoi  qu'on  dise,  forme  tou- 
jours le  fond  de  la  nature  française. 
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Pte  dileBle,  qui  ta'a  jaiqàîs  neM  de  vous  rc^rder'  * 
livee  compassion ,  même  pendffidl^cpie  irons  en  élîer  ' 

éloigné  ?  Cum  adkuc  longe  esset,  vidit  i/lum  Pater  ip- 
sius.  Venez,  et  oe  craignez,  pas  <jb  rencontrer  ua  ^uge 

pétère  dans  ce  divin.  Père^'({uéfa>aig|M^ 
imiiirtient  d*embrttS8et  en  von»  un  coupable  qui  est 

sôn  enfont.  Le  voici,  ce  Père  de  bonté,  venir  à  vôtre 
rencontre,  et  vous  abréger  la  loimunir  du  chciniîi 
qui  vous  répare  de  lui  :  Et  miser icoi:dia  molus,  est, 
et  aeémrrma.  U-serjetten^à  votre  cou,  il  vom  •éof*» 
brassera,  vous  pressera'sur  soil  eosart^€emdH  super 
collum  ejus.  Il  imprimera  sur  votre  bouche,  avouant 
par  la  confession  vos  torts,  le  baiser  de  la  réconci- 
'liatioD  et  de  l'amour .:  Et  osculatus  est  eum.  Il  or- 
dooBeinàndttS,  ses  mipistres,  de  vous  dépputUer. 
des'  haillons  de  v6s  «rreurs  et  de  vos  vices,  et  de- 
vons onier  de  la  robe  riche,  précieuse  de  la  grâce  : 
Proferte  stolam  primam,  et  induite  illum.  Il  voudra 
tqukm  '  mette  Fanueau  de  la  fidélité  à  votre  doigt,,  la 
châliSBure*de  la  persévérance  à  vos.  pieds,  pour  mar- 
ciber  toujours  dans  les  voies  de  la  efoyance  et' de  ta 
vertu  :  Date  anniilum  in  mamnn  cjufi,  et  ealceamenfa 
inpedes  ejits,  11  vous  fera  asseoir  à  sa  table ,  en  com- 
pagnie des  e^anjts  chéris  qui  tni  oi^été  fidéHes,  où 
rÂgnéÉB  divin  sëra  velf*e  ndîfffiiii^eÉ  voire  joie  : 
Aâductte  t^tultim  M^alifm,  et  epulemur.  Il  sera 
plus  heureux  que  vous-même  de  votre  retour  à 
TEglise,  .de  votre  ^ésMrrection  à  la  vie  ;  Quia  hic  . 
fUim  meus  mortuns  erai  et  resurremt^përierat'i^i 
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V- Mes  Frères,  puisque  la  Pàquc  approche;  puisque 
l'indulgence  de  l'Eglise  nous  facilite  les  voies;  puis- 
*  que  l'exemple  de  tant  de  no»  frères  égarés,  qui  re- 
viennent, nous  encourage  ;  puisque  la  voix  de  Dieu 
nous  appelle,  que  sa  grâce  nous  attire,  sa  miséri-r 
corde  nous  presse,  que  notre  propre  cœur  nous  en 
fait  un  besoin,  profitons  de  ces  dispositions  heureu- 
ses pour  décider  ,  pour  accomplir  notre  retour  à  la 
foi  et  à  la  grâce,  qui  jadis  ont  fait  notre  félicité.  Ce 
sera  le  plus  beau  jour  de  notre  vie  dans  le  temps  qui 
assurera  notre  bonheur  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


;  SEUrNEUENT  DE  l'ÉGUSE. 


Si  qoif  aermonm  nani -Mi^vtnrit,  nfnâim 

non  videint  in  œternum. 

«c  Celui  qui  gardera  mes  doetrinet  n'épronveia 
u  pas  la  mort  pour  toote  rétvni^  » 

0Ê«mi^im  S^iVflifMlt  tb'CflrÀÏM^) 

ly|%'isrtedoetriqede8  livret  Sanitg,  c'esiropkiioii 
\'  l^  tmamine  des  intoipràtos/ de»  ihè(4o^  des 

Pères  de  l'Eglise,  c'est  la  croyance  de  l'Ei^lise  elle- 
mèmcb  :  Que  tout  ce  que  Dieu  a  fait  à  Torigiue  dqs 
téoqpSy  dAPft>rordre  naturel  et  visible,  a  été  aussi  l'en^ 
«at^  la  prophétie  de  jco* qu'il  detaUXaire  (iaus  Kà  fdénfr^ 
dea  temps ,  dans  Tordré  inyieible  et  sAnfatureb; 
.  et  que,  dans  les  étonnants  prodiges  de  la  ci*éalion,  il  a 
voulu  symboliser  d  avance  les  prodiges  plus  étoouaots 
eticore  de  la  i^demption.  «  .  .  • 

Ainatla  Ittoiière  matérielie^  pap  ettmpfe,  que  jadis 
Aieu  fit  briller  teUs  les  oorps,  a  été,  selon  saint 
-Paul,  la  figure  de  la  lumière  spirituelle  qu'il  devait 
iai£e,  plus  tard,  i^yonuer  dans  tous  les  coeurs,  et  qui 
dMîit  rendee  claire  et  ioanifeste  la  science  de  .Dieu^ 

illuxit  iti  cordibus  vestris  ad  iUuminationem  s<detUi(^ 
ehrilaiis  Dci{\\,  Corinth.,  iv,  0). 

Mais  pai' quel  moyeu  Dieu  a-t-il  chassé,  il  y  a  dix- 
iMtitcsiàelBS'.  Ifie  léBàbrûvjttBntiieUttL^aBs  lesfitteUas  • 
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étaient  plongés  les  hommes  comme  dans  les  omhi'es 
de  la  mort?  C'est  par  les  doctrines  du  Verbe  incarné, 
que  les  Apôtres  et  les  ministres  de  l'Eglise  ont  répan- 
dues par  le  monde.  Car,  ainsi  que  l'avait  prédit  le 
Prophète  :  C'est  la  parole  du  Verbe  de  Dieu  fait 
homme  qui  a  été  la  lampe  dirigeant  les  pas  de 
l'homme,  la  lumière  éclairant  les  voies  qu'il  devait 
suivre;  Liicerna pedibtis  meis  Verbum  tuum  et  lumen 
Sismitis  meis  (PsaL  cxvni). 

.  Par  cette  grande  et  imposante  parole  donc  que 
Jésus-Christ  a  prononcée  aujourd'hui  :  «  Celui  qui 
gardera  mes  doctrines  ne  subira  pas  la  mort  de  toute 
l'éternité  :  Si  qiiis  sermonem  meum  servaverit,  mor- 
tem  non  videbit  in  œternum,  »  c'est  comme  s'il  avait 
dit,  d'après  Origène  :  Celui  qui  recevra  ma  lumière  ne 
verra  jamais,  tant  qu'il  gardera  ma  parole,  les  ténè- 
bres de  Terreur  :  Hoc  ita  intelligcnduni  est,  ac  si  di-- 
ccret  :  Si  quis  hicem  vieam  ctistodierit,  tenebras  non 
videbit  quousqtie  verbum  meum  custodit  [Homil.  in 
Joan,).  ''  '      •  i'"  ^ptfôy^l».'; 

C'est  nous  dire  assez,  mes  très-chcrs  Frères,  l'effi- 
cacité, rimportance,  le  bonheur  de  la  doctrine  chré-  ' 
tienne,  de  l'enseignement  de  l'Eglise,  sur  lequel 
s'appuyant  la  raison  catholique,  elle  évite  tous  les 
inconvénients,  tous  les  dangers,  toutes  les  pertes, 
toutes  les  chutes  auxquelles  est  exposée  la  raison  phi- 
losophique osant  marcher  seule  dans  les  voies  de  la 
religion  et  de  la  vérité. 

Ce  sont  donc  les  principaux  caractères  de  la  lu- 
mière spirituelle  de  l'enseignement  de  l'Eglise,  figu- 
rés dans  les  conditions  de  la  lumière  matérielle,  que 
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Je  vais  vous  exposer  dans  la  conférence  d'aujour- 
d'hui, et  dans  celle  qui  va  suivre.  On  verra  par  là 
combien  est  raisonnable,  combien  est  sage,  com- 
bien est  saine,  combien  est  heureuse  la  marche  de 
la  raison  catholique  ne  voulant  pas  s'écarter  de  la 
hgne  de  cet  enseignement  :  afin  qu'en  nous  décidant 
'  à  rester  toujours  fidèles  à  cette  lumière  divine  de 
la  parole  de  Dieu,  nous  puissions  éviter  la  mort  de 
notre  esprit  pour  toute  l'éternité  :  Si  quis  senno- 
nem  meum  servaverit,  mortem  non  videùit  m.  œtei*~ 

Mais  ce  n'est  encore  que  par  la  lumière  divine 
que  nous  pouvons  regarder  et  apprécier  cette  lumière 
divine.  Implorons-la  donc  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave,  Maria,  ,  . 

.  .  .  ;    PREMIÈRE  PARTIE.     .  ..     "  .  . 

2.  T  A  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus  noble,  la 
^JLiplus  mystérieuse  de  toutes  les  créations  pu- 
"pement  matériellès,  la  lumière,  est  aussi  la  plus 
nécessaire.  Si  toute  lumière  venait  entièrement  à 
manquer  dans  le  monde,  les  hommes,  ne  sachant 
plus  rien  les  uns  des  autres,  immobiles  et  cloués  à 
leurs  places  par  les  ténèbres,  comme  par  des  fei*s, 
d'après  le  langage  des  Livres  Saints,  Vinculis  tene- 
hrarumçompeditiÇSap.,  xsu,  2.),  ne  pourraient  plus 
ni  marcher,  ni  agir,  ni  se  nourrir,  ni  subsister.  En 
vain  donc  Dieu  aurait  créé  le  monde,  dit  saint  Am- 
troiçe,  s'il  n'avait  pas  donné  aux  hommes  et  aux 
auimaux  le  moyen  de  se  voir.  C'est  pour  cela  qu'après 
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avoir  tiré  du  néant  le  ciel  et  Ll  torro,  la  première  " 
cMose^tie  Diétt  àréa  pa^  fia  tonte-puissairte'pâfrole,'^ 
fat  Ifr  lamlèré'  :  Unde-  Verbttm^Bm  débuH  mMiréf 
nisi  a  'himlnc?  Frustra  cnim  csset  mundus,  si  nm  vide- 
retur  {Hexameron),  ^  ^ 

•  La  première  condition  donc  de  la  lumière  malé-' 
rirfle;  c'e^  l)U*eUé  est  nécessaire;  et  i^est  auéi^'la  ' 
pi^inièfè  condition  de  l'enseigUéfhent  divin' de 'Ff^^ 
glise,  formant  le  fondement  de  la  raison  catholique. 
D'après  l'apôtre  saint  Pierre,  cet  enseigneraonl  divin 
(est  dans  l'jordre  spirituel  ce  que  le  soleil  est  éslasr 
tV)rdVénaturël>&c'ést  le. flambeau,  la  hm{»o;la  p&ârc 
fftii  resplendit  dans  le' désert  caligineux  de  ce  monde 
IMiiir  éclairer  rhumanité;  LMcerna /Mce?i.?  in  cnligi- 
noso  loco  (II,  Pctr.j  i,  19).  Car  la  foi,  dit  nn  ^rand 
interprétèrent  la  hipiière  des . âmes  :  Quia  fides  lux 
ési  càùmorum  {A  tapiâ^,  E\  ift'est  j^iu*  cela  qde  Jé- 
sus-Christ a  appelé  la  lumière  du  monde  les  Ajiùtros 
et  leurs  successeurs,  qu'il  a  charués  do  répandre  ce4  . 
<»iseignement  et  cette  foi  par  le  laonde;  Yûs  esiis 

mim(ii(jMiillft£,  V,^I4). ,  »         '  ' 

0/Mais  Ôteâ  i^'a  pas  sttendii-qiié  sÔD'Tik;^  «nique, 
consul)stantiol,  se  fit  homme,  pour  éclairer  l'homme."^ 
De  même  qu'immédiatement  après  avoir  créé  le 
ciel  et  la  terre,  il  ^créa,  axant  toirt,  4si  lumière;  de' 
mène  iramédiateiiiei^y  nprès  atoir  ci^  l-ftine  èt'  le' 
ctiirps -dé  IHimnme,*  il  sè  révéla  à  l'hDknme;  il  fît 
éclater  dans  son  esprit  la  lumière  surnaturelle  de 
sa  vérité.  Car  la  roligion  de  Jâsus-CHRist^  que  nou^ 
awS'  W  bonheur  de  profuse^^  n'est  pàs  d'biéi^/  - 
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de  4du8  les  siècles,  elle  est  néë  avec  le  monde;  Chris^ 
tus,  dit  saint  Paul,  heri  et  hodic,  ipse  et  in  secida 
(Hébr.,  xiii,  8).  Et  saint  Jean  ayant  dit  que  l'agneau 
divin  a  été  immolé  dès  lorigine  du  monde ,  Agnm 
occisusab  origine  mundiÇApoc,  xm,  8),  nous  a  donné 
à  entendre  que  le  premier  homme  a  connu  le  sacri- 
fice de  Jésus-Christ,  y  a  cru,  et  que,  ainsi  qu'il  est* 
dit  dans  les  Livres  Saints,  il  a  été  sauvé  par  la  Sa- 
gesse de  Dieu  qui  devait  s'incarner,  comme,  depuis, 
ie  'monde  a  été  sauvé  par  la  même  Sagesse  divine 
qui  s'est  incarnée  :  Sapieiitia  illitm,  qui  primus  for-^ 
matus  est  a  Deo,  eduxit  a  deliclo  suo  {Sap.,  x,  2}^ 
Ainsi  Adam  a  été  le  premier  chrétien  catholique; 
il  a  été  chrétien  catholique  comme  nous,  par  \^ 
même  foi,  par  la  même  grâce  que  nous,  avec  cette 
différence  qu'il  a  obtenu,  du  grand  sacrifice  qui  devait 
s'accomplir,  le  salut  que  nous  obtenons  du  même 
sacrifice  qui  s'est  déjà  accomph  ;  avec  cotte  ditté- 
reflce,  dit  saint  Thomas,  que  le  christianisme  était 
dans  les  anciens  temps  à  l'état  de  germe,  à  letat im-? 
parfait,  et  qu  aujourdTiui  il  est  à  l'état  d'arbre  com- 
plet, à  l'état  d'entier  développement  et  de  sa  perfec- 
tion :  Lex  iwva  continelur  in  lege  veteri,  sicut  arhor 
in  semine,  sicut  imperfectum  in  mvnus  perfecto; 
avec  celte  différence,  dit  enfin  saint  Paul,  que  Dieu  a 
parlé  à  nos  premiers  pères  en  différentes  manières  par 
des  organes  différents,  et  que,  dans  la  plénitude  des 
temps,  il  nous  a  parlé  à  nous  par  son  propre  Fils, 
^'iiéritieret  le  maitre  de  tout,  parce  que  c'est  par  lui 
que  le  tout  a  été  créé  :  Multifariam  muUisque  nwdis 
loquens  olim  Daus  ixUribm  in  PropheiU^  novissime 
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loculns  est  mbis  in  Filio  quçm  comtituit  hœredem 
universorum ,  per  qucin  fecit  et  secula  [Rebr.^iy  i)^ 

,ôr,  cette  révélation  primitive,  vrai  soleil  des  in- 
telligences, —  nous  l'avons  vu  déjà  {Confér,  prem.)^ 
—  une  fois  qu'elle  a  commencé  à  briller  dans  le 
monde,  pas  plus  que  le  soleil  matériel  ne  s'y  est 
•jamais  entièrement  éteinte;  car  que  serait  devenu  le 
monde,  si  cette  lumière  divine  v  eût  tout-à-fait  man- 
■qué?Bossuet  a  fait  la  remarque  que  c'est  le  peu  de 
.vérités  que  les  païens  ont  conservées  avec  beaucoup* 
d'erreurs,  qui  a  maintenu  parmi  eux  une  ombre  de 
vertu,  un  ordre,  quoique  imparfait,  de  société.  S'ils 
•avaient  donc  perdu  toute  vérité,  ils  auraient  perdu 
aussi  toute  idée,  tout  principe  de  vertu  et  de  devoir; 
et  par  là  même  toute  société  domestique  ou  civile 
serait  devenue  impossible*  Le  genre  humain  entier 
serait  devenu  ce  que  deviennent  tous  les  jours  ces. 
familles,  ces  tribus,  qui  se  détachent  du  centre  d<^ 
grandes  sociétés  où  se  conservent  les  traces  des  vé-  ' 
rités.  primitives,  et  qui,  dégénérant  bientôt,  devien-- 
nerit  sauvages,  deviennent  anthropophages,  se  dévo^ 
rent  mutuellement,  et  finissent  par  se  déjruire. 

La  philosophie  n'aurait  pu  empêcher  cette  hor- 
rible catastrophe.  Nous  avons  démontré,  son  histoire 
à  la  main  {Confér,  prem.  et  trois,)^  que,  loin  qu'elle 
ait  jamais  introduit,  conservé,  parmi  les  peuples, 
aucune  vérité  nouvelle,  elle  y  a  détruit  toutes  les 
vérités  qu'elle  y  a  trouvées;  et  que  la  raison  humai-: 
ne^  privée  de  la  lumière  de  la  révélation  divine, 
est  un  instrument  de  démolition  et  non  pas  d'édifi- 
cation. Et,  d'ailleurs,  la  raison  n'est  que  l'esprit 
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éclairé  par  les  principes  ou  par  la  vérité.  Une  fois 
donc  que  toute  vi'rité,  tout  principe  eut  manqué 
dans  le  monde,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  raison ^ 
et  par  conséquent  plus  de  philosophie. 
,  Si  le  genre  humain  avait  donc  toul-à- fait  perdu  les 
lumières  de  la  révélation  primitive,  il  serait  tombé 
tout  entier  dans  la  barbarie  la  plus  complète,  dans 
l'état  sauvage,  et  il  aurait  tini  par  le  suicide  et  la 
destruction.  ■  l 

.  Ainsi,  Dieu  ne  pouvait  permettre  et  il  n'a  point 
permis  dans  le  monde  l'extinction  entière  de  la  vérité 
qu'il  avait,  dès  le  commencement  du  monde,  révélée 
au  monde.  Et  .  lorsque  les  hommes  commencèrent  à 
préférer  les  ténèbres  à  cette  lumière,  à  cause,  dit 
saint  Jean,  de  leurs  mauvaises  habitudes  et  du  dés- 
ordre de  leurs  passions  :  Et  dilexerunt  homines  ma— 
gis  lenebras  qmm  lucem  :  erant  enim  mala  opéra  eo- 
rum  {Joan.,  ni,  49);  il  concentra  chez  un  peuple, 
chez  le  peuple  juif,  cette  précieuse  lumière  de  so» 
enseignement  primitif,  en  le  chargeant,  ce  peuple, 
de  la  maintenir  dans  toute  sa  pureté  et  d'en  projeter 
les  rayons  sur  tout  le  monde;  car  les  peuples  païens 
considérèrent  toujours  le  peuple  juif  comme  gardant 
lui  seul  la  vraie  religion,  et  Jérusalem  comme  la  ville 
dépositaire  de  la  vérité,  Jérusalem  civitas  veritatis 
{Zac.f  vin,  3),  qu'ils  consultaient  dans  les  grandes 
circonstances  et  dans  les  grands  événements  du  mondé 
(IV  Reg.,  xx).  C'est  aussi  par  cette  raison  que  les  traces 
des  vérités  primitives  n'ont  pas  pu  être  tout-à-fait 
effacées  dans  le  monde  par  T  idolâtrie  et  la  corruption 
du  monder     . .  :  • 

16  ^ 
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tombée  dam  ViniittkteBcef  dans  le  deute,  âmm  1» 
désefepoir  de  toute  térilé. 

Ce  n*est  pas,  mes  Frères,  une  supposition  arbitraire^ 
une  pensée  poétique;  c'est  uae  supposition,  une 
fm0ÊlfpÊ^^fjg^  viaonent  de  coi»^ 

mm)âmmBâ\iom^\^^^^  eoniidém  de  piès  les 
protestants,  qui,  ayant  pris  à  la  rigueur  de  la  lettre  fe 
principe  fondamental  du  protestantisme,  de  la  liberté, 
de>rûidépendance  de  la  raison  en  matière  de  reli-r 
giai^<ju<i  taul  |pfait<r^é  le  priaoipa  catholique  de 
Vm0Êm,  qui  fait  suIm^  mèntô  les  aadtài  liér6iti*H 
ques  :  ils  ont  fini  par  nier  TEcrilure  Sainte,  la  diri- 
nité  de  Jésds-Christ,  toute  religion  révélée,  toute 
tfiiigion  positive.  Ils  ont  abjuré  d'une  mj^nière  absolue 
al4nMDctte  tout  ie  ch^ 

éÉÉi  M  vague  déiame,  ou  dans  un  panlhéime  ridi- 
cule, ou  dans  un  insolent  athéisme;  car  on  n'a  pas 
oublié  ces  prétendus  philosophes  du  protestantisme 
qttifiiagttèref  ont  fondé  1  Berne  un  recueil  pèriodi« 
^lÉoMilé  progtamme  eti  aottçu  dans  eea  termeii 
€  Tant  qu'il  y  aura  un' Dieu,  il  y  aura  uti  culte  poiçr 
lui  ;  tant  qu'il  y  aura  un  ciilte,  il  y  aura  def  prêtres; 
tant  qu'il  y  aura  des  prêtres,  il  y  aura  une  Eglise. 
AMMknt  ésÉft  sè  d^sémiser  de  toute  Eglise,  deionjl 
ptéte,  dé  toni  eulte^  il  &nt  atf  débarrasser  4»  Km 
Nous  travaillerons  donc  à  démolir  l'idée  dt  VtjààBom 
de  Dieu.  » 

D'autres  plus  dévei^ondés.et  plus  ignobles,  saoe 
être  noina  impies,  safe^vous  .tie  q[9'ils  ont  lèsé  en 
plein  dixHtMaivikna  sièeletYous  ne  irousen  doùtti 

'  pas«  Le  génie  de  Leibniz  lui-*méme  ne  sut  p^s  prévoir 
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ce  résultat  monstrueux  do  la  raison  protestante,  se 
mettant  tout-à-fait  en  dehors  de  la  lumière  de  la 
révélation   chrétienne  conservée  par  l'Eglise.  Le 
christianisme  pour  ces  grands  penseurs  n'est  qu'une 
reHgion  trop  pàle,  trop  prosaïque;  le  christianisme 
n'est  qu'une  dégradation  et  un  malheur.  Goethe 
avait  commencé  par  adresser  à  un  Jupiter  en  mar- 
hre  sa  prière  du  matin;  ses  disciples,  en  déplorant 
que  la  croix  ail  renversé  Vénus,  redressent  des  autels 
à  la  déesse  de  la  volupté.  C'est  la  déesse  de  la  raison 
renaissant  sous  un  autre  nom.  En  un  mot,  cette  nou- 
velle secte  protestante,  dont  le  fameux  Fcuerbach,  à 
l'àme  de  Celse,  de  Porphyre,  de  Julien  Apostat,  sans 
fin*  avoir  l'esprit,  est  le  chef  et  l'apôtre,  rêve  tout 
simplement  la  restauration  du  paganisme  en  Europe, 
avec  tous  ses  rites,  toutes  ses  saletés  toutes  ses  abo- 
minations et  toutes  ses  horreurs.  Voilà  où  en  est 
le  protestantisme  philosophique  ;  et  il  n'est  pas  dou- 
teux que  le  protestantisme  religieux  en  serait  bien- 
tôt là  aussi,  s'il  venait  à  lui  manquer  la  lumière 
d'irradiation  et  de  reflet  de  l'Eglise  catholique. 
,   Pour  ce  qui  regarde  la  raison  philosophique  eu 
dehors  du  protestantisme,  nous  avons  vu  déjà  à 
quoi  elle  est  bonne,  à  quoi  elle  est  habile  en  fait  de 
vérité  et  de  lumière.  Nous  avons  vu  que,  loin  d'avoir 
jamais  pu  parvenir  à  découvrir,  à  formuler  la  vérité, 
elle  n'a  pas  même  su  la  conserver;  et  que  dans  les 
temps  anciens,  aussi  bien  que  dans  les  temps  mo- 
dernes, en  marchant  la  pioche  de  la  destrmîtion  à 
la  main,  elle  n'a  fait  que  démolir  toutes  les  vérités 
qu  elle  ii^.  fencontrées  sur  son  chemin,  et  qu'après 
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avoir  tout  mé,  die  à  loujout^  et  pajrtout  (int  par 
se  nier  eUé^méme. 

'5.  Les  peuples  infidèles  ne  conservent,  eux  aussi, 
des  germes,  des  principes^  des  vérités^  primitives  qui 
les  font  subsister,  que  par  le  layoD  de  lumière  qui . 
.  der  l'Eglise,  jailliisant  partout,  se  prolonge  sur  eux 
Iaii88l,6t  qui,  quoique  pâle,  comme  les  rayons  du  soleil 
au  commencement  et  à  la  fin  du  jour,  et  aiïaihli  par 
les  vapeurs  de  la  superstition  et  du  vice,  leur  perjuei 
de  voir  un  peu,  de  distinguer  quelque* chose.  ..  . 

*  Comme  la  lumière  de  reoBeignemept  de-la  Sy- 
nagogue, se  répandant  partout,  maintenait  la  con- 
naissance de  certaines  vérités  parmi  les  peuples  païens 
du  monde  ancien  ;  de  même  la  lumière  de  l'enseigne- 
méttt  de  TEglise,  pénétrant  partout  par  .des  voies 
<^rètesy  par  des  trous  inaperçus,  maintient  d'une 
manière  plus  étendue  et  plus  efficace  la  connaissance 
de  certaines  vérités  parmi  les  peuples  infidèles  du 
monde  moderne-  \ 

•  r^Semblables  aux  planètes;  qa\y  n'ayant  pôint,  île 
lumière  par  elles^mitoe»,  n*ont  que  là  lumière  d'em- 
prunt que  le  soleil  reflète  plus  ou  moins  vive  sur  elles,  i 
selon  qu'elles  en  sont  plus  ou  moins  éloignées,  toutes 
k»  communions  religieuses,  hors,  de  l'Eglise,  n'ont 
pas  d*«lle»>mèmeB  certaines  lueurs  de  vérités^  mais 
ces  lueurs  leur  viennent,  d'une  manière  impercepti- 
ble, du  soleil  de  la  révélation  divine  qui  brille  dans 
l'Eglise^  et  qui,  rayonnant  partout  aux  plus  grandes 

^  «d^taiices,  porte,  dit  l'Ecriture  Sainte,  M  maintient 
partout  cette  lumière,  dont  le  résultât  est  la  connais- 
sance plus  ou  moins  claire  et  ia  glp^  ificatiou  plus  ou 
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moins  pure  du-  irrai  Dieu  ;  Sol  Uluminan$  per  oimia 
respeait,  et  glona  Jkmmi  plénum  eitUfm 

(Eccli.,  xLii,  16). 

Comme  donc,  si  le  soleil  venait  à  manquer,  les 
iéoèbres  seraient  uuiv^selles  dans  notre  monde 
nutériel;  de  méme^  si  le  soleil  des  croyances  et  de 
l'enseignement  de  TEglise  venait  entièrement  à  s'é- 
teindre, les  ténèbres  seraient  universelles  dans  le 
monde  intellectuel.  Dans  Thistoire  divine  de  la  cré»^ 
tion,  il  est  dit  qb^avant  Tiqiiparition  de  la  lumière, 
d'épàissés  ténèbres  enveloppaient  la  terre,  et^que  la 
terre,  vide,  stérile,  désolée,  n'était  qifun  abînïe; 
Terra  autem  erat  inanis  et  vaciia,  et  tenebrœ  erant 
super  faciem  abyssi  (Gènes.,  i,  2).  Or^  si  la  vérilé 
catholique  venait    inanqnér  tout^à-fait  sur  latent, 
cet  affreux  éttet  du  monde  matériel,  ce  chaos  de  la 
création  primitive,  de  l'ordre  terrestre  se  renouvel- 
lerait même  de  nos  jours  dans  l'ordre  spirituel,  dans 
Tordre  des  intelligences,  dans  tout  le  monde  reb-  . 
gieux;  et  la  t&cie  serait  vide  de  toute^véritê,  et  par 
conséquent  vidé  de  toute  vertu,  caria  verln  n'est 
que  le  rayonnement  de  la  vérité.  Les  ténèbres  de 
toutes  les  erreurs  Tencombreraient  avec  la  fange  de 
tons  lés  vices,  et  le  monde  moral  et  le  monde  politi*. 
,  que  no  présenferaient  qui^  l'image  d'iln  abtme;  tout 
'y  serait  ignorance,  confusion,  désordre  et  hoîreur; 
Terra  autem  esset  inanis  çt  vacuOi  et  tenebrœ  essent 
super  faciem  abijssi, 

•Ainsi  Dieu  n'a  jamais  permis,  il  ne  perm^tra  ja^ 
mais  au  génie 'du  mal,*  kux  portes  de  l'ënfer,  de  tou- 
cher à  celte  lampe  mystérieuse,  de  la  renverser  et 
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rpteioidrei  Et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  adver/sus 
0jim.  Ton»  le^  efforU  de  I  hévésie  et  de  rimfâété  aql 
*é|é  toujours  vains  pour  cela,  et  ils.  le  seront  toujours» 
Ils  feraient  donc  bien,  les  maîtres  et  les  fabricants 
d'erreurs,  de  renoncer  à  leurs  desseins  aussi  stupides 
que  sacnléges  de  détruire  dans  le  monde  la  vérité 
^MitMiqueé  Oieu-a  placé  trop  hauta»{lte  lttii^ière4fr- 
nfae  pour  pouvoir  jamais  être  atteinte  par  k  nçuiiii  Se 
Thomme;  les  fils  de  Satan  ,  dont  parle  l'Evangile,  en 
seront  toujours  pour  leurs  coupables  efforts  de  coo- 
pérer, sans  s'en  douter,  à  la  réalisatioa  des  vœux,  des 
désirs  de  leur,  ignoble  et  ftideui:  père^sans  pouvoir  ' 
jamais  les  accomplir;  Vm  ex  paM  êiaboh'  ^i^; 
desid^ria  ejiis  vultis  perficere{Joau.,  yiiif  ii)* 
Mais  ce  n'est  que  le  premier  des  caractères  de  Ten- 
.  .seignement  catholique  :  sa  néwsité;  en  voici  le 
second  :  VunwenaUté.  C'est  le  sujet  de  ma  dauj^ièaw 
partie.        .   ,  ■  •    ' . 

SECONDE  PAHTJUE..      .  . 

y>  "... 

6.'  1^  A  fanntère  natérielle  étanf  si  nécessaire,  fal  hoM 

XJde  Dieu  la  fait  luire  indistinctement  pour  tous  ; 
aucune  créature  terrestre,  bonne  ou  mauvaise,  n'est 
é^dueda  son  bienfait  ;  Salem  8tmm  ^arm  facit  svpet 
hum  et  nHd$$  {Maiktf  v^ 45-).  À  de  grandes  d^stanoas 
,  les  uns  des  autres^  dans  des  elitnata  divers,  en  des 
temps  différents  et  en  différentes  înanières,  tous  lés 
peuples  de  la  terre  voient  le  soleil  et  jouissent  des 
avantages  de  sa  lumière.  C'est  ntnagey  la  figura  de 
çe^qui  arrive  dans,  le  monde  intellectiiel,  par  rappoft 
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an  soleil  de  la  révélation  divine.  Aucune  nation,  ainsi 
que  i'a¥&ii  prédit  le  Prophète,  ne  pe^t  prètetter  son 
éloigomnent  ni  sa  .condition  pour  se  dérober  à  lu 
ejarté  lumineuse  de  sa'^érité,  pas  plus  qu'à  la  chdeinr 
vivifiante  de  sa  grâce  Non  est  qui  se  abscondat  a  ca- 
lore  ejus  {Psal.  xviii,  7).  Seul  nécessaire,  cet  ensei- 
gQeinent  est  donc  aussi  le  seul  qui  soit  uniuersel,  par 
m  nature^  par  9on'4uiceptatiùn,  par  son  existence.  Par 
4a  nature,  {mrce  que  c'est  le  seul  enseignement  rdî^ 
^eux  établi  pour  tout  le  monde.  Par  sou  acceptation, 
parce  que  c'est  le  seul  enseignement  religieux  libre- 
ment fecu  par  tout  le  mopde.  Par  son  exi$terwe,  ^^Tee 
que  c'ettt  le-seul  enseignement  religieux  subsistant  pue 
lui-même  dans  tout  le  monde.  Rèpirenons.  L'ensi^ 
gnement  catholique  est  le  seul  universel,  parce  que 
'c'est  ie^,  seul  enseignement  religieux  établi  pour  tout 
le  monde.'  .  -     '  \ 

Et  en  effet,  qu'est-ce  que  nous  apprend  l'histoire 
de  cet  enseignement?  Elle  nous  apprend,  comme  l'a 
remarqué  saint  Paul  dans  le  passage  que  nous  avons 
cité  plus  haut,  que,  avec  ia  même  générosité  avec 
laquelle  le  Dieu  créateur  arat  ordonné*  que.  la^  lu- 
mière naturelle  sortit  des  ténèbres  pouir  éclairer  tous 
les  corps,  le  Dieu  rédempteur,  auteur  de  cet  ensei- 
\gnement,  a  ordonné  que  la  lumière  spirituelle  de  la 
•  contlaissance  de  Dieu  sortit  des  ténèbres  des  erreorSi. 
pour  éclairer  tous  lés  eœurs  i  Deus^  qtdjussit  de  tene- 
.  hn$  lumen  splendescere,  ipse  Ulmit  in  eorcfihis  wstris 
ad  illuminationem  scientiœ  clantatis  Dei. 

Car,  allez,  a^t:-il  dit,  cet  aimable  Sauveur,  à  sçs 
premiers  enTO^y  allez  par  tout  le,  monde,  préchlBc 
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'  l^Ëvangile  à  toute  cré»lure;'.£uiii£^.  m  mmàimmk^ 
itêmimt  prœdieaie  Evangelium  mm  erealUtm. 
feites  pas  un  monopole  pour  -vous  seuls,  ne  cachez 

rien  de  ce  que  je  vous  ai  enseigné;  niais  tout  absolu- 
-ment  ce  que  vous  avez  appris  à  mon  école,,  je  vous 
^mme  de  le  révéler,  de  T^snfiâgneMit^ti^aMns  di»- 
iinctîon  d'âge,  de  sexe,  de<éi>idtfe«yJilli<tto 
qiiœcumque  mandavi  vobh'.  La  seule  condilion  que 
vouS'devez  exiger,  c  est  la  soumission  de  l  e&prit  et  la 
docilité  du  cœur.  Tout  homme,  se  décidant  sincèrer- 
ift«i^à1>ie4  croire  et4'Meavivivri»^v4»^ptiMB4^\^Mte 
iFOasinquiéterduTestë^^^ftilftMii  chrétien,  afin  qiiHNe 
sauve  :  Qui  crediderit  et  hapthatus  fuerit,  salvus  erit. 
La  seule  obstination  de  l  orgueil,  la  seule  répugnance  à 
croire  Yotré  parole  qui'  66triiia{MUPol»r^^usser  vote 
iumière  qur  est  ma  làiEâèi^,  ^'ttir^^AiKÀt^ 
^oir  la  grâce  et  la  vérité,  et  attire  sur  l'homme  pré- 
somptueux l'aveuglement,  qui  sera  en  même  temps 
son  crime  et  sa  condamnation ,  son  malheur  et  sa 
mort;.  Qui  veto  *  non  crediderii  cùndemnaèiMr 
(Marciy'xn).     .  '  <  .  - 

Fidèles  à  cette  précieuse  et  magnifique  mission , 
qu'ils  reçurent  du  Fils  de  Dieu  lui-même,  les  Apôtres 
annoncèrent  toute  vérité  à  tout  le  monde;  lUiautem 

7«  Le  grand,  le  nouveau,*  l'étonnant  prodige  qui 

•  accompagna  leur  première  prédication,  a  indiqué 
assez,  lui  aussi,  que  renseignement  dont  ils  avaient 

'  été  chargés  avait  été  établi  pour  tout  le  monde;  car  le 
jour  de  la  Pentecôte,  loi^ue  les  Apôtres  préchèr^t 

•  pour k  première  fois  l^yangile,  ils  parlèr^t  toutes 


250  LA  DiBC£681TE,  l'uMYERSAI^ITÉ,  ETC., 

les  langues  :  Loquebantur  Apostoli  variis  linguis. 
sorte  que,  se  trouvant  alors  à  Jérusalem  des  hommes 
religieux  de  toutes  les  nations  de  la  terre  et  de  toutes 
les  langues;  Erant  viri  religiosi  in  Jérusalem  ex  omni 
nalione  quœ  sab  cœloest  {Act»^  ii)  ;  ils  entendirent  les 
Apôtres  chacun  dans  sa  propre  langue  :  Audiebantunus- 
quisqiie  lingua  sua  illos  loquentes.  Or  les  Apôtres  an- 
nonçant, dès  le  premier  jour  de  leur  apostolat,  l'Evan- 
gile dans  toutes  les  langues,  signifièrent,  dit  saint  Gré- 
goire, que  l'Eglise  se  répandrait  par  tout  le  monde  : 
Linguœ  illœy  quibus  loquebantur  (Apostoli)  per  om- 
nium gentium  linguas,  futuram  Ecclesiam  designa- 
bant.  Et,  en  effet,  qu'est-ce  que  nous  voyons  main- 
tenant, disait  aussi  saint  Grégoire?  Nous  voyons  que 
de  nos  jours,  comme  au  premier  jour,  la  même  vérité 
catholique  est  annoncée  dans  toutes  les  langues  :  Si^ 
ait  tune,  ita  nunc  omnibus  linguis  ipsa  veritas  lo- 
quitur. 

Remarquez  donc  bien  ceci,, mes  Frères^  le  Boud- 
dhisme ne  parle  que  le  chinois;  le  Bramisme  ne  parle 
que  le  sanscrit  ;  l'Idolâtrie  des  peuples  sauvages  ne  parle 
que  des  débris  de  langues  aussi  grossières  que  ceux 
qui  les  professent;  le  Mahométisme  ne  parle  que  l'a- 
rabe; le  Luthéranisme  ne  parle  que  l'allemand;. l'An- 
glicanisme ne  parle  que  l'anglais  ;  le  Calvinisme  ne 
parle  que  moitié  allemand  et  moitié  français.  Il  n'y 
a  que  le  catholicisme  qui  parle  toutes  les  langues, 
qui  prêche  la  même  doctrine,  le  même  enseignement 
dans  les  langues  de  tout  le  monde  :  Sicut  tune,  sic  nunc 
omnibus  linguis  ipsa  veritas  loquitur.  C'est  dire  assez 
qu'il  n'y  a  que  renseignement  catholique  qui  hoit 
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adapté  à  lout  le  monde,  propre  à  tout  le  mopde^  éta* 
Ui  pour  tout  \t  monde  (1). 

Remarquez  bien  aussi,  H.  F»»  les  mystérieuses  et  pro;- 
fondes  paroles  par  lesquelles  J^uM^iuRét  a  conclu  le 
sublime  mandat  qu'il  donna  aux  Apôlres  d'évangéliser 
iMitle  monde,  en  leur  disant £t  voici  qtte|4èscemo*> 
4lMiÉ^  jo  suis  toujours  avec  vous  jttsqu%bo6Bsomma^ 
;liqii4iiflièclesi  Ecce  ego  vobiscum  mm  masikiiiimbm 
usqueadconsummationem secitli (Malth.,xxy\u,  20);» 
Or,  puisqu'il  était  certain  que  les  Apôtres  ne  devaient 
fias  se  perpétuer  personneliemeot  dans  l6*iaoiuler  ju8^ 
%s^laëit  du  moûde^  il  est  manifeste  qusLfaiMspanh 
les,  si  pieinésd'espéranee  et  d'amour,  leditteSaÉ^our 
a  promis  de  rester  sur  la  terre  avec  ses  Apôtres,  en  la 
perscmne  de  leurs  successeurs,  les  pasteurs  légitimes 
^lMoà£gli|Be  I  .d^y  rester  toiypurs  dans  TËgtiie  et  avec 
•n^nUse,  pour  y  renoUYeler  toujours  lo  mémo  mandat, 
^ur  y  conserver  toujours  le  même  esprit  de  son  en- 
seignement doublement  catholiquCy  d'enseigner  tout 
à       Ctest  pour  cela,  M»  F.,  qu'ii  a'y  a  que  i'Ëgiise 
iaitoliquo'  au .  monde  qui  eoseigiie  .Éoui  à  Ipitf  le 

8.  Différente  de  toutes  les  sectes  des  hérétiques  an- 
ciennes et  modernes,  l'Eglise  catholique  est  la  seule 
qui:  n'a  pasdeu)^  doctrines,  Fune  publique  M  Fautre 

(1)  Rousseau  lui-même  a  reconnu  et  a.  avoué  ce^te  vérité  :  Lie 
»  chïfittisiiiMns,  dit-fl^eit  me  religion  ODhwntiUe  dans  ion  prin- 
>  dpe,  n*a  rien  d'eiclosif,  rien  de  loctU^  tien  qui  soit  propre 
•  ^une  région  oo  d'taoe  soM  te  pm  ekiuikuiime  est  iiM.ta- 
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cachée;  l'une  pour  les  pasteurs,  et  l'autre  pour  îe 
troupeau  ;  Tune  pour  les  savants,  et  l'autre  pour  le 
peuple;  mais  une  seule  et  même  doctrine  qu'elle  en- 
seigne avec  la  même  autorité,  propage  avec  la  même 
franchise,  révèle  avec  le  même  désintéressement,  of- 
fre aux  mêmes  conditions,  dispense  avec  le  même 
amour.  C'est  la  seule  Eglise  qui  ne  tient  rien  cache  de 
ce  qui  peut  intéresser  le  plus  petit  de  ses  enfants,  et 
qui  révèle  tout  ce  qu'elle  a  appris,  enseigne  tout  jce 
qu'elle  croit,  et  donne  tout  ce  qu'elle  a  reçu  de  Jésus- 
Christ,  avec  le  même  esprit  avec  lequel  Jésus-Christ 
lui-même  communiqua  à  ses  Apôtres  tout  ce  qu'il 
avait  entendu  de  son  Père  :  Omnia  quœcumque  au- 
divi  a  Paire  meo,  nota  feci  vobis  (Joan.,  xv,  15). 

Oh!  qu'il  est  beau  et  magnifique  ce  caractère  de 
l'enseignement  catholique!  Le  souverain  Pontife  lui- 
même,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  possé- 
dant avec  la  plénitude  du  sacerdoce  la  plénitude  de 
l'autorité;  cet  homme  unique  dont  le  jugement  en 
matière  de  religion  ne  s'égare  jamais,  dont  la  langue 
ne  trompe  jamais,  dont  la  foi  ne  fait  jamais  défaut, 
et  dont  les  arrêts  prononcés  sur  la  teiTC  sont,  dit  saint 
Hilaire,  acceptés  et  sanctionnés  dans  le  ciel,  Cujiis 
terrcna  judicia  cœlestia  sunt:  le  souverain  Pontife,  le 
père,  le  pasteur,  le  maître  universel,  ne  garde  aucune 
vérité  seulement  pour  lui,  touchant  la  foi  ;  n'a  aucun 
secret  propre  à  lui  seul;  il  ne  croit,  il  ne  sait  rien  de 
plus  que  ce  que  croit,  que  ce  que  sait  le  dernier  de 
ses  enfants,  le  plus  humble  de  ses  disciples,  la  plus 
faible  de  ses  brebis;  et  la  foi  de  la  brebis,  du  disciple 
et  de  l'enfaut  n'est  parfaite  qu'autant  qu'elle  est  eu 
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tout  et  pour  tout  conforme  à  laibi  du  maitre,  du  pds*-  . 
leur  et  du^)^^  De.sorte  que  dans  TEglise  catholique 
ilfl'y  aqu'une  seule  et  même  foi  pour  tous,  une  seule 

et  même  révélation,  une  seule  et  même  science  du 
salut,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  et  même  Dieu  qui 
en  est  Fauteur  :  Unus  Dmimm,  ma  fides,  unum  kap" 

Eu  second  lieu,  héritière  de  Fesprit  et  du  mandat 
des  Apôtres,  l'Eglise,  non-seulement  enseigne  tout, 
mais  elle  Renseigne  d  tous, 
.  9...Les]»Fètres  du  paganisme  e|i  eonnaissaient  les 
absurdités.  En  le  prêchant  en  public,  alïisi  que  nous 
l'atteste  Gicéron,  ils  s'en  moquaient  en  particulier; 
ils  avaient  fait  un  monopole  des  vérités  traditionnel- 
les; ils  les  cachaient  à  la  multitude.  Ils  n'eurent  Ja^i» 
maisi-idée^d'établir  des  prédications  puUiques  pôùD 
éelairèr  le  peuple.  On  allait  aux  temples  vpour  y  être 
trompé  et  abruti,  et  non  pas  pour  y  être  instruit  et 
amélioré.-  Très-attentiis  à  exploiter  la  crédulité  des 
peuples,  ces;ajp6lres  du  mensonge,  en  lui  vendant  les 
&)[ik8>  de  la.  superstition  et  les  encouragemoits  an 
"Vice,  le  laissaient  croupir  dans  l'ignorance  de  totile 
vérité,  et  dans  tous  les  désordres  morajux  qui  en  étaient 
la  conséquence.    .  , 

La  raison  philpeophique  n'a  pas  été  plus  eharitableiL 
nie  avait  abandonné  left  peuples  à  la  superstition^  vé» 
ri  table  esclavage  dansl'ordre  religieux,  aussi  bien  qu'à 
l'esclavage,  véritable  superstition  dans  l'ordre  politi^ 
que.  Elle  n'éleva  jamais  la  voix  contre  cette  double 
dégradation  l'espèce  h|]iaAainQ..Ëlleiie  s'estjaaiais 
doutée,  même  deloin,  de  cet  ordre  admirable  que  le 
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chnstianisme  seul  a  inspiré  et  accompli,  par  lequel  U 
f  érité  ou  la  cofinaisMince  du  ynà  Dieu,  auasi  IneD  que 
I.  liberté  civile,  sont  le  patrimoine  dMoatlemoi!. 

Tout  au  contraire,  elle  considéra  toujours  Vigno^ 
rance  et  la  servitude,  oes  deux  horribles  plaies  de 
rimmanité,  comme  lei  conditions  essentielles  de 
Texistence  de  la  société.  Là  secte  même  desStoideiM^ 
la  moins  avare  éi  la  moins  corrompue  de  toutes  les 
sectes  philosophiques  de  l'antiquité,  professait  avec 
le  même  sang-froid  le  monopole  de  la  vérité  et  ce^ 
lui  de  -la  liberté.  Elle  avait  dit,  d'une  part,  que  la 
véritable  sagesse  doit  se  contenter  d'étrè  connue- par 
le  petit  nombre,  et  éviter  à  dessein  de  se  révéler  à  la 
multitude  :  Est  sapientia  paiicis  contenta  judicibuSf 
multitudinem  consulta  fugiens  (Cic,  de  N<U.  Deor,); 
et  d'autre  part  eHé-eoseignait,  avec  la  même  indiffl^ 
rance^cvuelle,  que  le  genre  humain  tout  entîèr  n'existe 
que  pour  Tavantage  et  le  bonheur  du  petit  nombre  : 
Mumanum  paucis  vivit  genus.  Celte  philosophie  de 
l*orgueil  et  de  l'idolâtrie  de  soi-même,  loin -d'avoir  ja»« 
mais  fait  k;  moindre  effort  pour  chasser  Terreur  ët 
détruire  l'esclavage,  cacha  toujours,  à  l'ombre  du 
mystère,  le  peu  de  vérités  dont  elle  se  croyait  en  pos- 
session, et  n'employa  l'éloquence  et  le  sophisme  que 
pour  faire  river  les  chaînes  de  Vhumanilé  esdave: 
Regardant  daiis  son  inlensibiliié  barhaM,  avec  m 
insultant  mépris,  la  multitude,  elle  la  voyait  sans  re-* 
gret,  et  môme  avec  un  sentiment  de  joie  féroce,  de» 
venue  le  misérable  jpuet  de  la  tyrannie  de  toute  stifj^ 
perstitioD  et  de  la  superstition  detoute  tyrannie.  '  ^ 
^  10.  il  eir  a  élté  de  nfême.dè  la  raisen  '^testAntë 
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'  êàm  les  tempis  modernes.  Le  mot  protestants  signifie 
&ei  hommes  qui  ont  protesté,  ou  bien  qui  se  sont 

reroZ^és  contre  les  traditions  et  les  croyances' catho- 
liques, contre  IMutorité  de  l'Eglise  enseignant  et  in- 
terprétant la  révélation  chrétienne.  Le  mot  protestants 
signifie  des  hommesrqui  ont  ressuscité,  pour  ladé^*- 
ismH^érté  déshérités  chrétiennes,  le  principé  ftinestedû 
libre  examen,  du  jugement  particulier,  que  les  anciens 
philosophes  avaient  adopté  pour  retrouver  les  vérités 
j^imitives.  Les  docteurs  protestants  nous  répètent 
ions  les  jours,  dans  leura  livrés,  que  le  proiesUmiisme 
né  consiste  pas  dans  kt'  Cmfesstm  dAugshourg  m 
dans  les  Trente-neuf  articles  de  l'Eglise  anglicane, 
mais  dans  la  liberté  de  conscience  et  du  jugement 
particulier.  Le  protestantisme,  nous  a  di<t  Tun  d'eux,- 
plus  franc  et  moins  scrupuleux,  consiste  dans  la  liber* 
tê  de  treire  ee  quon  ^eui  et  de  vivre  comme  an  ètmt.- 
^^'Or,  d'après  ce  principe,  qui  forme  la  base  de  l'en- 
seignement protestant,  les  chefs  du  protestantisme  ne 
dMfaienMb  pas  laisser,  cheï  eux,  tout  le  monde  jugé 
èiiBBattre  des  Térités  qu'il  doit  croire,  des  deroirsqu'il 
doit  pratiquer?  H  n'en  est  cependant  pas  ainsi.  Le  libre 
usage  du  jugement  particulier,  en  matière  de  religion, 
n'est  que  le  privilège  du  petit  nombre.  Quant  à  la  mul- 
titude, au  j^ple,'on  croit,  ôn  dit  qu'il  n'est  pas  fait 
fkmr  rftisèmset*  et  décider,  maïs  pour  se  soumettre  et 
obéir.  Les  chefs  donc  des  sectes  en  lesquelles  le  protes- 
tantisme est  divisé  à  l'infini,  ceux  qui  président  à  l'en- 
seignement religieux,  ont,  le  plus  souvent,  deux  doo* 
trines  :  Tune  deoaprice  et  lautre  d'office;  Tune  pour 
te  mâÎMm,  r«ntre  pour  lO'^mple;  l'une  pour  leur 
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propre  avantage,  l'autre  pour  maintenir  le  peuple 
sous  le  plus  honteux  esclavage,  l'esclavage  de.  l'er- 
reur. A  l'exemple  des  premiers  réformateurs j  qui, 
aveC'  une  intrépidité  aussi  impie  que  ridicule,  après 
avoir  proclamé  que  les  saints  Pères,  les  conciles,  l'E- 
glise universelle,  s'étaient  trompés  et  n'étaient  plus 
des  guides  fidèles  dans  les  voies  du  salut,  se  domiè-. 
,  rent  eux-mêmes  pour  des  docteurs  infaillihles,  se  mi- 
rent eux-mêmes  à  la  place  de  l'Eglise  universelle,  et 
substituèrent  leur  parole  à  sa  parole,  leur  autorité  à 
son  autorité;  à  l'exemple,  dis-je,  de  ces  premiers 
réformateurs,  les  docteurs  et  les  chefs  du  protestaur- 
tisme  de  nos  jours,  en  rejetant  toute  autorité  pour 
eux-mêmes,  imposent  comme  une  loi  au  peuple  leur 
autorité  privée.  Gardant  pour  eux  seulement  le  prin- 
cipe :  que,  en  matière  de  religion,  on  ne  doit  pas 
croire  à  la  parole  d'aulrui,  mais  à  l'Ecriture  inter- 
prétée d'après  le  sentiment  particulier,  ils  donnent 
aux  autres  comme  des  lois  inviolables  leurs  juge- 
ments, leurs  opinions  et  leurs  paroles;  et,  réservant 
pour  eux  seuls  la  doctrine  du  libre  examen^  ils  pré-^ 
tendent  que  le  peuple  reçoive  sans  examen  leur  déci- 
sion. Malheur  donc  à  ceux  qui,  prenant  au  sérieux  le 
principe  fondamental  du  protestantisme,  en  feraient 
usage  pour  revenir  à  la  vraie  religion  !  Considérés 
comme  des  apostats,  ils  sont  regardés  avec  mépris, 
jugés  avec  sévérité,  persécutés  avec  fureur. 

Ainsi  ces  braves  gens,  pour  lesquels  ce  n'est  pas 
un  crime  d'abuser  des  Ecritures  Saintes  pouj*  rejeter 
l'autorité  de  la  vraie  Eglise,  punissent  comme  un 
crime,  l'usage  i  que  quelques-uns  veulent  faire 
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théines  Ecritures  pour  reconnailrc  cette  uiêftie  auto- 
rité. Il  leur  est  permis  de  trouver  dans  l'Ecriture  Ter- 
reur (jui  u'y  est  pas;  il  n'est  pas  permis  aux  autres 
d'y  trouver  la  vérité  qui  y  est.  11  leur  est  permis,  à 
eux,  de  se  faire,  l'Ecriture  à  la  main,  luthériens, 
'/wingliens,  calvinistes,  anglicans,  presbytériens,  ana- 
baptistes; il  n'est  pas  permis  aux  autres,  sur  l'auto-r- 
rité  de  la  même  Ecriture,  de  se  faire  catholiques.  II 
Jeur  est  permis,  à  eux,  de  reconnaître  la  suprématie 
ecclésiastique,  même  dans  un  soldat,  même  dans  une 
f0.mme  ayant  le  pouvoir  politique  ;  il  n'est  pas  permis 
aux  autres  de  la  reconnaître  dans  le  pape  ayant  la 
plénitude  du  pouvoir  religieux.  Il  leur  a  été  permis 
de  se  sépai*er  de  l'Eglise  universelle  pour  appartenir 
à  une  Eglise  particulière;  il  n'est  pas  permis  aux  au-* 
très  de  se  séparer  d'une  Eglise  particulière  pour  reve- 
nir  à  l'Eglise  universelle  !  k^v^k  ...  /.a  ^,  v.^v:.;,/, 
^  Ail  !  la  raison  protestante,  tolérante  jusqu'à  l'in- 
différence pour  toute  espèce  d'erreur,  ce  n'est  que 
eontre  la  vérité  qu'elle  est  intolérante  jusqu'à  la 
cruauté  :  à  la  condition  qu'on  ne  songe  pas  à  se  faire 
catholique,  on  permet  à  tout  le  monde  de  devenir 
.mtitrinitairc,  quaker,  méthodiste,  socinien,  et  même 
atliée.  Que  le  peuple  s'abrutisse  toujours  davantage 
par  la  perte  de  toute  idée  religieuse,  de  tout  senti- 
ment moral,  de  tout  instinct  propre  de  l'homme, 
et  par  l'imitation  des  instincts  de  la  brute  (i),  ce 
n'est  rien  :  les  riches  prébendés  de  l'hérésie  ne  s'en 


''  {\)  ■  En  France,  disait  naguère  un  lord  anglais  h  Pun  de  no$ 
»  amis;  60-  France,  s'il  prrivBit  une  émeute,  un  poète^  un  avocat  . 


inquièient  pas.  Mais  s'il  fait  semblant  de  tourner 
Us  yeux,  vers  Torient,  et  lefr  ouvrir  au  soleil  Veur 
*  mfmaeeX.  MlliaKqtte;  i2  œUe  ItKoièie-^bynia  la 
'  ténli  tv^octy  a^m^,  gniidil  pour  édaber  :1e 
,\  -   peuple,  c'est  cela  qui  effraie  la  raison  protestante^  la 
désole,  la  met  en  fureur,  la  fait  cner  «  à  Tenvahisse- 
ment  dy  papisme;  »x' est  cela  qui  change  -  las  .fli|a 
' .  :  àèyot^  f^ptiiuàmid  e»  vériiablea  hyèM  «Àte  ù$ 
'     piwrraa*jaallM>Kqim^  • 

.*  .  De  par  la  raison  protestante  donc,  ce  n'est  qu'à  la 
..  vérité  qu'il  est  permis  d'être  rebelle,  ce  n'est  que  dé 
Ift  yénï^  qiL'ii€st  permis  de  se  passer.^  ûa  m  dispute , 
on  ne  feinçiait  {lèuj^ie  qa^n  4oBm0i^^'d«'6t|ÂoMê^ 
tçua  k  hnnîèm  h^^^vidrité,  la  iiotfil^im^é'ViAlel^ 
Hgence,  avec  la  môme  cruauté  avec  laquelle  on  lui 
refuse  le  pain,  la  nourriture  du  corps  :  car  rien  n'é- 
gala la  misère,  le  dénudent,  la  dégradatipn  physique 
^  jdvr  xy&ttjila  daoi  àèfî^s  ioftunifiiè  4a,1Nf<oéesla.i|tiiiâiey 
çomnM»  im-n'égalé^mabiMsiMliMiit^i^^  « 

11.  La  raison  philosophique  iitoderne,  fMle,  comme 
m  f  a  vu,  dp  protestantisme,  marche  d^  la  ipè«ae 


»  netar,  d»  JjiistH»  et  <llc  gMrostt^t  prapres  à.la  Batioit,  Bfa^  it  im»  • 
^  émeute  avait  lieu  chez  noiiâ>  on  n'aurait  d*aatie moyen  delà 

'  Didissiper  qne  de  jeter  à  la  popélaoe  de  là  Mande  crue.  Ces  bomn^es' 
Wapvnéssejetteraieat  dessus  côâiiBedeabltesfaHves,  et  its  iKiIlà 

»  lais^ràient  tranquilles.  »  (Test  doue  aux  instincts  de  la  brute  que. 
le  protestantisme  a  ravalé  un  peuple  aux  instincts  nobles  et  éle- 
vés, à  Tesprit  profondément  religieui,  aux  vertus  qui  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  REJJPLJ^  J^'JNÇJi^  i  ^f^i^^  ^"^^  i^^^î 
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\oie,  et  n'y  est  pas  plus  zélée  pour  répandre  dans  la 
multitude  la  mérité.  11  est  impossible  d'admettre  que 
des  gens  de  beaucoup  d'esprit  et  de  science,  tels  que 
certains  philosophes,  croient  vraiment  ce  qu'ils  disent, 
et  attachent  une  importance  sérieuse  à  leurs  systèmes, 
à  leurs  opinions.  Non,  non,  cela  n'est  pas,  cela  ne 
peut  pas  être.  Ils  en  connaissent,  ils  en  sentent,  mieux 
que  les  autres,  le  vide,  l'erreur,  l'absurdité,  le  danger 
et  le  ridicule.  Pour  quelque  imbécile  de  bas  étage, 
miîwrum  genûum,  qui  se  range  de  bonne  foi  du  côté 
jÉe  la  philosophie,  on  trouve  par  centaines  des  hypo- 
crites, pour  qui  la  philosophie  rationaliste  n'est  qu  une 
affaire  d'argent  et  de  vanité.  On  peut  s'en  convaincre 
en  voyant  le  cynisme  avec  lequel  ils  rient,  ils  se  mo- 
quent entre  eux  de  leurs  propres  doctrines,  Teffrontei*'  ' 
lie  avec  laquelle  ils  les  changent  du  matin  au  soir,  la 
facilité  avec  laquelle  ils  en  font  bon  marché  contre 
des  places  lucratives  ou  des  positions  qui  leur  donnent 
ie  pouvoir.  Leur  sentiment  le  plus  commun,  c'est 
l'absence  de  toute  conviction,  de  toute  certitude  dans 
leurs  opinions;  ils  savent  bien  que  la  vérité  n'est  pas 
dans  leur  bagage,  et  que  s'il  y  a  de  la  vérité  au  mondes 
de  la  vérité  vraie,  de  la  vérité  certaine,  de  la  vérité 
immuable,  elle  n'est  que  dans  le  catholicisme.  * f  t 
V  Voyez  cependant  le  zèle  infernal,  la  persévéranccV 
l'obstination  satanique,  avec  lescpiels  on  s'efforce  dé 
ce  côté- là,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  démolir 
dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  du  peuple  les  croyance* 
universelles,  le  dogme  et  la  morale  catholiques,  les 
seules  sources  pures,  on  le  sait  bien,  les  seules  garan- 


;  "  '  lies  solides  de  moralité,  d'ordre,  de  ]»ôn 
•  tout  le  oioûde  î  /  ' 

éruption  etdô4élîréic^  les.  nau^aiaeMdc^ 

on  Va  iiûurrie,  ont  fait  desctinhe  une  partie  de  votre 
peuple,  \ous  avez  jeté  un  cri  d'alarme.  Vous  ave? 
.exigé  qu 'Oa  ^'occupât  de  l'instruction  et  de  la  mora- 
iiaaftiiinL^u  pflnipi^  pour  ie  rappeler  daM.k»  voiëa.^ 
.rt>i^ie#  de  la  vérité.  Cette..i^kamtîmp^ 
été  entendue  ;  mais  on  a  eu  la  Iriste  idée  de  s'adresser 
4H>lur  cela  à  1^  philosophie.  Ëh  bien  !  qu'a~4TeUe  lait 
l^îir  réjpûndjre  à  cet  hoiiorabie.a{i|^  * 

.  vlie'ddseendfe  deisa  Jiasteur  jusqu'au  peuple,  pour  ^ 
sermonner,  l'instruire,  l'édifier?  Allons  donc!  de  pa-*- 
leiUes,  déjaaarohe»  soM  trop  modestes,  trop  htimi^^ 
{l^roleipiQ^  philosoptiî^ 
qiier^^aaqpnétvdfl^^  le  part^si» 

des  prétre^-^  qv^^cm  ïaiese  aàt  prêtre»,  néd  sans  ^ 
mettre  des  entraves  ou  s'en  montrer  méfiant  et  alar- 
.  mé.  La  philosophie  n'a  donc  faitautre  çho^eque  pren-' 
d«e  dan»  ta. 'poche,  du  peuple  V^geat  pour  égiirar  l» 
peuple  ftn  Ueu'  de  l-lnatmire  ;  car.  elliB  a  fidi  véxtapn' 
raiw  aux.  frais  du  peuple,  et  répandre  parmi  le  peuple 
la  Profession  de  foi  dun  Vicaire  savoyard,  l'évangile 
du  déisme,  Tune  des  productions  les  plus  pitoyables 

.  '     )6jB*  plMs  iuuiaales  dtt-  deHiier'  siède. 

...  Or  eanaieat  ^s^xpHqiMir>^miifreiimt  que  par  mié 
•         antipathie  décidée,  par  une  haine  secrète  et  calcu-* 
lée  dj^s  .vé]ijLé&  chrétienoeS)  ce  ch^,  .  cette  prêtée 
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rence  donnés,  dans  une  circonstance  pareille,  à  un 
pareil  livre,  sur  les  immortelles  productions  du  génie 
chrétien  des  Bossuet,  des  Fénelon,  des  Pascal,  si  pro- 
pres à  éclairer  Tesprit,  à  élever  l'àme,  à  inspirer  h. 
foi,  à  persuader  le  devoir?  La  raism  philosophique  ' 
moderne  refuse  donc,  elle  aussi,  toute  connaissance 
de  la  vérité  au  peuple  :  très-active,  très-empressée 
pour  répandre  âu  milieu  du  peuple  les  doctrines  ijui 
peuvent  l'égarer  et  le  corrompre,  elle  lui  cache,  lui 
dérobe,  lui  arrache  avec  une  aveugle  fureur  les  seu  ^! 
les  doctrines  qui  peuvent  l'instruire  et  l'améliorer. 
]je  peuple  n'est  à  ses  yeux  que  de  la  matière  brute 
qu'on  est  dans  le  droit  de  dompter,  de  maîtriser," 
d  exploiter,  de  façonner  à  sa  guise,  et  pour  laquelle 
on  ne  saurait  avoir  assez  de  dédain  et  assez  de  mé- 
pris (1).  4r.    ,.;•.»    .'•'  .  .  ^Ci.'/^  -,  »  'f 

12.  Ah!  c'est  que  l'homme,  en  renonçant  à  la  vé*- 
rité,  en  faisant  la  guerre  à  la  vérité,  perd  tout  sen- 
timent, tout  instinct  de  charité,  et  devient  cruel,  bar- 
bare pour  l'homme;  et  il  n'y  a  que  le  Créateur,  le 
Rédempteur  de  l'homme,  le  Dieu  fait  homme;  il 
n'y  a  que  les  hommes  que  ce  même  Dieu  a  remplis  dt^ 
son  esprit,  il  n'y  a  que  l'Eglise  catholique  qui  aient 
compassion  de  l'homme^  et  qui,  prenant  des  entraillet» 
de  miséricorde  pour  l'homme,  prennent  soin  de  lui 


(1)  L'histoire  de  la  philosophie  à  la  main,  on  pourrait  faire  un 
traité  complet,  démontrant  que  la  philosophie  rationaliste,  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  s'est  moquée  du  peuple,  a  ex- 
ploité, a  méprisé  le  peuple.  Ce  traité  serait  curieux  ;  mais  il  serâit 
extrêmement  utile.  *   .     •    •  "     •  *  .•  *    *       '"  j 
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ptroçurcr,  avgç  k^4eQQnf8'^e;la  ohfiurité,  les  U^ièi!^ 

.  Atàn  €'661  FEglise-,  «I  r^gllstfrMukrateiii^  qui  à  ' 

inventé  et  qui  a  multiplié  les  moyeiis  d'instruction 

-pour  le  peuple.  La  Sagesse  divine,  a  dit  Salomon,' 
en  prophétisant  oei  important  et  délicÏÊiix  mystôre 
é^^reii^RBigneiiieiit  catholique;  k;  Sagem  rdivihe/ . 
aenbijiMa  aa  aéletl^tie  fié  caché  i[Mir  ès  lViràbre  'd^^^ 
mystère;  elle  se  montre  au  public,  et  dans  les  cam-' 
pagnes  comme  dans  les  villes,  dans  les  places  comme 
an  JM^tti  d^.  nii»9  ^le.  crie,  éUe  fait  eni^dre  par^ 
ioù^  sa. douce  yoii;  eUe'  offre  sea  «ii$eigo»iâèiiti{y  dië 

^réfëo  80$  orâclcaè'tovl*l6  monde  :  SépimUa-^Êf» 
prc^dicat,  in  plaLcis  dat  vocem  suam;  in  capiiê 
vûfrum  diamitat,  in  forihus  jxortarum  urbis  profert 
verba  9m  {Prov,,  i,  20).  Cette  aiagiiifique  prophéti<^ 
fiaaftlBaDmi#t  que  dans rfigH^e^ par  i'figlise.  *. 
'  LaraiÈmfihflosophiqueamdiitou^^ 
je  dirais  presque  impossible,  la  découverte,  la  pos-^ 
sa^ion  de  la  vérité.  Elle  a  mis  son  ensojgneiaeQt  à 
dei/aendi  lions  que.  le  geoNt  httmaiB^  çei&me  istiAt 
TMm  ^a  déÉûouHiè,  ne'.paiit  paa  rempli»  (rogfei  d . 
h  Conférence  pmrnètm).  ■ r 

*  La  sagesse  humaine  n*a  jamais  pensé  à  se  donner 
.|||!àiuîteiiient  aux  hQnmies.  Chez  ks  anciens,  bornée 
avx  éeolesy  eUe  n'éclairait  de  sa  prétendue  lumière, 

'  ettèn'admellBîià'ees  leçons  que  le  petH  nombre  d'éires 
.priTÎtcgiés  qui  wtiesfA  aMss  d -esprit  pour  le»  com- 
prendre, assez  d^argent  pour  les  rétribuer.  A  l'école 
de  r^ustj^re  Pythagore  et  du  diviq  Platon,  elle  faisait 

.  fsfet  très-cher  le  droit  de  ne  /riea  ^yptéodie.  Lom 


*  '  .  *  * 
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4'avoir  jamais  imaginé  l'enseignement  gratuit,  elle 
a  eu  soin  de  le  restreindre,  de  l'étouffer,  de  l'abolir 
là  où  il  se  trouvait  établi.  La  philosophie  de  nos 
jours,  lorsqu'elle  est  devenue  législatrice  et  a  voiju 
se  substituer  à  la  religion,  a  soumis  à  l'octroi  le  pain 
des  intelligences  comme  les  liqueurs  spiritueuses;  elle 
est  même  allée  plus  loin  :  elle  a  poursuivi  comme  un 
crime  l'instruction  gratuite  donnée  sans  son  mandai 
et  en  dehors  de  son  esprit,  et  Ta  punie  comme  une 
usurpation.  L'instruction  gratuite  n.a  été  quela  pei^- 
sée  et  l'œuvre  de  l'Eglise.     '    .  !   ^  y 

.V  II  n'y  a  que  l'Eglise  qui  ait  ouvert  à  tous  les  écoles 
de  ses  doctrines  comme  les  bras  de  sa  charité.  11  n'j 
a  que  l'Eglise  qui  ait  établi  l'enseignement  commun 
et  public,  non-seulement  dans  les  églises  et  dans  les 
villes,  mais  aussi  dans  les  collèges,  dans  les  campa- 
gnes, dans  les  rues  publiques  et  dans  les  maisons  par- 
ticulières. Il  n'y  a  que  l'Eglise  qui  ait  voulu  instruire 
tout  le  monde,  les  enfants  et  les  hommes  faits,  les 
petits  et  les  grands,  les  idiots  et  les  savants,  les  pau- 
vres et  les  riches,  les  peuples  barbares  et  les  peuple^ 
civilisés.  Il  n'y  a  que  l'Eglise  qui,  en  matière  d'in- 
struction, n'admet  aucun  monopole,  ne  fait  aucune 
exclusion,  ne  reconnaît  aucun  privilège,  n'accord<; 
aucune  préférence,  ne  montre  aucune  partialité..; 
Je  me  trompe.  L'Eglise  a  eu,  elle  aussi,  de  la  par-^- 
tialité  et  de  la  préférence  ;  mais  savez-vous  pour  qui? 
pour  les  enfants,  pour  les  petits,  pour  les  pauvres, 
pour  les  idiots,  pour  ces  classes  d'êtres  humains  que 
la  sagesse  humaine  néglige,  repousse  comme  indi- 
gnes de  ses  soins  et  de  ses  instructions.  Ce  sont  ç^s 
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«lasses  que  l'Eglise  a  prises  particulièrement  à  copuf^** 
et  qui  lui  inspirent  le  plus  vif  et  le  plus  tendre  in- 
térêt. Depuis  que  Jésus-Christ,  son  raaitre,  a  dit  : 
Laissez  les  enfants,  les  petits  s'approcher  de  moi, 
parce  que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient  r 
Smile  parviilos  venire  ad  me;  talium  est  enhn  regmmi 
Dei;  et  qu'en  parlant  ainsi  il  hénissait  les  enfants  et 
les  petits,  les  caressait,  les  embrassait  et  les  pressait 
sur  son  cœur;  Et  complexans  eos  benedicebat  eos 
{Marc,  X,  16);  l'enfance,  la  petitesse,  la  pauvreté  sont 
devenues  des  objets  vénérables  et  sacrés  pour  l'Eglise  ; 
elles  ont  fixé  son  attention,  attiré  ses  soms,  partagé 
ses  tendresses. 

Elle  ne  s'est  pas  contentée  de  faire,  de  l'instruc^ 
tion  de  l'ignorant  et  du  petit,  l'une  des  œuvres  de 
la  miséricorde  chrétienne,  elle  en  a  fait  une  espèce 
de  religion  et  une  dignité  ecclésiastique;  elle  a  établi 
ses  écoles  près  des  églises,  et  le  scholasticus,  chargé 
d'apprendre  aux  enfants  les  éléments  des  lettres  ave^ 
ceux  de  la  foi,  était,  au  moyen  âge,  un  dignitaire 
du  chapitre  qui  partageait  la  même  rétribution  et 
les  mêmes  honneurs  que  les  autres  chanoines  s'oc- 
•  cupant  du  culte  et  de  la  louange  de  Dieu.  Dans  la 
pensée  de  l'Eglise,  c'était  une  fonction  également 
honorable,  également  méritoire,  que  d'adresser  à 
Dieu  la  prière  de  l'homme,  et  de  faire  descendre  par 
l'instruction,  sur  l'homme,  sa  petite  créature,  la  lu- 
mière de  Dieu."'  '  M  -» 

13.  En  s'occupant  d'une  manière  si  touchante  de 
l'instruction  du  pauvre  et  de  l'enfant,  elle  n'a  pas 
oublié  le  barbare  et  le  sauvage;  et  ce  n'a  été  que  sa 


L'ÎwsEIGNF.MENT  de  T/ÉCVLtflE.-   "  2C5 

fiensée  à  elle  d'envayei^  des  âmes  héroïques  «pom* 
,  fmstraiTey  10*  ci^ilfièer ,  et  *  le  Imdire  honuBe-  eti  W 
Ikiflaiit  i^tan&iieil.  Et  depuis  m  ÎMidfllioD  jusqu'à  nbe 

joufs,  il  n'a  jamais  manqué,  il  ne  manque  pas  non 
plus  maintenant  dans  l'Eglise  d'évéques,  de  prêtres, 
de  i^ligieux,  de  nobles  viet^es,  de  simples  laïque» 
friij;»%Mieii4  ^oldoté^  de  hrtinft>^fainilles»  de 
lé(ir  plià!ie,*à  tniveii  des  mm  orageàM,  id*âiffreux 
éliraats,  des  terres  désolées,  malgré  les  persécutions 
dés  gouvernements,  la  férocité  des  bêtes  fauves  et 
d'hoRimiee  plus  féroces  que  les  bêtes, 
éccburenl^partout  A  m  Iroiiyenl  dès  infidèles  à 
éclairer,  éés  Ignoraiiis  à  instoihné,  des  peupler  k 
■ciTiliser.  "  '  ? 

Et  qu'il  est  beau,  qu^il  est  honorable,  qu'il  est 
«eiisokuitfOttr.Tpuiy  Fcançab  France 
Ijur^se  irèulé'éit'piHÀ^  Kgiié'  datl^  cettè  phala^ 
de  véritables  héros  qui  répandent  l'enSeignemefit 
de  l'Evangile  par  tout  le  monde,  et  lui  conservent 
son  admirable  caractère  d'universalité,  en  l'indiqi^ant 
èQmme  établi'pdiir  tout  le  .moadel  Ah  1  c'est  pnnci- 
pâliéiàciiii{MHr  r«rgeiit  dèft  cisâiofi^cs  defo-Franoè; 
c'est  par  le  zèle  de  ses  missionnaires,  c'est  par  le 
dévouement  sublime  de  ses  vierges,  c'est  par  le  sang 
de  seS:  martyrs  que  maintenant,  avec  la  gloire  du 
nom  français^  la  râligion  et  |a  dvilisatioo  chrétiennes 
fisiit le' teurdïi'  monde  ^eoncprièi^iit  mènde.  Ahî 
au  commencement  de  ce  siècle  votre  vaillante  épée  a 
conquis  presque  toute  l'Europe.  Qu'est-ce  qui  vous 
est  resté  de  toutes  ces  conquêtes?  rien  ;  car  de  la 
gloire  mililaifie         a^îe^f  a^se2^:dÉ^diis  longtèm^^ 
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èt  VOUS  n'aviez  pas  besoin  de  ces  derniers  exploits 
pour  faire  croire  à  la  puissance  de  vos  armes.  Ce 
sont  les  conquêtes  que  vous  faites  maintenant  sur  la 
superstition  et  sur  la  barbarie,  sous  l'inspiration  de 
TEglise;  ce  sont  ces  conquêtes  ne  coûtant  pas  une. 
seule  larme,  une  seule  goutte  de  sang  aux  conquis: 
ce  sont  ces  conquêtes  aussi  nobles  que  la  culture  des 
âmes,  aussi  importantes  que  les  intérêts  du  ciel, 
aussi  pures  que  le  zèle,  aussi  généreuses  que  la 
charité;  ce  sont  cçs  conquêtes  qui  vous  honorent  le 
plus,  qui  dureront  toujours,  qui  attireront  toujours 
sur  votre  beau  pays  l'admiration  des  hommes  et 
les  bénédictions  de  Dieu.  France,  fdle  aînée  de 
TEglise,  rassure-toi  !  Les  vents  emporteront  les  pré- 
dictions lugubres  des  prophètes  de  malheur  annon- 
çant ta  chute  dans  la  barbarie.  Non,  non,  tu  ne  per- 
dras pas  la  véritable  religion  avec  la  véritable 
civilisation,  qu'au  prix  de  tant  d'efforts  et  de  tant  de 
sacrifices  tu  travailles  à  répandre,  et  à  assurer  à  tout 
le  monde  ! 

.J4«  Universel  dans  sa  nature,  parce  qu'il  est  le 
seul  enseignement  religieux  établi  pour  tout  le 
monde,  l'enseignement  catholique  est  aussi  uni- 
versel dans  son  acceptation,  parce  qu'il  est  le  seul 
enseignement  religieux  librement  accepté  par  tout 
le  monde.  /  ,  ..  ,  •* 
:  Les  cultes  idolâtres  et  le  mahométisme  ne  se  sont 
propagés  que  par  le  glaive.  Le  schisme  et  l'hérésie, 
inventés  par  des  philosophes  ou  par  des  hommes  de 
l'Eglise,  c'est  le  pouvoir  laïque  qui  les  a  fait  adopter^ 
Nés  de  l'orgueil  de  l'esprit  ou  de  la  corruption  du 


DE  T/E:SRF,ir.WE^TENT  DE  l'ÉGLISE.  "      26*^  ^ 

cœur,  ils  ne  se  sont  établis  que  par  la  persécution,,' 
par  des  lois  barbares,  par  la  spoliation,  la  potencô 
ou  le  chevalet.  Tous  ces  faux  enseignements  religieux 
n'ont  pas  été  acceptés;  ils  n'ont  été  que  subis  par  les> 
peuples  auxquels  la  brutalité  de  la  force  les  a  impo- 
sés. Il  n'y  a  que  l'enseignement  catholique  qui  se  soit 
propagé  par  la  puissance  de  la  parole  sainte,  par  la  ' 
prédication  qu'on  a  docilement  entendue,  qu'on  a 
crue  humblement,  qu'on  a  généreusement  embrassée, 
et  à  laquelle  on  s'est  volontairement  soumis.  L'Eglise 
n*a  pas  subjugué  les  peuples  par  la  crainte,  elle  n'a 
fait  que  les  attirer  par  l'amour.  Ses  conquêtes  ne 
sont  pas  le  triomphe  de  la  force,  mais  le  miracle  de- 
là grâce.  Sa  propagation  n'est  pas  l'effet  forcé  de  la 
•  puissance  des  armes,  mais  c'est  la  germination  spon- 
tanée de  la  vertu  de  tous  les  prodiges,  du  prodige  de 
toutes  les  vertus.  L'Eglise  n'envoie  pas  des  flottes  et 
des  armées;  elle  n'envoie  que  des  prêtres,  n'ayant 
d'autre  arme  que  la  croix,  d'autre  code  que  l'Evan- 
gile, d'autre  recommandation  que  leur ,  caractèrCy- 
d'autres  richesses  que  leurs  vertus. 

Ils  prêchent,  et  ils  trouvent  dans  tout  le  monde  des 
âmes  qui,  en  acceptant  leur  parole,  deviennent  libre-f 
ment  chrétiennes.  L'Eglise  catholique  seule  présente 
l'imposant  spectacle  de  deux  à  trois  cents  millions 
d'hommes,  de  langues,  de  mœurs,  de  culture  diî-m 
férentes,  et  sous  des  formes  diverses  de  gouverne- 
ments, disséminés  sur  tous  les  points  de  la  terre, 
qui,  réunis  au  centre  de  l'unité  par  le  seul  lien  de 
l'obéissance  volontaire,  restant  toujours  maîtres  de 
^'en  séparer,  ne  sont  catholiques  que  parce  qu'ils 


* 
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veulent  Têlre;  et  qui  témoignent,  par  la  liberté 
de  leur  adhésion,  que  l'enseignement  catholique  est 
le  seul  enseignement  universel,  non-seulement  parce  • 
qu'il  est  librement  accepté  par  tout  le  monde,  mais 
parce  qu'il  subsiste  aussi  par  lui-même  dans  tout  le 
monde.        >.  .  ...  v 

15.  Toutes  les  fausses  religions,  toutes,  sans  en 

•  excepter  une  seule,  sont,  à  les  bien  considérer,  moins 
des  cultes  religieux  que  des  institutions  philosophi- 
ques, greffées  aux  formes  politiques  du  paysel  soute- 
nues par  la  raison  d'Etat;  de  sorte  que  si  l'appui  du 

*  gouvernement  leur  manque,  si  la  sanction  des  lois 
leur  fait  défaut,  si  la  politique  les  abandonne,  elles 
tombent  en  poussière,  elles  disparaissent  devant  l'ac-- 
tion  puissante  de  l'enseignement  catholique.  C'est  la-. 

•  force  politique  qui  maintient  l'idolâtrie  en  Chine,  le- 
mahométisme  à  Constantinople,  le  luthéranisme  en 
Prusse,  le  calvinisme  en  Angleterre,  le  schisme  en 

'  Russie.  Que  cette  force,  tout  extérieure,  leur  soit  re-» 
tirée,  que  l'Etat  les  abandonne  à  eux-mêmes,  et  vous 
les  verriez  s'écrouler  comme  des  édifices  qui  n'ont 
pas  de  fondement.  Tous  les  faux  cultes,  en  cessant 
d'être  officiels,  ne  sont  plus  rién.  C'est  pour  cela  qu'on 
les  voit,  ces  cultes,  enfantement  monstrueux  du  dé- 
lire de  la  raison  et  du  désordre  des  plus  honteuseé 
passions,  toujours  à  genoux  devant  les  puissances  du 
siècle,  s'offranl  à  les  servir  en  esclaves,  à  la  condition 
qu'elles  étendent  sur  eux  leur  manteau  royal  pour  en  ^ 

. couvrir  la  nudité,  leur  épée  pour  en  soutenir  la  fai-  • 
blesse.  - 

La  seule  Eglise  catholique  est  toujours  debout  par 

.  ♦ 
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sa  seule  force,  par  le  seul  principe  d'existéncé  qu'elle' 
a, en  elle-mùme.  Elle  seule  ne  tremble  pas  devant  ces 
puissances  qui  font  tout  trembler  ;  elle  seule  leur 
parle  en  maîtresse,  se  pose  devant  elles  en  reine,  sç 
passe  de  leurs  caresses,  de  leur  appui  et  de  leur  pron^ 
teclion.  Elle  seule  pénètre  partout,  s'établit  partout  où'- 
il  y  a  des  pouvoirs  humains,  sans  le  concours  des 
pouvoirs  humains,  et  malgré  les  pouvoirs  humains. 

S'aveuglant  volontairement  sur  la  force  innée  et 
indépendante  de  la  vraie  Eglise,  la  confondant  avec 
toutes  les  églises  de  fabrique  humaine,  la  raison  phi" 
losophique  a,  dans  ces  derniers  temps,  proclamé  le 
principe  de  la  liberté  de  conscience  de  tout  pouvoir 
civil;  a  voulu  interdire  au  pouvoir  civil  toute  inter* 
vention  dans  les  affaires  de  la  religion.  Et  savez-vous 
pourquoi?  Afin  que  l'Eglise  catholique,  qu'elle  a  cru 
n'exister,  comme  les  autres  églises,  que  par  l'appui 
des  pouvoirs  humains,  privée  de  cet  appui,  tombât  en 
ruine.  Mais  faux  calculs,  vaines  illusions  !  L'Eglise  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  laissée  à  elle-même; 
qu'on  la  laisse  faire  ses  affaires,  remplir  sa  mission 
elle-même.  Tandis  que  les  autres  communions 
religieuses  vont  mendiant  protection  et  appui  à  tous 
les  pouvoirs,  elle  seule  ne  demande  aux  hommes, 
comme  à  Dieu,  que  la  liberté  de  toute  entrave,  l'in- 
dépendance de  toute  tutelle  et  de  toute  protection.  C'est 
sa  prière  de  tous  les  instants  :  Ut  destrttctis  adversi- 
tcUibiis...  Ecclesia  tua  secura  tibi  semât  liber tate. 

En  proclamant  donc  si  haut  l'indépendance  de 
i'Eglise  du  pouvoir  civil ,  la  raison  philosophique 
û  proclamé  le  premier  de  ses  besoins,  le  plus  ardent 
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de  ses  désirs,  l'une  des  conditions  indispensables  dë  ôon 
existence  et  de  sa  propagation  Elle,  la  raison  pliiloso-* 
phique,  a  fait  les  affaires  de  l'Eglise  en  croyant  travail-   •  . 
1er  à  sa  riiine;  en  ci'oyant  la  priver  de  tout  secours, 
\est  venue  à  son  secours;  en  croyant  combattre  contre 
elle,  a  combattu  pour  elle.  Car  voyez  ce  qu'elle  a  fait, 
voyez  comme  elle  grandit,  s'étend,  s'affermit,  prospère 
dans  rOcéanie,  aux  Etats-Unis,  en  Angleterre,  partout 
■'où  on  la  laisse  faire,  où  l'on  est  obligé  de  la  laisser 
faire  ;  au  point  que,  en  voyant  que  l'Eglise  augmente  la  * 
puissance  de  ses  moyens,  le  nombre  de  ses  conquêtes 
en  raison  de  la  liberté  politique  de  son  existence,  de  • 
l'indépendance  de  son  action,  maintenant  la  même  rai-  > 
son  philosophique,  lorsqu'elle  arrive  au  pouvoir,  n'a 
pas  honte  de  renier  ses  principes ,  de  rétracter  ses  . 
promesses,  de  mentir  à  sa  parole  ;  et  sa  première  pen- 
.ëée,  ses  premiers  actes  sont  des  pensées,  des  actes 
d'intolérance  au  préjudice  de  l'Eglise,  pour  ôter  toute* 
liberté  à  l'Eglise,  pour  asservir  l'Eglise.  C'est  que 
TEglise  catholique  seule,  ayant  Dieu  avec  elle,  atout-     '  ' 
ce  qu'il  lui  faut  en  elle-même,  et  n'a  besoin  que  d'elle-  * 
tinême  pour  être  elle-même.  C'est  ainsi  que  l'ensei-", 
gnement  catholique  est  univereel  par  son  existence;  • 
étant  le  seul  existant  par  lui-même  dans  tout  le» 
^monde.  Mais  seul  nécessaire,  seul  universel,  comme' 
la  lumière,  l'enseignement  catholique  est  aussi  le  seul 
enseignement  extrêmement  facile.  C'est  sa  troisième  * 
condition ,  que  nous  allons  développer  dans  la  troi-   •  / 
sième  partie.  * 

'  I 
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-.  .  *v^ fable  bienfait  du  Dieu  créateur,  la  lumière  ma- 
térielle,  soit  aussi  facile  qu'il  est  nécessaire  et  univer- 
4^1.  li  suffit  d'ouvrir  les  yQiuL.pMQjttf  Afoir,  eomme  il 
suffit ..iifpuvnjr  h  ho^^  fMT  ir^tpr^^  If^sabuAi 
itiàiU  mèfiae  d^ftvôir  bégayer  te       «  luy 

mière,  »  voit,  sans  qu'il  lui  soit  nécessaire  pour  cela 
de  faire  la  moindre  étude,  de  se  donner  la  moindre 
j^io^.  ,dB,  x^kicre  la  ig^iadce  dilSaili^.li'boniBa9 

*  enjoiRttutaQt  que  ie  philos^ophe  qurfleoam  le-oér* 

veau  et  se  tourmeuie  l'esprit  pour  en  deviner  ia  nar 
|ure  et  eu  coostaler.  les  phénomènes.  - 

•  .  jQjli.1  kb^li^  et  fidèle  fig^;,4|itl^  celle-ci,  de  la 

rSgtise  seule  a  b  dépèt,  la  dispeosalion  et  la  grkiM 
Cette  lumière  divine  ne  demande  aucun  efibrt,  aoij- 
cj;tae.  étude  y>.4ttM^e^^  le  plut 

i^prfti^  l^iiriîi^y^l^  f«^^  la  jeune  fille,  l'eni^l^ 

pénétrer  les  augustes  profondeurs,  à  en  étwiier  le^ 
inâBuments,à  eq  muttipkeç  l^:p{>e^  * 
JiafQjt  i^'jliriNr  k^<^fjB|N(  sains  et  de  vouloir  le» 

•^eini)!  de  ja;iiialèdîe^l  dte^^uloîr  lé 

soumettre,  pour  croire.  Le  philosophe  connaît  mieux 
-<||gk».le%juy^^j^:j^pdi9^^  ne 
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voit  pas  poijr  cèla  mieux  que  les  autres.  Il  a  la  scieuco 

.(le  la  lumière,  mais  la  science  n*en  augmenté  pas  en. 
lui  la  vision.  De  même  le  théologien  connaît  mieux 
que  le  ftdèle  les  grandeurs  de  la  religion,  mais  il  ne 
croit  pas  pour  cela  mieux  que  le  fidèle.  Il  a  la  science 
de  la  religion,  mais  la  science  n'en  augmente  pas -ert 
lui  la  foi.  Ce  n'est  pas  celui  qui  a  mieux  étudié  la 

.  physique  qui  voit  mieux,  mais  celui  qui  a  plus  saia 
Torgane  de  la  vue.  Do  même  ce  n'est  pas  celui  qui  a' 
mieux  étudié  la  théologie  qui  croit  mieux,  mais  ce-i 
lui  doq^  l'esprit  'est  plus  humble  et  le  cœur  ,  plus 
droit  et  plus  sincère.  Souvent  même  l'homme  du 
peuple,  qui  ne  fatigue  pas  sa  vue  par  la  lecture,  voit, 
mieux  que  le  naturaliste  dont  la  vue  est  affaiblie  par 
les  études.  Etxle  même  le  simple  chrétien,  étranger  au. 
vent  de  la  présomption,  dont  la  science  gonfle  bien  des 
fois  l'esprit, 5cte/i/m  inflat(\  Cor., 1),  croit  mieux' 
que  le  savant  dont  parle  Tertullien,  auquel  l  intera- 
pérance  de  la  science  a  donné  une  indigestion  d'or-- 
gueil.  Ge  qui  a  fait  dire  à  Lactance  que  les  hommes* 

'de  lettres  croient  moins  que  les  hommes  sans  let-^' 
très;  Homines  litterati  minus  credtint. 

Mais  pom'  le  savant  qui,  d'après  le  conseil  de  saint 
Paul,  ne  se  soucie  pas  de  trop  approfondir  la  science^ 
de  Dieuj  ni  de  savoir  plus  qu'il  ne  faut  savoir,  et 
qui  assujettit  son  esprit  aux  lois  de  cette  sage  tempe- 
lance  qui  fait  la  santé  du  corps  :  Non  plus  sapere 
quam  vporteat  saperCy  sed  saper e  ad  sobrietateni 
(Kow.,  xii,  3);  pour  le  savant  qui,  avant  tout,  tient 
à  la  science  la  plus  importante  et  la  plus  difficile,  lar 
science  de  devenir  enfant  par  la  simplicité,  et  petit; 
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par  la  soumission  ;  pour  ce  savant,  l'étude  ne  Tem- 
péche  pas  de  croire  vite,  et  même  de  croire  avec  plus 
de  mérite  et  avec  plus  de  perfection.  .  .  ^^^^ 
^  17.  Voyez  ce  qui  arrive  au  premier  ministre  de  la 
reine  Candace  de  F  Ethiopie,  dont  il  est  question  dans 
les  Actes  des  Apôtres  {Cap,  vm).  Il  était  prosélyte, 
c'est-à-dire  du  nombre  de  ces  gentils  qui  avaient 
embrassé  la  religion  des  Juifs  ;  il  venait  d'adorer  le 
vrai  Dieu  à  .lérusalcm  ;  il  s'en  retouniait  dans  son 
pays,  et,  assis  sur  son  char,  il  lisait  Isaïe.  Saiut  Phi- 
lippe, l'un  des  disciples  de  Jésus-Chkist,  sur  l'impul- 
sion du  Saint-Esprit,  l'aborde,  et  lui  dit  :  Homme, 
çrois-tu  comprendre  ce  que  lu  Vis  t  Putusne  intelli- 
gis  quœ  legis  /  Et  le  bon  Ethiopien  répond  :  Seigneur, 
comment  puis-je  le  comprendre,  s'il  n'y  a  quelqu'un 
qui  me  l'explique?  Quomodo  possum,  si  non  aliquis 
'  ostcnderit  mihi(\y.  Cette  déclaration  était  déjà,  de  sa 
part,  un  désir,  une  prière  de  connaître  la  vérité.  Il 
n'en  fallait  pas  (^avantage.  Dieu  ,est  souverainement 


(1)  Voilà,  dans  ce  passage,  une  preuve  sans  réplique  de  la  né- 
cessité de  l'aulorité  de  TEglise,  du  miuistère  doctrinal  de  TEglise, 
pour  l'interprétation  légitime  de  TEcriture  Sainte.  C'est,  du  reste, 
ce  que  Tapôtre  saint  Pierre  a  enseigné  d'une  manière  encore  plus 
claire  par  ces  mots  :  «  Aucune  partie  de  l'Ecriture  n'a  été  laissée  à 
l'interprétation  privée;  Oninis  prophetia  Scriptiirx  pi'apria  in-, 
terpretatione  non  fit  (II  Petr.  i,  20).»  Aussi,  bien  des  docteurs 
protestants,  pour  se  débarrasser  de  ces  textes  de  l'Ecriture  si  frap- 
pants, si  concluants  contre  la  doctrine  protestante  de  Vinspiration, 
A\x  jugement  privé  dans  l'interprétation  de  l'Ecriture,  ont  pris  le 
parti  très-commode  de  nier  l'authenticité  des  livres  sacrés  ou  ces 
textes  se  trouvent.  C'est  le  criminel  qui  nie  l'existence  ou  l'authen- 
ticité de  la  lot  qui  le  condamne  I 

18 
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bon,  (lit  TEcrilure  Sainte,  envers  ceux  qui  ont  le 
co^ur  droit;  Qiiam  bonus,  Israël,  J)ms,  Us  qui  recto  * 
sunt  corde  î  Dieu  se  laisse  trouver  par  les  âmes  sin- 
cères qui  le  cherchent;  Bonus  est  Deus  animœ  quœ^ 
renti  illum.  Saint  Philippe  monte  sur  le  char  de 
l'Ethiopien,  et  s' asseyant  à  ses  côtés  :  «  Je  vais  t' expli- 
quer, lui  dit-il,  ce  que  tu  ne  comprends  pas.  »  L'en- 
droit du  prophète,  auquel  l'Ethiopien  s'était  arrêté 
dans  sa  lecture,  était  celui-ci  :  «  Il  sera  mené  au  sa- 
crifice comme  un  agneau;  Tanquam  ovis  ad  occi- 
sionem  ducetur,  »  «  Eh  bien  !  disait  le  prosélyte  à 
saint  Philippe,  comment  doit-on  entendre  ce  pas- 
sage? Le  prophète  parle-t-il  ici  de  lui-même  ou  de 
quelque  autre  personnage  ?  Z)e  semetipso  dicit  hoc 
propheta,  an  de  aliquo  alio?  »  Et  saint  Philippe,  en 
prenant  occasion  de  ces  mots  :  «C'est,  lui  dit-il,  la  pro- 
phétie par  laquelle  Isaïe  a  prédit  le  grand  événement 
qui  vient  de  s'accomplir  à  Jérusalem.  Cet  agneau 
dont  parle  ici  le  prophète,  c'est  Jésus-Christ,  le  Fils 
de  Dieu  fait  homme,  le  vrai  Messie,  le  rédempteur 
et  le  sauveur  du  monde,  qui  a  été,  comme  un  agneau, 
entraîné  à  la  mort  qu'il  a  subie  pour  l'homme.  » 
Et  là-dessus  il  lui  expliqua  les  mystères  de  Tincar- 
iiation,  de  la  naissance,  de  la  vie,  de  la  mort,  de  la 
résurrection,  de  l'ascension  au  ciel  de  JÉsus-CmwsT; 
il  lui  parla  de  la  puissance  de  ses  miracles,  de  l'éten- 
due de  ses  bienfaits,  de  l'excès  de  sa  bonté,  de  l'obli- 
gation de  ses  lois,  de  l'abondance  de  sa  grâce,  de 
la  nécessité  et  de  rcfficacité  du  baptême  et  des 
autres  sacrements  ;  Aperiens  os  suum ,  el  iticipiens  a 
Scriptura  ista,  evanqelizavit  illi  Jesnm. 
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Le  pieux  prosélylo  entendait  ce  catéchisme  nou- 
veau, ctîtte  instruction  sublime  avec  un  recueille- 
meot  pcofondy  avec  une  joie  infinie;  et,  au  fi^r  et  à 
ÉlëÉiit^  que  "saint  Philippe  lui  développait  ees  gran- 
des vérités,  il  se  sentait  brûlant  du  d^ir  de  devenfir 
chrétien.  En  arrêtant  donc  le  char  près  d'une  rivière 
qu'on  rencontra  sur  le  chemin  :  «  Apôtre  de  Jësus- 
Chusï,  dit-ii  à  sàint  Philippe  avec  le  ton  d'une  saitite 
Impatience,  qui  trahissait  tout  renthoiisiasme(jl^ses 
transports,  foutela' vivacité  de  sa  foi  ;  Apôtre  de  Jésus- 
Christ,  voici  de  Fcau  :  qu'est-ce  qui  t'emprche  donc 
de  me  baptiser  et  de  me  faire  chrétien?  £'ccc  a^Md.; 
9»î(j  )ll^^e^m6^a|7{ûan?  Rien,  dit  saint  Philijipè^ 
rien  ne  nf  en  empêche,  ipourni  que  tu  Yéuillés  croiré . 
arec  tonte  la  sincérité  du  cœur  ée  i|ue  tu  vîéns  d'en- 
tendre :  Si  credis  ex  toto  corde,  licet.  Eh  oui,  oui, 
s'écria  alors  l'Ethiopien,  je  veux  croire,  je  crois  tout; 
ef  en  particulier  je  drois  qu6  Jésus-Chuist'  est  le  Fils 
de  Dieu  et  le  sauveur  du  monde;  Utîque  credo  quia 
Jésus  Chrîstus  est  Filius  Ùei:  »  Et  en  disant  ainsi,  il 
s'élance  dans  l'eau  en  y  entraînant  saint  Philippe,  il 
reçoit  le  baptême  :  Et  descenderunt  ambo  in  aquam^y 
et  h^tiàttvù  etiàh:  et  contiiiua  sob  chemin,  le  ooeuf 
ndyè  dans  la  joie,  ef  louant  ét  bénissant  le  Seigneur 
de  la  grande  miséricorde  qu'il  venait  d'en  recevoir  : 
Elrcvertehatur  magnificans  Dcum. 

18.  Voilà  donc  un  homme  qui,  dans  quelques  quarté*, 
d'heurcH  d'instrttclKm  d'un  des  minisires  de  Jlâsos-f  .' 
Ciëéist;  »phisappnsqu*iln*avaitap(nrh  pendant  tou^^^ 
sa  vie  aux  écoles  de  la  raison  humaine,  et  qui  dans 
quelques  instants  se  trouve  instruit,,  éclairé,  croyant 
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et  chrétien.  Ainsi,  de  longues  années,  d'immenses 
recherches,  des  études  profondes  sont  nécessaires 
pour  former  le  philosophe,  le  sav<ant  selon  le  raon^, 
de;  quelques  instants,  et  un  peu  de  sincérité,  d'hu- 
milité et  d'amour  suffisent  pour  former  le  chrétien, 
le  véritable  philosophe,  le  véritable  savant  selon 
Dieu.,  t 

Aux  écoles  de  la  philosophie  rationnelle,  en  parlant 
du  principe,  Qii  il  ne  faut  admettre  comme  vérité  na- 
turelle que  ce  qui  paraît  à  chacun  une  vérité  natu^ 
relie;  après  qu'on  a  passé  toute  sa  vie  dans  d'intermi- 
nables disputes,  on  n'arrive  qu'au  doute.  Aux  écoles 
du  protesUmtisme,  en  partant  du  même  principe  ap- 
pliqué à  la  religion,  Qu'on  ne  doit  admettre  comme  • 
vérité  révélée  que  ce  qui  paraît  à  chacun  une  vérité 
révélée;  après  qu'on  a  épuisé  son  esprit  en  de  vains 
examens,  on  n'aboutit  qu'à  l'indifférence.  A  l'école  de 
l'Eglise  seulement,  en  peu  de  temps  et  sans  avoir  be- 
soin de  chercher,  de  raisonner,  d'examiner,  de  dis- 
puter, on  se  trouve  vraiment  et  solidement  instruit 
dans  la  science  de  Dieu  et  du  salut  éternel. 

A  l'école  de  l'Eglise,  on  ne  demande  pas  de  l'élé- 
vation d'esprit,  mais  la  sincérité  du  désir  et  la  do- 
cilité du  cœur;  et  peu  d'instants  suffisent  pour  ap- 
prendre toute  vérité.  C'est  qu'aux  autres  écoles  on  n'a 
•que  l'homme  pour  maître,  l'homme  qui  ne  peut  ap- 
prendre aux  autres  ce  qu'il  ne  sait  pas  lui-même;  au 
lieu  qu'à  l'école  de  l'EgUse,  ainsi  que  le  prophète 
l'avait  dit  et  que  Jésus-Christ  l'a  confirmé,  on  a  pour 
maître  Dieu  lui-même  :  El  erunt  docibiles  Dei  • 
(7oan.,  VII,  io).  On  4ï  pour  maître  le  Saint-Esprit, 
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dont  !lé0M&-Gbrist  a  dit  qu'il  lui  appartient  et  qu'il 
n^iq^partiiBnft  qù'i  lui  d'instruire  les  &mes  dociles  de 
toute  vérité  )  Cum  venerit  Paraclitus,  ips6  dùcchit 
vos  omnem  veritatem  [Joan.,  xvi,  13);  et  l'on  ap- 
prend bien;  on  apprend  vite,  dit  saint  Léon,  tout  ce 
qu'on  apprend  à  l'école  de  Dieu  mèsie  i  Vin  Déà 
magUterestf  dto  disetiur  quoi  docéHnr*  r 

'  A  l'école  de  TEglise  II  suffit,  à  la  rigueur,  de  6on-^ 
naître  le  symbole  des  Apôtres  et  de  vouloir  le  croire^ 
les  commandements  de  Dieu  et  de  vouloir  s'y  sou^ 
mettre,  les  sacrements  et  de  vouloir  en  faire  udàge. 
L'âge  le  plus  tendre^  le  sexe  le  plurflMB^lH^prit 
le  plus  borné,  la  condition  la  plus  pauvre,  soniÛMIÀ 
pour  cela.  Personne  donc,  à  cette  école  divine,  n*est 
repoussé  comme  incapable,  n'est  exclu  du  bienfait 
de>  la  lumière,  de  rensfûgaement  de  Dieu^  : 
-1  k  cMê  écde,  on  avancé  en  s'airrètant  à  la  considé-^» 
ration  de  son  propre  néant  ;  on  s'élève  par  l'abaisse- 
ment, on  grandit  par  la  petitesse,  on  connaît  par  le 
désir»  on  comprend  par  la  prière,  on.  étudie  sans  liè- 
vres, on  s'iQstruit  sans  discussion,  on  profite  sans 
examen,  on  obtient  des  succès  d'autant  plus  grands 
qu'on  est  plus  humble,  et  d'autant  plus  rapides  qu  un 
est  plus  obéissant. 

0  bonté  ineffable,  ô  généreuse  miséricorde,  ô  libé- 
talité  inépuisable  du  Dieu  rédempteur,  d'avoir  ainsi 
misé  fft  portée,  à  la  dîspositioii  de  tout  le  mondé  les 
précieux  trésors  de  sa  sagesse  infinie,  les  secrets  inef- 
fables de  sa  vérité  !  ^  ^ 

19.  U  est  donc  démontré,  mes  FrèreS|  que  reioei- 
gnemedt  cattioliquè  est  aux  yeux  de  resj^it  ce  que 
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la  lumière  matérielle  est  aux  yeux  du  corps  ;  que  c'est 
le  seul  enseignement  nécessaire,  le  seul  enseigne- 
ment universel,  le  seul  enseignement  facile.  C'est  sans 
doute  un  mystère,  et  un  grand  et  profond  mystère , 
que  celui  d'un  enseignement  divin  mis  à  de  telles 
conditions.  Mais  c'est  précisément  ce  mystère  qui  en 
forme  le  prix,  la  grandeur,  Timportance,  et  qui  en 
démontre  la  vérité  et  la  divinité.  L'homme  n'a  jamais 
mis,  n'a  pu  jamais  metti^e  renseignement  à  des  con- 
ditions pareilles.  Si  ce  sont  donc  celles-ci  les  condi- 
tions de  l'enseignement  de  l'Eglise,  il  est  manifeste 
que  cet  enseignement  n'est  pas  de  l'homme,  mais  de 
Dieu;  et  que  la  raison  catholique  est  hien  sage,  est 
bien  inspirée,  de  ne  vouloir  pas  suivre  les  égarements 
de  la  raison  pliilosophique,  de  ne  vouloir  pa»  mar- 
cher seule,  mais  de  prendre  pour  guide  la  lumière  de 
cet  enseignement  :  car  c'est  la  lampe ,  la  lumière  du 
Verbe  de  Dieu,  qui  seule  peut  éclairer  les  voies  de 
riiomme,  diriger  ses  pas,  et  en  assurer  le  bonheur; 
Lucerna  jwdibiis  meia  verbum  tutim,  et  lumen  semitis 
meis.  .  ..... 

C'est  ce  que  Jésus-Christ  a  voulu  nous  inculquer, 
loi^qu'un  jour  élevant,  en  présence  du  peuple,  ses 
yeux  divins  vers  le  ciel,  il  dit  à  haute  voix  au  Dieu 
dont  il  est  le  Fils  :  «  Mon  Père,  je  vous  confesse  aussi 
pour  le  père  des  hommes,  comme  vous  êtes  le  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre,  parce  que  vous  avez  ca- 
ché vos  mystères  aux  sages,  aux  savants  de  la  sagesse 
et  du  savoir  humains,  et  que  vous  ne  les  avez  révélés 
qu'aux  petits  :  Confiteor  tibi,  Pater,  Domine  cœli  et 
terrœ,  quia  abscondiati  hœc  a  sapientilfus  et  pruden- 
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tibtis,  et  rcvclasli  ea  parvulisl  »  Et  puis,  se  tournant 
vers  le  peuple,  il  se  mit  à  crier  avec  la  voix  du  cœur, 
et  il  dit  :  «  0  vous  qui,  au  moyen  de  tant  de  vains  ef- 
forts, de  stériles  recherches,  poursuivez  la  vérité  loin 
de  Celui  qui  seul  peut  vous  l'apprendre,  et  qui,  mal- 
heureux que  vous  êtes,  gémissez  sous  le  lourd  poids 
de  tant  de  superstitions,  de  tant  d'erreurs,  triste  par- 
tage de  l'enseignement  de  l'homme,  venez,  venez  à 
moi  ;  et  ma  doctrine,  ma  lumière,  en  éclairant  votre 
esprit,  soulager  aaussi  votre  cœur  :  Venite  ad  me  om^, 
nés  qui  laboralis  et  onerati  estis,  et  ego  rcficiam 
vos.  Soumettez  votre  entendement  à  mes  dogmes, 
votre  volonté  à  mes  lois,  avec  cette  mansuétude  d'es- 
prit, avec  cette  humihté  de  cœur  dont  je  vous  ai 
donné,  en  môme  temps,  les  leçons  et  l'exemple  ;  et 
vous  trouverez  à  mon  école,  à  ma  suite,  auprès  de 
moi  et  en  moi,  ce  repos  de  l'esprit,  cette  paix  de  l'âme 
que  vous  cherchez  en  vain  loin  de  moi  ;  et  vous  vous 
convaincrez,  par  une  heureuse  expérience,  que  mon 
joug  est  doux,  et  que  mon  fardeau  est  léger  :  Tollile 
jngum  mcum  super  vos,  et  discile  a  me,  quia  mitis 
sum  et  humilis  corde,  et  invenictis  requiem  animabus 
vestris,  Juqum  enim  meum  suave  est.  et  qn\i$  meum 
leve{Matth,y  xi).  n,,  ^  ♦  v  ' 

0  doctrine!  ô  parole!  On  n'avait  jamais  entendu, 
une  pareille  doctrine;  jamais  n'étaient  sorties  de  la 
bouche  de  l'homme  des  paroles  de  tant  de  douceur,", 
de  tant  de  tendresse,  de  tant  de  bonté!  Ah!  c'esi 
que  lui  seul  est  en  même  temps  homme  et  Dieu., 
Lui  seul  est  Tarai  de  l'homme,  le  maître  de  l'hom-J 
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me,  qui  peut,  qui  yhni  éclairer  rhomme,  iôstrûire 
Fhomme  etie  sduvér! 

20.  Prenons  donc,  mes  Frères,  la  résolution  d'al- 
ler à  son  école,  qu'il  a  ouverte,  qu'il  a  établie,  et  à 
laquelle  il  préside  dans  son  Eglise;  de  recevoir  sa  lu* 
nière,  d'accueillir  ses  doctrïnâs^  de  nous  soumettre  à 
son  enseignement,  si  nous  voulons  faire  cesser  ces 
doutes,  ces  incertitudes  de  l'esprit,  ces  déchirements 
du  cœur  qui,  en  faisant  notre  tourment  dans  le  temps, 
feraient  aussi  notre  malheur  dans  Tétemité.  ] 

Rompons  vite  avec  les 'Sommes  prétendant  nous 
donner  la  science  de  Dieu,  que  riiomme  ne  peut  re- 
cevoir que  de  Dieu  même;  et  disons-leur,  avec  le 
Prophète  :  «  Hommes  d'illusions,  lors  même  que  vous 
n'êtes  pas  des  hommes  d'iniquité,  je  connais  mainte-^ 
nant  la  nature  de' vos  doctrines,  l'esprit  dé  votre  èn- 
seignement.  C'est  un  amas  de  fables,  de  mensonges, 
de  sottises,  que  tout  cela.  La  vérité,  la  certitude,  la 
lumière  ne  se  trouvent  que  dans  les  doctrines,  dans 
renseignement  de  l'Ëglise;  c'est  là  la  véritable  lof  de 
Dreu,  pour  la  dn*ection  et  le  boiaheur  de't'hommé;; 
Narraverunt  mihi  iiiiqui  fabulatianes ;  sed  non  ut  lex 
tua  (PsaL  cxviu,  85). 

Arrière  donc,  loin  de  moi  les  faux  sages,  lès  im- 
posteurs,, les  charlatans,  ies  comédiens  de  la  science 
p^ilosophiquei  Rougissez  de' voir  que  maintenant  je 
vous  connais  pour  ce  que  vous  êtes,  les  véritables  ar-  ' 
tisans  de  ma  perte  et  de  mes  malheurs.  Je  ne  veux 
pas  plus  de  vos  doctrines  que  de  vos  personnes  :  Av^ 
Uuàisr  Mrùrstm^  et  erub^carâ  qui  vofm$  miki  mafti 
[Psàl^  en). 
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Ah?  vous  me  promellcz  la  vérité,  la  certitude,  que 
vous  ne.  pouvez  pas  pie  douoer^  parce  que  vous  ne 
les  possédez  pas.  Vous  me  demandez  de  croire  des^ 
choses  auxquelles  vous  ne  croyez  pas  voius-mêmcs; 
vous  voulez  me  tromper,  pour  vous  moquer  ensuite 
de  ma  crédulité,  pour  rire  de  moi,  comme  vous  riez 
en  vous-mêmes  de  tous  les  imbéciles  qui  vous  ont 
écoutés,  de  tous  les  insensés  qui  '  vous  ont  crus,  de 
foiis  les  niab  qui' vous  ont  pris  au  sérieux,       '  ' 

Vous  voulez  m'attircr  à  vous  pour  m'exploitcr.  Vous 
voulez  mon  adhésion,  mes  louanges,  mes  applaudis- 
sements, pour  vous  donner  de  Tioiportance  dans  le 
niônde  des  frivolités  :  vovfs  Voulez  vouft  servir  de  moi 
comme  d'un  marchepied  pour  monteir  pliis  liaiit; 
vous  voulez  grandir  à  mes  dépens,  vous  élever  sur  ma 
ruine.^Ce  n'est  donc  pas  mon  avantage  que  vous  cher- 
'  chez,  mais  le  vOtrc  ;  et  c'est  dans  l'intérêt  de  votre 
Vànitéy  de  Yotre  gloriole  devant  le  mondOi  que  vous 
mé  faites  du  mal  devant  Diëu.  Partez  donc;  je  ne 
veux  servir  ni  à  vos  amusements  ni  à  vos  passions  : 
Avertantur  retrorsum,  et  erubescant  qui  volunt  mihi 
moia.  '  '  ' 

Oui,  c'est  du  mal,  et  rien  que  du  mal,  que  vous 
voulez  me  faire  :  vouà  voulez  que  je  renonce  à  ma  re- 
ligion pour  embrasser  votre  philosophie;  vous  vou- 
lez que  je  secoue  le  joug  de  ma  foi  pour  m'imposer 
le  joug  de  votre  science  ;  vous  voulez  me  faire  abju- 
rer mes'crbyancés  pour  me  fàiré  adopter  vos  délires; 
vous  me  déclarez  libre  pour  m'atlacher  à  votre  char, 
pour  m'asservir  à  votre  domination;  vous  voulez  que 
je  cesse  d'être  Tenfant  de  l'^lisè  pour  devenir  votre 
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disciple  professai it  vos  doctrines,  votre  valet  eudos- 
saiit  voire  .livrée,  votre  esclave  portant  vos  chaînes, 
Ole  Jbeau  «haoge  que  vous  me  proposez  1 0  le  beau 
marché  dans  lequel  vous  voulez  m'engager. 

Ah!  j'ai  ce  qu'il  me  faut  dans  la  religion  de  vérité; 
je  n'ai  pas  besoin  de  vos  leçons  d'erreur.  Je  ne  veux 
pas  devenir,  matière  à  être  façonnée  par  vos  mains. 
Je  suis,  çontent  de  porter  .en  moi  l'image  de  mon 
Dieu  ;  je  ne  me  soucie  pas  que  vous  me  formiez  à 
votre  image.  Confondez-Yous  donc,  et  éloignez-vous 
de  moi.  Vous  n'êtes  pas  des  amis,  mais  .des  traitées. 
Sîous  prétexte  d'édaîrer  mon  intelligéncei  vous  en 
voulez  à  n^on  âme  :  Confundmtur  et  reveremtnrt, 
qui  quœrunt  cemmam  meam. 

Pour  mieux  me  tromper,  vous  me  flattez.  Sembla- 
bles à  ces  avocats  imposteurs  qui  exagèrent  les  droits 
de  leurs  clients  pour  les  engager  dans  des'  procès  qui , 
les  ruinent,  vous  me  parlez  de  lumières  que  je  n*^ai 
pas,  pour  me  faire  perdre  celles  que  je  possède.  Vous 
m'exagérez  la  puissance  de  ma  raisoi;  au  préjudice  de 
ma  loi,  au  risque  qu'ep  perdant,  cooime  vous,  la  foi, 
je  finisse  par  perdre  aussi,  coiâme  vous,  la  raison, 
ypus  me  jouez  en  me  louant;  vous  me  tuez  en  me  ca- 
ressant. Je  n'ai  pas  d'autre  regret  que  celui  de  vous 
avoir  devinés  trop  tard*  Mais  puisque  vous  voyez  que 
je  comprends  enfin  ce  que  .yo\is  êtes,  lai^-nioi  fran-* 
qulUe,  allez^vous^en,  h  confusion  au  front,  lé  «e^ 
mords  dans  le  ccbup  :  Aveirtmiur  statim  erubc&cçmuii^ 
f^ui  dicunl  milii  :  Euge,  euge. 

Mon  Dieu,  que  je  voua  i^ew^cie  de  in*avoiç  éclsâfér 
k  temfNi  sur.  ma  nature  «t  m  m  condition  I  Qticé 
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à  vos  lumières,  je  ne  me  trompe  pas  sur  moi-même; 
je  sais  bien  ce  que  je  suis,  ce  que  je  peux  ;  je  saif 
bieo  que,  p^aYre^  indigenti  jene  $uis.  que  faiblesse  et 
ayeuglement  par  moi-même,  yenez  donc  à  mon  se* 
cours,  cl  donncz-ruui  ce  dont  j'ai  besoin,  et  que  vous 
seul  pouvez  me  donner,  la  force  et  la  yéviié  ;  Ego 
vero egenus  et  pauper  sum;  Dem^  atjfjuua  me! 

Je  vous  le  demande^  ce  secours ,  Don-seulement 
pour  moi,  mais  pour  ceux  aussi  qui ,  égarés  eux-mêmes 
par  la  \aino  et  fausse  science  de  ces  derniers  temps, 
out  voulu  m'égarer.  Ah!  ils  soutbieu  plus  malheu- 
reux que  coupables.  Us  sont  ce  qu'une  éducation  toute 
séculière,  upe  instruction  tônte  païenne  les  ont  faits. 
Trompés  éux-méiiies,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  aient 
voulu  troinj>er  les  autres.  Victimes  malheureuses  eux- 
mêmes  d'une  philosophie  antireligieuse,  il  n'est  pas 
étonnant  qu  ils  aient  vouhi  Mre  d'autres  victimes  de 
cette  même  philosophie.^  Eclairez-les  donc,  Dieu  de 
bonté,  comme  je  veux  être  éclairé  moi-même.  Rap- 
pelez-les, des  voies  funestes  où  ils  se  sont  engagés,  à 
l'école  de  votre  Eglise.  Accordez-leur  aussi  la  grâce 
de  s'associer  à  tous  les  enfants  de  TEglise,  afm  que, 
dans  l'unité  de  la  même  foi  et  du  même  amour,  ils 
se  consolent,  ils  se  réjouissent  en  vous,  Seigneur,  en 
compagnie  de  tous  ceux  qui  vous  cherchent,  qui  vous 
suivent,  qui  vous  écoutent,  qui  vous  aiment  comme 
leur  Sauveur  sur  cette  terre,  pour  vous  louer,  pour 
vous  bénir  lin  jour  dans  le  ciel  r  Eamltent  et  Usten^ 
tur  in  te  omnes  qui  quœrunt  te,  et  dicnnt  semper:  Ma- 
gmficelur  Dotmnus,  qui  diliguiU  scUutare  tuum» 
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Accordez  la  même  grâce  à  tout  cet  auditoire  cHrè* 
tien  jlakiB.q|i6  tous  nbas^ft^^^  deiwlM 
dpélrM^j^^  que  nous  nous  y  conlMiiWiiililNi 

tenif»,  -afin  que,  selon  «v^tre  parole,  nous  évitions 
l'éternité  de  la  mort,  et  la  mort  de  rélernilé  :  Qiii 
sarnumem  meum  cmlodierit,  mortem  twn  videàU  m 
memum.  Atoâ  soi|41^  r  -  ■^^^^^^mm' 

•   •  ,      'i-'-  t   .  ^  '    V         ■  .•      '  • 
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CINQUIÈME  CONfÉMîiCE. 


L*HOMOGÉimiTé,  L*IMiroTÀBILltÉ,  l'oKOBRUPTIBILITÉ, 
LA  PLÉNITUDE,  LA  VÉRACITÉ^  LA  CERTITUDE  DE 

l' ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE.        •  ' 


Et  adduxerant  pullam  ad  Jesum,  et  posueruat 
ve»(tmepta  sua  super  eum,  et  Jesom  desuper 
deré  fennint. 

«  Et  Ips  Apôtrfs  nroppiTcnt  l'Anon  h  Jésns.  et 
M  ils  |)09èreDt  desios  leurs  propres  hal>itH,  et  Us  li- 
»  icDt  MMOir  dcnH»  JésuB-Chrlit.» 


l.T  'homme,  a  dit  le  Prophète  en  parlant  parlicu- 
Aj  lièrement  des  peuples  païens,  a  oublié  la  no- 
blesse de  son  origine,  la  grandeur  de  sa  destinée,  la 
dignité  de  sa  coiidiiioo;  et  dès  lors»  égaré  par  les 
erreurs^  corrompu  par  les  vices,  il  est  descendu  au 
dernier  degré  de  rabrulissemcnt  uiural,  est  devenu 
semblable  à  une  impure  et  stupide  béte  de  somme  ; 
Momo,  cum  in  honore  esset,  non  intellexit;  camparor 
tus  es(  jumeniis  insijpientilm,  et  simiU^  foetus,  est' 
Mis  (Psal,  xLYni). 

11  n'y  a  donc  pas  de  doute,  dit  le  grand  saint 
Htlaire,  que  l'animal  indompté,  dont  il  est  parlé  dans. 
Tévangile  d'aujourd'hui,  fig^irait  les  peui^es  g^tils 
iijui  s'étaient  Unés  à  la  licence  .toutes  lès  doc* 
trines,  aux  désordres,  aux  excès  de  toutes  les  pas* 
sions;  Indomi^œ  gentes  si^ii^çantur  per  pullum 
{InMatth.);     .  " 
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Quant  aux  habi  ts  des  Apôtres,  ils  signifient,  d'après 
saint  Jérôme,  la  doctrine  des  mœurs  et  la  variété 
des  dogmes  de  TEglise;  Vestis  etpostoUea  est  doctrina 
morum  cim  ecclesiasùcorum  doijtualum  varietate 
{In  Mattlu),         *  ' 

lésus^hrist  donc,  ne  s'étant  assis  aujourd'hui  sur 
sa  modeste  monture  que  par  les  mains  des  Apôtres, 
Desuper  eum  sedere  fecerunU  et  qu'après  que  tes 
Âpolrcs  ont  caparaçonné  cette  même  monture  avec 
leurs  propres  habits.  Et  postientnt  super  eum  ves^ 
Êmenta  ma,^  a  donné  à  entendre,  d'après  le  même 
docteur,  qu'il  ne  s*assied,  ne  repose  sur  Tàmè,  ne 
règne  sur  elle,  qu'après  que  l'âme,  par  sa  foi  én 
l'enseignement  de  l'Eglise,  a  été  couverte,  ornée  des 
doctrines,  des  croyances  de  l'Eglise;  Quibus  nisi 
instructa  fuerit  anima  atque  oriuUà,  sièssorém  habere 
lkmînumnmmeretw'(Ilnd,y  .  -  '  . 

C'est,  M.  T.  C.  F.,  que  Dieu  ne  pèut  agréer  que 
ce  qui  vient  de  Dieu,  qui  émane  de  Dieu,  (\\u  ap- 
partient à  Dieu  et  qui  a  quelque  chose  de  Dieu  même, 
dOmme  la  grâce  et  là  térité.  C'est  que  renseigneideât 
de  FE^lise  est  le  seul  divin;  car,  seiâblable  h 
lumière,  c'est  le  seul  enseignement  religieux  né- 
cessaire, universel,  facile,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
dans  notre  dernière  conférence.  C'est  que,  comme 
4a  lumière  toujours,  c'est  aussi  le  seul  enseignement 
religieux  homogène,  liatii^l  l'homme,  îmàmaUe, 
incorniptihle,  complet,  fidèle,  certain,  comme  nous 
Talions  voir  dans  la  conférence  d'aujourd'hui  ;  d'où 
nbuà  conclurons  que  la  raison  phîtosophique  est  bien 
insensée  de  négliger^  de  irepou&aen  cet  enseignement 
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divin  ;  et  qu'au  contraire  la  raison  catholifpie  est  bien 
avisée,  bien  prudente,  bien  heureuse  de  le  prendœ 
pour  sa  règle,  pour  son  guide,  de  s'appuyer  sur  lui 
et  de  se  confier  à  lui.  ' 

Il  nous  sera  facile  de  nous  pénétrer  de  ces  im- 
portantes vérités,  si  la  lumière  divine  vient  à  notre 
aide.  Implorons-la  donc  par  la  médiation  de  Marie., 
Ave,  Maria, 

>.       PREMIÈRE  PARTIE. 

2.  ivrous  ne  connaissons  les  corps  que  par  leurs 
il  qualités,  leurs  vertus,  leurs  forces  et  leurs  ef- 
fets; mais  leur  nature  nous  est  et  nous  sera  toujours 
complètement  inconnue;  Natura  corporum  nobis 
ignotà  est.  C'est  ce  que  tous  les  savants  reconnaissent 
et  avouent,  et  cette  proposition  est  un  des  axiomes 
de  la  science  physique.  «  Je  sais,  disait  Newton, 
l'économie,  les  lois  de  l'attraction;  mais  ne  me  de- 
mandez pas  ce  qu'elle  est,  car  je  ne  saurais  vous 
le  dire  ;  et  personne  ne  le  sait  ni  ne  le  saura  plus  que 
moi.  »     '   •  • 

Or,  de  toutes  les  œuvres  de  la  création,  la  lu-  • 
raière,  qu'on  étudie  le  plus,  est  précisément  ce  qu'on 
comprend  le  moins.  La  lumière  est  le  plus  profond  * 
des  secrets  de  la  nature.  Cependant,  chose  étonnante! 
la  lumière,  la  plus  mystérieuse,  la  plus  inexplicabls 
des  créatures  sensibles  quant  à  son  essence,  est  la 
plus  homogène,  la  plus  naturelle  par  rapport  à  l'or- 
gane de  la  vision.  L'œil  l'appète,  la  saisit  aussi  fa-- 
cilcment,  aussi  naturellement  que  l'estomac  appète 
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cl  saisit  la  nourriture.  Elle  uc  fatigue  que  l'œil  faible 
et  malade;  mais  l'œil  sain  la  cbercbe,  s'y  arrête, 
s'y  repose,  s'y  plaît  comme  dans  la  chose  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle  pour  lui. 

«C'est  là  aussi,  dit  Origène,  l'un  des  caractères 
les  plus  propres  de  la  science  divine,  de  l'enseigne- 
ment catholique  :  SiciU  ociilus  naturaliter  liicem 
reqnirit  et  visa,  et  corpus  nostrum  escas  et  jjotiiSy 
ita  mens  noslra  scientiam  veritatis  Del  et  rerum 
causas  coguosccndi,  proprium  uc  naturale  deside^ 
rium  (jeril  {De  Princip.,  lib.  ii,  11).  Cet  enseigne- 
ment est  sans  doute  surnaturel,  il  est  mystérieux, 
il  est  ineffable,  il  est  divin  par  rapport  à  son  origine 
et. à  son  essence;  mais  il  est  en  même  temps  très- 
naturel  par  rapport  à  l'organe  de  l'intellect;  il  est  le 
seul  naturel,  ou  conforme  à  la  nature  de  l'esprit 
humain. 

On  entend  souvent  des  imbéciFes  répéter  :  «  Je 
»  m'en  tiens  à  la  religion  naturelle  ; ']c  ne  veux  pas 
»  de  la  religion  révélée.  »  En  parlant  ainsi^  ils  croient 
se  poser  comme  des  esprits  graves  et  sérieux,  et  ils 
ne  sont  qu'absurdes  et  ridicules.  Ce  langage  suppo- 
serait que  la  religion  qu'ils  appellent  naturelle  n'est 
pas  révélée,  et  que  la  religion  divinement  révélée 
n'est  pas  naturelle  :  tandis  que  tout  cela  est  com- 
plètement faux,  et  le  contraire  exactement  vrai. 

La  religion  qu'on  appelle  naturelle  n'est  que  la  re- 
ligion primitive,  que  l'homme  n'a  pas  inventée,  que 
l'homme  n'a  pas  retrouvée  par  lui-même,  en  lui- 
même,  mais  que,  comme  on  l'a  vu  {Conf,  r%  §  4), 
Dieu  lui  a,  apprise  dès  le  premier  instant  de  sa  créa- 
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tion,  et  qui,  transmise  par  le  langage  et  la  tradition, 
s*est  répandue  et  s'est  établie  dans  toute  lliumanité. 
Elle  est  donc  aussi  vraiment  révélée  que  la  religion 
qu'on  appelle  révélée; 

De  même,  la  religion  révélée  n'est  pas  une  reli-» 
gion  excentrique,  en  dehors  des  instincts,  déé  be- 
soins, des  sentiments  naturels  de  Thomme  ;  elle 
n'est  pas  une  religion  que  Dieu  ait  arbitrairement 
imposée  à  l'homme.  Elle  n'est  que  l'expression  des 
rapports  entre  l'homme  et  Dieu,  entre  l'homme  et 
r homme.  Or  les  rapports  des  êtres  ont  leur  raison, 
leur  racine  dans  leur  nature,  et  ils  y  sont  renfer- 
més. La  religion  révélée  a  donc,  elle  aussi,  sa  racine 
et  sa  raison  dans  la  nature  de  Dieu  et  dans  la  nature 
de  l'homme,  et  dans  ce  sens  elle  est  très-naturelle. 
Et  puisque  la  vraie  religion  chrétienne,  la  religion 
catholique  exprime  des  rapports  entre  l'homme  et 
Dieu,  entre  l'homme  et  l'homme,  plus  intimes,  plus 
élevés  et  plus  parfaits  que  ceux  qu'exprimait  la 
religion  primitive,  elle  est  plus  naturelle  même  que 
la  religion  qu'on  appelle  naturelle. 

3.  Voyez,  par  exemple,  le  saci'ement  ilé  TEucha- 
ristie.  Rien  n'est  plus  abstrus  ni  plus  impénétrable 
que  ce  mystère.  C'est,  d'après  saint  Thomas,  le  plus 
grand,  le  plus  étonnant  des  prodiges  du  Dieu  Ré^ 
dempleur,  Omnium  miracidorum  maximum.  La 
raison  ne.  l'a  pas  inventé,  car  la  raison  n'invente 
pas  ce  que  la  raison  ne  comprend  pas,  ce  qui  est 
au-dessus  de  la  portéè  de  la  raison.  Aucune  intel- 
ligence créée  n'eji  eût  jamais  pu,  même  de  loin,  soup^ 
çonner^  la  possibilité,  si  Dieu  ne  l'avait  pas  insti* 

19 
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tué.  Aucune  intelligence  créée  n'eût  pu  le  connaître, 
*  si  le  Dieu  qui  Fa  accompli  ne  l'eût  lui-même  ré- 
vélé. C'est  donc  une  institution  surnaturelle,  divine, 
.  ineffable,  incompréliensibic.  Mais  en  tant  que  ce 
mystère  a  sa  raison  dans  l'immensité  de  l'amour 
de  Dieu  pour  l'homme,  et  dans  le  besoin,  dans 
l'instinct  inné,  violent,  indestructible  qui  pousse 
4'homme  à  s'approcher  de  Dieu,  non-seulement  par 
l'esprit  et  par  le  cœur,  mais  aussi  par  le  corps;  à 
avoir  Dieu  tout  près  de  lui  sous  des  formes  sensi- 
bles; à  communiquer  à  la  substance,  à  la  nature 
divine  ;  à  se  rendre  semblable  à  Dieu,  à  s'assimiler 
à  Dieu,  à  s'identifier  avec  Dieu,  et  devenir  une  seule 
et  même  chose  avec  Dieu  ;  en  tant  que,  par  ce  sa- 
crement, l'homme,  dit  saint  Chrysostome,  obtient 
tout  cela  (1),  l'Eucharistie  est  en  même  temps  l'in- 
stitution la  plus  na/Mre//e;  car  rien  n'est  plus  con- 
forme à  la  nature  de  l'homme  créé  pour  Dieu,  et  ne 
pouvant  trouver  qu'en  Dieu  sa  perfection  et  son 
bonheur,  que  de  s'unir  par  la  manducation  à  Dieu 
de  la  manière  la  plus  intime,  la  plus  substantielle 
et  la  plus  parfaite.  Rien  n'est  plus  conforme  à  la 
nature  de  Dieu  que  d'avoir,  par  cet  ineffable  moyen, 
voulu  apaiser  le  plus  noble  des  instincts,  satisfaite 
le  plus  grand  et  le  plus  légitime  des  besoins  que  lui- 
même  a  mis  dans  l'homme,  a  gravés  dans  la  nature 

^^'(1)  «Quot  dicunt  :  Vellem  ipsius  formam  aspicere  !  Ecce  eom 
>i  vidçs,  ipsum  tangis,  ipsum  mauducas.  Propterea  seinetipsum 
»  nobis  immkcuit  et  corpus  suuni  iu  nobis  contemperavit,  ut  unuiu 
»  quid  simus  tanqnain  corpus  capili  cooptatuoi;  ardenter  enim 
M  ttinai\tium  hoc  *sl  {Homel.  GO  ét  61  i  ad  p(^).  Jntioch.)^ 
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de  l'homme,  en  cvéant  rhomiBie^  pour  Dieu  Ini^  * 

,  même.'  ■  "  .  •  ^  '  ■  ■ 

•  Voyez  amsi  la  CoRfessrDn!  Ptorsotiife  n'aurait  ja- 
mais imaginé  qu'il  eût  été  possible  d'obtenir  de  rhom-  • 
me  qu'il  avouât  toutes  ses  fautes  à  un  autre  homme,  . 
pmt  en  obtaiir  le  pardon  de  Dieu.  La  Oonfessioa 
.eal  donc,  elle  ausei,  une  institution  sAmaturdSe,  un 

'  sacrement  divin  que  Dieu  même  a  institué,  et  qui  ne 
pouvait  être  imaginé  et  institué  que  par  Dieu.  Mais 
en  tant  que,  comme  la  remarqué  Origène,  rien  n'est 
plus  Conforme  à  la  nature  de  rhoinme  moral  que 
de  se  débarrasser,  par  la  confession,  du  crime  qui 
pèse  sur  son  cœur  :  comme  rien  n'est  plus  conforme 
à  sa  nature  yihysique  qiio  de  vomir  le  poison  qui 

.  fait  des  ravages  dans  ses  entrailles  (1);  en  tant  que 
rien  n'est  phis  eenforme  à  la  nalure-  du  Dieu:  sou- 
Terainément  bon  que  d'accorder  son  pardon  au  mé- 
rite  de  la  confession  volontaire  que  fait  l'homme  de 
tous  ses  péchés  en  présence  d'un  autre  homme,  puis- 
que, niième  parmi  les  hommes,  le  pardon  est  assuré 
au  lepentir  aedbmpagné  de  Tayeu.  spontané  de  la 

.  faute  ;  la  Confession  est  aussi  le  remède  le  plus  pro^ 
pre,  le  plus  homogène  pour  l'homoie  qui  a  péché,  et 
l'institution  la  plus  naturelle.  .  •  «  ^ 

Ëofin,  la  résurrection  universelle  des  morts  9^ 
dernier  jour  "du  monde  siéra  un  grand  prodige  de  la' 
puissance  de  Dieu,  dont  Thomme  ne  se  serait  ja- 
mais douté  si  Dieu  ne  le  lui  avait  pas  appris.  Ce  sera 

^   ^   '  «  •  ;  

f  -**...  ♦    '  »  .        ♦     '       -'  '  '       "     •  •  ■* 

(1)  ^  Sic,  qui  pMO«f«iittQlfoe^ir4«8HUi0fCMa|i;  tfiêm»emt-' 
m  fUe^ur  tkfick^  omun  taoïbi  «mont  umm  (iTom.).» 
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donc  un  évéoemenl  surnaturel,  divin,  que  Dieu  a 
révélé,  et  qui  ne  pouvait  être  révélé  que  par  le  Dieu 
qui  l'a  décrété  et  qui  l'accomplira.  Mais  en  tant, 
dit  saint  Thomas,  qu'il  est  contre  la  nature  que 
l'ànie,  forme  indestructible  et  éternelle,  soit  sé- 
^lùe  pour  toujours  de  sa  matière,  du  corps  auquel 
i^lle  a  été  une  fois  substantiellement  unie,  et  que  rien 
<de  ce  qui  est  contraire  à  la  nature  ne  saurait  durer 
toujours  ;  en  tant  que  rien  n'est  plus  conforme  à  la 
•nature  de  l'homme  qiie  de  subir  une  crise  miracu- 
leuse par  laquelle  il  peut  redevenir  tout  ce  qu'il  a 
été;  en  tanl([ue  rien  n'est  plus  conforme  à  la  nature 
.de  Dieu  que  cette  économie  de  providence  par  la- 
quelle il  sera  interdit  à  la  créature  d'éluder  pour 
toujours  le  dessein  primitif  du  Créateur  dans  la  for- 
mation de  l'homme,  et  par  laquelle  la  mort,  qui 
n'est  qu'un  accident,  sera  réparée,  et  l'ordre  pri- 
mitif, l'ordre  universel  sera  rétabli;  la  résurrection 
des  morîs,  tout  en  restant  un  grand  et  incompré- 
liciisible  prodige,  est  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.de 
plus  simple,  déplus  juste,  de  plus  raisonnable  et  de 
plus  naturel  (1). 

4. 11  en  est  de  même  de  tous  les  autres  dogmes  ca- 
tholiques. Expressions  des  rapports  entre  l'homme 
.et  Dieu  et  entre  l'homme  et  l'homme,  ils  sont  pour 


(1)  «Montra  nalurain  est  auimani  sine  çorpore  esse.  iVihil  autem, 
^  ^ .   ■»  quod  est  contra  nalurain,  potest  esse  perpeluum.  Mors  per  acci- 

'  '«  dens  subsecuta  est  ;  hoc  autcin  accidens  Chrisîi  morte  sublatum 

i .  .  est.  Resurreclio, quantum  ad  fiiiein,  natubalis  est  {Sum.  cmif. 

\  '  Gt*ièt.  lib.  IV).  >»  '  ,  • 
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■  la  plupart  inaccessibles  à  l'intelligence  humaine.  Poul- 
ies comprendre,  il  faudrait  comprendre  d'une  ma-  ' 
liière  claire  et  précise  la  nature  de  Dieu  et  la  nature 
de  l'homme,  d'où  ils  dérivent  et  où  ils  ont  leur  fon- 
dement; il  faudrait  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
incompréhensible.  (]ar  Dieu  n'est  parfaitement  com- 
pris (pie  par  Dieu,  (jui  se  connaît  parfaitement  lui- 
même;  et  l'hoiume  aussi  n'est  compris  que  par  le 
même  Dieu  qui  l'a  créé.  Non-seulement  Dieu,  en 
tant  qu'Être  infini,  est  un  mystère  impénétrable 
pour  l'homme;  mais  l'homme  aussi  est  un  mystère 
impénétrable  pour  l'homme  même.  De  l'incom- 
préhensibilité  de  ces  deux  natures  résulte  l'inconi- 
préhensibilité  des  rapports  naturels,  nécessaires,  mais 
intimes  et  cachés  dans  les  profondeurs  de  ces  mêmes 
natures;  et,  par  conséquent  aussi,  l'incompréhen- 
sibilité  des  dogmes  catholiques,  qui  en  sont  l'ex- 
pression. 

Semblable  donc  à  l'enfant  qui  vient  de  naître^ 
Siciit  modo  geniti  infantes  {\  Petr.,  ii,  2),  qui  a  le 
sens  mais  non  pas  la  conscience  des  instincts  de 
son  coi*ps,,  et  qui  connaît  encore  moins  la  manière 
de  les  apaiser,  l'homme,  pendant  cette  vie,  n'a  que 
le  sens  et  des  notions  confuses  des  instincts  de  sou 
âme,  de  ses  rapports  et  de  ses  devoirs;  mais  il  n'eu  a 
pas  l'idée  claire  et  distincte,  et  moins  encore  sait-il 
parfaitement  s'en  rendre  compte,  les  formuler,  et 
trouver  par  lui-même,  en  lui-même,  les  moyens 
d'y  satisfaire.  Comme  la  mère  seule,  par  l'instinct 
intelligent  de  son  amour  et  de  son  dévouement,  de- 
'  ville  les  besoins  de  soq  eniant  et  s'empresse  do  les 
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satisfaire;  de  môme  Dieu  seul,  par  la  connaissance 
que  lui  seul  à  de  lui-même  et  de  l'homme,  par  l'a- 
mour qu'il  a  pour  l'homme  peut  se  révéler  à  l'homme 
et  révéler  Thomme  à  lui-même.  ^' 
Afin  donc  que  l'homme  eût  la  connaissance 
prompte,  facile,  claire,  distincte  et  sans  mélange 
d'erreur,  des  rapports  qui  le  lient  à  son  auteur  aussi 
bien  qu'à  ses  semblables,  rapports  que,  livré  à  lui- 
même,  il  n'aurait  jamais  pu  découvrir,  et  dont  il 
ne  se  serait  jamais  douté,  il  a  été  nécessaire,  ainsi 
que  saint  Thomas  l'a  démontré  (1),  que  Dieu  rèvé-  . 
lât  à  l'homme  les  dogmes  qu'il  doit  croire,  les  de^ 
voirs  qu'il  doit  pratiquer;  qu'il  lui  révélât  la  Religion. 
Dans  ce  sens,  les  mystères,  les  dogmes,  les  lois,  les 
sacrements,  les  institutions  catholiques  ayant  Dieu 
pour  auteur  et  pour  révélateur,  sont  surnaturels, 
ineffables,  divins.  Mais  en  taiit  que  cette  religion  est 
fondée  sur  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  de  l'homme  ; 
en  tant  qu'elle  exprime  les  rapports  nécessaires  de 
ces  natures,  ou  bien  des  rapports  souverainement 
élevés  et  parfaits,  en  dehors  et  au-dessus  même  de 
la  nature,  des  forces,  du  mérite  et  de  la  condition  de 
f homme,  mais  toujours  élevant,  perfectionnant  et 
déifiant  eu  quelque  manière  l'homme,  cette  religion 
est  aussi  souverainement  naturelle. 
^  5.  Tout  être  ayant  un  principe  faible  et  impar- 
fait à  sa  naissance,  à  son  commencement,  tend  na- 
turellement à  se  fortifier,  à  se  perfectionner  par  son 


(1)  Voyez  la  magnifique  argumentation  du  Docteur  angélique 
%-  ur  ce  siqet,  à  la  £outéreuc6      §  B.  < 
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dévetoppemciit  et  par  sa  fin.  L'état  où  il  naît,  où  il 
commence,  est  son  état  mtif;  mais  l'état  auquel  il 
tend,  auquel  il  s'efl'orce  de  parvenir,  est  son  état  no-» 
lurcl;  car  la  perfection  est  l'état  naturel  de  tout  élro 
perfectible  (1).  Tout  ce  donc  qui  élève  l'èti-o  et  ie^^  , 
perfectionne,  lors  même  que  l  être  ne  peut  atteindre 
cette  perfection  par  des  moyens  purement  naturels, 
est  cependant  conforme  à  ses  teadançes,  à  ses  lius, 
à  sa  nature  ;  lui  est  naturel.        -f  '«  ^ 

Or,  il  n'y  a  pas  de  doute,  particulièrement  de  nos 
jours  où  tous  les  faiseurs  de  religions  nouvelles  s'ef* 
forcent  de  les  rattacher  au  christianisme,  de  les  faire 
sortir,  de  les  faire  éclore  du  christianisme,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  le  vrai  christianisme,  le  chris- 
tianisme complet,  le  christianisme  parfait,  le  catho- 
licisme n'élève  et  ne  perfectionne  l'homme.  Car 
l'homme  qui  suit  parfaitement  cette  religion,  et  y 
conforme  toute  sa  vie  et  toutes  ses  opérations,  est 
le  seul  homme  faisant  bon,  usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés, de  toutes  ses  forces;  est  le  seul  homme  ne 
faisant  Jamais  le  mal,  pratiquant  toujours  le  bien, 
accomphssant  ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  soi- 
même,  envers  l'Eglise,  envers  la  patrie,  envers  la 
famille,  envers  }a  société  ;  n'ayant  aucun  vice,  pos- 
sédant toutes  les  vertus;  est  l'homme  parfait.  Puis 


(1)  «  Nous  reconnaissons,  dit  Aristote,  que  Tétai  de  nature  de 
»  tous  les  êtres  est  celui  auquel  ils  parviennent  par  leur  progrès 

naturel  et  complet;  Illudt  pro  statu  naturx  rerum  omnium 
»  agnosclmus  ad  quem  res  naturali  et  compleio  progressu  per- 
r>  b^niunt  {De  Hepub.  iiU.  i,  2).  >»    ,  . 
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donc  que  tous  les  dogmes,  toutes  les  lois,  tous  le^ 
sacrements,  toutes  les  institutions  du  christianisme 
tendent  à  réformer  riiomme,  à  l'élever,  à  le  sanc- 
tifier, à  le  perfectionner,  à  le  rendre  plus  heureux  ; 

.  dans  ce  sens,  ils  sont  tous  conformes  à  sa  nature,  ils 
sont  souverainement  naturels. 

Les  cultes  idolâtres  et  le  culte  mahoraétan,  n'ayant 
rien  de  commun  avec  la  révélation  chrétienne, 
n'expriment  que  de  faux  rapports  entre  T homme 
et  Dieu,  et  entre  l'homme  et  l'homme.  Les  cultes 
hérétiques,  en  prolestant  ci)ntre  une  partie  des 
vérités  chrétiennes,  n'expriment  qu'une  partie  seu- 

•  lement  de  ces  rapports,  et  même  d'une  manière  fort 
arbitraire ,  tort  incertaine  et  fort  imparfaite.  Les 
cultes  purement  philosophiques,  rejetant  entière- 
ment la  révélation  chrétienne  et  toute  religion  posi- 
tive, n'expriment  point  du  tout  ces  rapports.  Toutes 
les  religions  donc,  excepté  le  catholicisme,  sont  plus 
ou  moins  hors  de  la  nature  ou  contre  la  nature  de 
Dieu  et  de  l'homme,  et  ne  sont  pas  et  ne  peuvent 
pas  être  naturelles.  La  seule  rehgion  catholique  j 
exprimant  lom  les  rapports  véritables  devant  exister 
entre  Dieu  et  l'homme,  et  les  hommes  entre  eux,  et 
les  précisant  d'une'  manière  claire,  distincte,  certaine 
et  parfaite,  est,  par  cela  môme,  la  seule  religion  par- 
faite, la  seule  religion  naturelle. 

La  mère  qui  apprend  à  son  enfant  à  marcher  et  à 
parler,  lui  apprend  des  choses  qu'il  ne  comprend  pas, 

.  0^1  surtout  qu'il  ne  saurait  apprendre  tout  seul,  iKté 
à  lui-même;  mais  ce  sont  des  choses  trcs-naturelles, 

.  parce  que  ce  sont  des  choses  conformes  à  la  condi- 
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tiQO  de  l'homme  parfait,  à  laquelle  il  tend  par  sa 
««tara*  De  mèaie  l'Egliee,  tout  éo  «pprép^nià  rbom- 
me  de  profonds  mystères,  des  dogm^  iiiâ>iBpréheii^ 

sibtes,  des  lois  sublimes  et  parfaites,  qu'il  n'aurait 
jamais  su  ni  pu  découvrir  par  lui-mênae,  parce  que 
tout  cela  est  au-dessu6  de  la  portée  de^  sa  raisou,  de 
la  faiblesse  de  son  cœar,  elle ioi  apprend  dés.chéee$ 
'lêilKterMinemëni  naturelles;  cat  oes  mystères, 
dogmes,  ces  lois,  sont  la  manifestation  fidèle  de  la 
nature  de  Dieu  et  de  la  nature  de  Tliomme,  et  de  leurs 
i^apport»*  £t  renseignement  catholique,  donuant  la 
çoDiicÛ6jMBC6.de  ces  mystère^,  de  ces  dogines,  de  «es 
lois,  et  >des'  moyens  de  les  réviser  par  i-action,  est; 
par  cela  même,  l'enseignement  le  plus  naturel. 

6.  La  grâce  elle-même.  Faction  divine,  immé- 
diate de  Dieu  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur  de  l'homine, 
r^sion,  répanehement  de  T^unDur  de  Dieu  sut 
rhomiHe,'  est  un  phénomène  mmaturel^  ^fW  dé- 
passe le  mérite,  les  forces,  la  dignité  de  la  nature. 
Mais  il  n'est  pas  contre  la  nature,  il  n'est  pas. en  de- 
bon  .de  la  nature,  ou  n'ayant  aucun  rapport  secret, 
^niime  avee  la  nature  de  Thomme.  L'état  4e  gitde  est  ' 
-m  état  auquel  Fhomine  aspire,  auquel  l'homme  tend; 
que  l'homme  cherche  par  l'instinct  et  le  besoin  de 
;b^. nature  (quoiqu'il  ne  puisse  pas  l'atteindre  parles 
^propres  forces),  puisque  la  grâce  peirfe<^oimé  t'hém-^ 
me,  ifil  viivm  perfectUm  {Eph,^  ir,  3),  l'élève,  le 
sanctifie  et  le  feit  heureux  autant  qu'il  peut  l^èfre 
sur  cette  terre.  Dans  ce  sens,  l'état  de  grâce  lui  est 
dpnc  natuftj^  eat  rien  n'est  plus  natiiral  à  l'être  et 
phia.  codfe^me  à  sa  nature  qiie;  t^t  •cè-en  quoi  il 
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trouve  sou  élévation,  sa  perfection  et  son  bonheur. 
-i^C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Terlullicn  que  l'âme  hu- 
maine est  halurellement  chrétienne  :  Testimonium 
animœ  naturaliter  christianœ.  Eh  oui,  il  y  a  dans 
Tesprit  et  dans  le  cœur  de  l'homme  quelque  chose 
d'analogue,  de  sympathique,  de  conforme  à  tout  ce . 
qui  est  chrétien.  Et  cela  nous  explique,  en  quelque 
manière,  la  facilité  des  triomphes  de  la  grâce  de  la 

'foi  sur  l'homme;  la  facilité  avec  laquelle  les  esprits 
humbles,  dociles,  parmi  les  infidèles,  répondent  à  la 

•  parole  de  Tapôtre  de  Jésus-Christ,  de  l'envoyé  de 
l'Eglise,  d'un  étr^mger,  d'un  inconnu,  qui  sait  à  peine 
bégayer  leur  langue,  et  est  dépourvu  de  tous  les  près-' 
tiges  sensibles,  de  toutes  les  ressources,  de  tous  les 
moyens  extérieurs  par  lesquels  l'homme  se  recom- 
mande à  l'homme,  en  impose  à  l'homme,  et  se  rend 
maître  de  l'homme. 

'  Considérez  l'aimant  :  vous  n'avez  qu'à  écarter  tout 
ce  qui  s'interpose  entre  lui  et  le  fer,  et  vous  le  voyez 
attirer  à  lui  le  fer,  le  saisir,  s'y  unir,  se  l'attacher.  De 
même  la  grâce  de  la  foi,  annexée  à  la  parole  de  l'apô- 
tre chrétien,  en  éclairant  l'homme  docile  à  son  ac- 
tion, en  le  sanctifiant,  en  l'élevant  au-dessus  de  lui- 
même,  écarte  les  empêchements  des  ténèbres,  de 
l'orgueil,  des  passions  qui  s'interposent  entre  l'homme 
et  la  vérité  ;  et  l'homme,  rendu  par  là  à  la  liberté  de 
ses  instincts,  de  ses  tendances,  de  ses  inchnations, 
saisit  à  l'instant  la  vérité,  s'y  unit,  se  l'attache,  s'y 
•repose  comme  sur  quelque  chose  qui  contente,  qui 
apaise^  qui  satisfait  tous  les  besoins  de  son  esprit  et 
de  son  cœur;  comme  sur  quelque  chose  qui  est  dans 


sa  nuture,  qui  eBt*^fM«iie^èii'fl«lttre,  qui  cist  dai^ 

les  exigences  de  sa  nature,  mais  qui  manque  à  s» 
pâture  ;  Testimonium  animas  naturaliter  chrklianœ^ 
X  -  Saint  Thomas  a  défini  la  mérité  :  «  L'équation  eolre 
Ji  iK^fiitifpdoiâeiU^^  la  ohose^  MqmliQ  r«ï  et^inteUec^ 
BelleeiinagDifiqiie  défifutiod.  «  On^dirait,  s'é- 
»  crie  là-dessus  un  philosophe  chrétien  (M^.  deMaistre), 
D.que  la  vérité  s'est  définie  elle-même.  »,  Mais  cette 
àiiMM^  4e  vérité  i^.général  9  c'e^t  aux  vérités 
00élll^ilkl(iÊm  qu'elle  convient d'une  «aanière  toiit^ 
particulière.  Ce  Sont  ces  vérités  qui  établissent  une 
véritable  équation  entre  l'esprit  de  l'homme  et  elles- 
j^ff^pm.  Ce  sont  ces;vérités  qui^  reçues  par  rhomme^ 
jB^^i^  ftJt  fhommey  contenteoilHiamnie»  le  mete. 
•M^iin  htrnmie.  avec  t)leu^  avec  le»  amlnt^hoiaiii^ 
avec  lui-même,  et  obtiennent  sans  effort  toutes  ses 
sympathies  et  iou^s  ses  ailectiousjf  jçEquaÛQ  rd  isi 
mtellectus.        ,         '  .     -  • 

^<  Ja  I^HfWiiéz-vottB  ^tto  80ttrde^il)|uiétte  dont  na- 
guère Wpariiè'  vos  . papiers  publics*  Ôrphdine  de  sa 
mère  depuis  son  enlaMce,  et  livrée  à  la  merci  d  un 
père  voltairien  et  haïssant  le  chiisliauisme,  elle  avait 
élà  élevée >dansuB.ôloiguep3cnt. absolu  de  l'Eglise,  du 
:  pr^tey  dans M  P^*'^?  complète  ignorance  deda  ;»]igion. 
Heurâroem^ian  lui  avait  appms  à  lire.  De  sorte  que 
le  plus  important  des  livres,  après  l'Evangile,  un  catc- 
€hisiQe.caUiokqfie  étant  tombé  sous  sa  luaiu,  elle  p.\it 
h  parcourir  (put  ^tier.  fi^  bien  !  rieo  que.  ceUe  l^<r 
tufié-lui' suffît  pour  oommtre  la  vérité  de'  la^  religion 
'  çiBithaIique>  j)ou]:  lasaisir^  s'en  pénétrer  el  t'ai^er.  La 
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voilà  à  genoux  aux  pieds  de  son  père,  lui  demandant, 
par  des  cris  j)erçanls,  qu'on  la  menât  à  l'église,  où 
elle  n'avait  jamais  mis  le  pied.  Cette  grâce  lui  ayant 
enfin  été  accordée,  aucune  parole  humaine  ne  sau- 
rait rendre  les  mouvements,  les  signes;  les  transports 
d'enthousiasme,  de  joie  et  de  bonheur  auxquels  elhe 
se  livra  en  i*egardant  pour  la  première  fois  l'image  de 
Jésus-Christ  crucifié.  Tantôt  elle  se  prosterne,  le  front 
sur  la  terre,  et  l'adore  ;  tantôt  par  des  regards  affec- 
tueux elle  paraît  lui  envoyer  son  cœur;  tantôt  elle  lui 
tend  les  bras,  et,  les  croisant  ensuite  sur  sa  poitrine, 
.l'embrasse  de  loin  et  de  loin  le  presse  sur  son  sein. 
Ses  yeux  tantôt  témoignent  l'allégresse,  tantôt  la  dou- 
leur. Toute  sa  personne  est  hors  d'elle-méttie,  tous 
ses  mouvements  expriment  le  désordre.  On  aurait 
dit  :  «  Elle  est  folle,  elle  est  ivre.  »  Eh  oui,  oui,  c'é- 
tait tout  cela;  mais  c'était  la  sainte  folie  delà  croix, 
Tineffable  ivresse  de  l'amour! 
'  •  Elle  demande  et  elle  obtient  d'emporter  chez  elle 
cette  Image  sacrée,  et  là  elle  renouvelle  ses  vifs  trans- . 
ports  pour  l'Amour  crucifié,  et  s'y  livre  tout  entière. 
-  Rien  ne  peut  lui  faire  oublier  ni  quitter  \m)ut  un  in- 
stant cet  auguste  symbole  de  la  charité  du  Fils  de  Dieu 
•  mourant  pour  l'homme.  Pendant  le  jour,  le  tenant 
toujours  dans  ses  mains,  tantôt  elle  tombe  devant 
lui  à  genoux  pour  l'adorer,  tantôt  lui  imprime  des 
•baisers  d'amour,  tantôt  le  presse  étroitement  sur  son 
cœuf;  et  -pendant  la  nuit,  le  plaçant  à  son  côté 
dans  son  lit,  elle  dort  en  l'aimant  et  l'aime  en  dor- 
mant. C'est  l'histoire  de  l'épouse  des  Cantiques,  où 


ces  èctiartges  de  dévouement  et  d'amour  entre  le 
.  Clirist  et  l'àme  chrétienne  ont  été  prédits  et  formulés 
dans  un  style  mystérieux  et  divin.    -        .    -  ^ 

Témoin  de  ces  scènes  si  louchantes,  le  père  de  celte 
noble  créature,  en  réfléchissant  sérieusement  là-des- 
sus, se  dit  :  «  Il  est  impossible  qu'inie  religion  qui,  à 
peine  connue,  saisit  d'une  telle  manière  l'esprit  et  le 
cœur  de  l'homme,  et  s'en  fait  tellement  aimer,  ne  soit 
pas  la  religion  sympathique  à  Thomme.  la  religion 
naturelle  à  l'homme,  et,  par  l;\mcmo,  l'unique  vraie 
religion.  Voilà  donc  que  moi  aussi  j'y  crois;  me  voilà 
moi  aussi  chrétien!  »  Heureuse  enl'ant  qui,  en  don- 
nant la  foi  à  celui  qui  lui  avait  domié  la  vie,  est  de- 
:\enue  la  mère  selon  la  grâce  de  celui  qui  était  son 
père  selon  la  nature,  et  nous  a  laissé  une  nouvelle 
preuve,  sans  réplique,  que  l'enseignement  catholique 
est  aussi  naturel  aux  yeux  de  l'esprit  que  la  luniière 
Test  aux. yeux  du  corps!  . 
,îf-  S.  Mais  la  lumière  est  aussi  immuable.  La  lumière 
est  la  seule  créature  qui  ne  change  jamais,  qui  ne 
s'use  jamais,  qui  ne  vieillit  jamais.  Voilà  six  mille  ans 
.   qu'elle  a  été  créée,  et  pendant  si  longtemps  elle  a  été  , 
toujours  la  même.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  hom- 
mes aient  vu  à  l'aide  d'une  lumière  dans  un  temp^, 
et  à  l  aide  d'une  tout  autre  lumière  dans  un  autre.- 
Les  premiers  humains  ont  joui  de  la  môme  lumière 
que  nous,  qui  leur  succédons  après  soixante  siècles. 
La  lumière  d'aujourd'hui  est  exactement  la  même 
lumière  qui  brilla  à  l'origine  du  monde.  Il  en  est  de 
même  de  l'enseignement  catholique. 
,f   Dieu  n'est  Dieu,  dit  l'Ecriture  Sainte,  qu'en  tant 
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qu'il  ne  change  jamais  :  Efjo  Dorhinm,  et  non  mutor 
(Malac,  m,  G).  Tout  dépérit  dans  la  nature  sensible  ;  - 
les  cieux  eux-mêmes  périront.  Dieu  seul  est  toujours 
ce  qu'il  est;  Ipsi  perihunt,  lu  autern  permanebis 
(IJebr,,i,  H).  Les  cieux,  avec  tous  les  grands  corps 
qui  les  embellissent,  changent  toujours,  vieillissent 
comme  les  vêtements  de  l'horame.  Dieu  même  change 
cet  ornement  de  sa  gloire  extérieure,  comme  on  change  • 
d'habit.  Lui  seul  est  toujours  le  même,  et  ne  vieillit 
jamais.  L'immutabilité  est  l'un  des  attributs  propres  à 
Dieu;  Omnes  sicut  vcstimenium  veterascent,  et  velut 
amictum  mulab'is  eos,  et  mutabuntur.  Tu  autem  idem 
ipse  es,  et  anni  lui  non  déficient  (Ibid.)  L'enseignement 
catholique  partage  cet  attribut  de  Dieu;  c'est  le  seul 
enseignement  religieux  qui  ne  change  jamais,  qui  ne 
s'use  jamais,  qui  ne  vieilht  jamais.  Voilà  deux  mille 
ans  qu'il  a  été  établi  dans  le  monde,  et  pendant  tout 
ce  temps  il  a  été  toujours  le  nr\ême.  On  ne  peut  pas 
dire  que  les  vmis  chrétiens  aient  cru  une  chose  dans 
un  temps,  et  une  ^utre  chose  dans  un  autre.  Les  pre- 
miers chrétiens  ont  eu  la  même  foi  que  nous  avons, 
nous  qui  leur  succédons  après  vingt  siècles.  La  i'oi 
chrétienne  est  aujourd'hui  exactement  la  même  que 
la  foi  de  l'origine  du  christianisme,  et  même,  en  quel- 
que manière,  de  J'origine  du  monde. 

9.  Nous  avons  yu  {Confér.  ii,  §  o)  que  toutes  les 
religions,  hors  la  religion  véritable,  se  résument  dans 
ces  deux  catégories  :  les  religiom  sensuelles  {idolii^ 
trie,  mahoraétisrae)  et  les  religions  de  l'orgueil  (hé- 
résies, protestantisme). 

^   Las  religions  sensuelles  sont,  il  est  vrai,  toujours 


W^wièam'i  mais  leur  immntahilifé  n*eiK  que  fini* 
nHiCabiKlé  de  ht  mort.  C'est  l'abseiiéé  de  tout  mou- 
vement, de  tout  progrès;  c'est  l'imiaulabilité  et  la 
durée^  sans  la  variété  et  la  vie. 

Imràigiomde  V orgueil  ebum^eni  toujours,  ont  dti 
«MmvtemêBt;  mais  e!est  le  mpuvement  de  la  èorrop- 
tioR^Hle  la  décomposition,  de  la  destruction,  c'est  la 
variété  et  une  vie  factice,  san^  rimmuiahilité  et  la 
durée.       '      '      .  '  *  ' 

.11  n'y  a  que  la  religion  catholicpie  qui  unisse  dans 
ébn  cAseignepieiitla  taHétéetTimmutabflité^  la  du*- 
rétet  b  tle,  -  - 

'  Elle  a  hvariélv,  parce  qu'elle  n'est  pas  dans  un 
80»!  Ëtat,  ch62  un  seul  peupie.vivant  sous  un  seul  gou- 
vemeoient,  comme  le  sont  à  peii  près  toutes  les  (aus-> 
M  veH^onsr  file  est^dans  tous  ïe^- Etals,  ches  tous 
les  peuples,  vivant  sous  des  gouvernements  divei's.  ' 
Elle  est  là  seule  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué 
.  {€onf  \  précéd.),  parle  toutes  lés  langues,  habite  tous 
les  dimets,  s'allIcKà  toutes  )es  conditions  si  dtffërefités 
des  '{Mut^lesi  Elle  ëstlà  sètde  q«û  ait  jjMissé^r  les  mâins, 
par  la  bouche  d'innombrables  Pontifes  contemporains 
ou  se  succédant  les  uns  aux  autres,  réunis  ou  disper- 
sé9^  Si  différents  par  leur  nationalité,  leur  langage^ 
kor  taie^  leur  «science,  Imîr  Cêmpérameot  ;  ^  leur 
niovalhié,1eiirs'9ertiis;£lléa  en  méiiië  temf$s  la  VtèV 
parce  qu'elle  excite  et  maintient  le  mouvement  de  la  , 
sdenee^  du  développement,  du  progrès,  qui  tue  toutes 
les  atrirès  religions, -et  qui  est,  an  colitraire,;  pour  elle 
r«i)e  4lès  conditions  de  sbn  exj^ilencë,''Funedes  preuves 
dé  flx  ftwrce  et  de  sa  fécond  i  lé.  .    •  '      »  •  •     »  ■ 
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v*>Mais,  malgré  une  si  étonnante  variété  et  le  mouve- 
ment d'une  pareille  vie,  elle  est  la  seule  qui  ait  con- 
jservé  et  conserve  encore  l'uniformité,  l'immutabilité 
de  sou  enseignement.  Pendant  bientôt  deux  mille  ans, 
la  bouche  de-  ses  ministres  sont  sortis  et  sortent 
toujoui*s  les  mêmes  dogmes,  les  mômes  lois  qui  sont 
sortis  de  la  bouche  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres. 
I^s  deux  cent  trente  Pontifes  qui  se  sont  succédé  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  en  parlant  à  l'Eglise,  comme 
la  bouche  de  l'Eglise,  au  nom  de  l'Eglise,  n'ont  ce- 
pendant enseigné  que  les  mêmes  doctrines  dans  l'E- 
glise, ont  condamné  les  mômes  vices,  (léh'i  les  mômes 
erreurs.  Lespeuples  si  diffère  »ts  qui  leur  ont  été  et  leur 
sont  soumis,  ont  toujours  cru  et  croient  toujours  les  . 
mêmes  mystères,  pratiquent  le  mêmeculte,  remplissent 
les  mômes  devoirs.  Le  môme  symbole  catholique  est 
confessé  dans  plusieurs  milliers  de  langues  différentes, 
comme  dans  différents  rites  est  oiîert  le  môme  sacri- 
fice. Oh  !  qu'il  est  beau  de  penser  que  l'enseignement  . 
de  notre  religion,  l'enseignement  catholique,  est  le 
seul  enseignement  religieux  qui  ne  se  ressent  pas  de 
la  mutabilité  propre  de  l'homme,  et  qu'il  partage 
.rinunutabilité  de  Dieu! 

lOé  De  l'immutabilité  de  la  lumière  naît  son  in- 
corruptibilité. La  lumière  est  la  seule  créature  sen- 
sible qui  ne  se  corrompt  jamais.  La  lumière  ne  se 
détériore  jamais  par  la  longueur  du  temps,  ne  s'al- 
tère jamais  par  l'extension  de  l'espace,  ne  se  souille 
jamais  par  l'impureté  des  milieux.  L'eau,  l'air  s'im- 
.prègnent  des  miasmes  qui  s'exhalent  des  corps  cor- 
rompus qu'ils  louchent,  des  endroits  infects  (ju' ils  Ira- 
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versent.  Lajumière  seule,  eu  traversant  ces  mômes 
ttidrjoiU»  en  toucliaot  ces  même»  cor(»8^n'«n  est  point 
vidé»:;  oU6  les  désii^ècie.iiièiii6  par  sa  chaleur,.  Ioîr 
dMtre  atteinié  par  leur  GorrupliOQ.  Voilà  shc  mille  m 
qu'elle  a  été  créée;  et,  aujourd'hui  encore,  elle  brille 
aiDBsi  vive»  aussi  purç,  aussi  vierge  qu'elle  brilla  au 
jour  qui  la  vit  D9itre. 

n  en  est  exactement  de  même  de  renseîgneuwBt 
catholique.  Par  cela  même  que  lui  aussi  est  immuable, 
il  est  aussi  le  seul  eiisei<^iiement  religieux  incorrup- 
tible. Deux  mille  ans  sont  passés  sur.lui,  et  ri€n  n  ap^ 
raltérer,  n*a  pu  le  eorrompre.  Les  blasphèmes  d^  kHt 
d*impîes  n'ont  pu  le  t^îr;  les  objections  de  tant.de 
phiiusoplios  n'ont  pu  l'offusquer;  les  erreurs  de  tant 
d'hérétiques  n  ont  pu  le  fausser;  les  vices  de  tant  de 
mauvais,  catholiques  n'ont  pu  l'entacher.  Conûé.à  des 
mains  quelquefois  bien  sales»  sortant  de  boudies  quel- 
quefois bien  impures,  au  milieu  de  peuples  quelque- 
fois bien  corrompus,  il  n'a  jamais  rien  perdu  de  sa 
blancheur,  de  son  intéj^ité.  Au  lieu  d&  contracter 
leurs  .souillures,  il  les  a  même  purifiés  par  sa  chaleur 
diviqe.  Depuis  vingt^èdes  il  rayonne  dans  le  moÎMle. 
avec  la  même  vivacité,  la  même  pureté,  la  même  vir< 
ginité  dont  il  rayonna  aux  jours  où  il  fut  révélé. 

Car  qu'est-ce  que  nous  atteste  l'histoire  de  l'en- 
selgneinent  catholique*?  Elle  nous  attoeler  que  de  l« 
bouche  île  tant  de  Pontifes  qui  s'en  soof  tramiBis  k 
dépôt  que  Dieu  leur  avait  confié,  de  la  bouche  de 
tant  de  Pontifes  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  et  sur  les  sièges  particuliers  unis  au  Sié§e 
fU  M^ini  Pierre,  nestjamais  tombée  une  seule  parole 
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erronée  capable  d'en  altérer  la  simplicité  primitive. 
"  •  Or.  ce  fait  si  frappant,  si  extraordinaire,  si  inouï, 
mais  si  certain,  ce  fait  unique  dans  T histoire  des  doc- 
trines professées,  enseignées  par  les  hommes  :  que  dos 
hommes  soumis  aux  mêmes  allucinations,  aux  roé- 
"^mes  surprises  de  la  raison,  aux  mêmes  faiblesses,  aux 
mêmes  transports  des  mauvaises  inclinations  que  le 
reste  des  hommes,  au  milieu  du  choc  de  tant  d'opi- 
nions, du  combat  de  tant  d'intérêts,  du  contraste  de 
tant  de  passions,  n'aient  cependant  jamais  enseigné, 
*  dans  la  suite  de  tant  de  siècles,  rien  de  contraire  à  la 
morale  ou  à  la  vérité  ;  ce  prodige  du  Dieu  rédempteur 
conservant  toujours  inaltérée  dans  son  Eglise,  pen- 
dant deux  mille  ans,  la  lumière  spirituelle  de  sa  doc- 
trine, est  bien  au Iremènl  grand  et  étonnant,  aux  yeux 
de  ceux  qui  savent  l'apprécier,  que  le  prodige  du  Dien 
créateur  conservant  toujours  pure,  pendant  soixante 
siècles,  dans  l'univers,  la  lumière  matérielle. 

11.0  prodige  vraiment  grand  et  étonnant!  Tâ- 
chons cependant  de  nous  l'expliquer.  La  lumière  ma- 
térielle, d'après  la  belle  pensée> de  saint  Ambroise, 
.n'est  que  le  reflet  du  visage  du  pieu  créateur  :  Deus 
vidit  lucem,  et  vultu  sua  illumiuavU  (Kxamer.), 
Or,  de  môme  la  lumière  spirituelle  de  la  science 
de  Dieu,  qui  rayonne  avec  tant  de  clarté  dans  l'Eglise 
et  par  l'Eglise,  n'est,  nous  dit  saint  Paul,  que  le 
reflet  du  visage  de  Jésus-Christ,  du  Dieu  rédemp- 
teur; Àd  illuminationcm  scientiui  clariiatis  Dei  in 
facie  Chris li  Jesu  (Il  Cori,  iv,  6).  Le  Père. éternel  est 
dans  le  Verbe,  cohime  le  Verbe  est  dans  le  Père  :  Pa- 
ter in  tne  est,  cl  ego  in  Pati-e  ÇJoan.,  xiv,  H).  Le 
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Rètt  éoàp  en  regfu*(ULni6oa  V€dbè  s'y.  copie  parfaitei» 
ncntltti-'DEiéaie;  et  c'est  pour  tieUr  que  oe  Verbe  e*epv 
feUe  là  splendeur  de  la  gloire  él  l'image  de  k-  iiiK- 

lllancc  dé  Dieu  :  Splendor  glonœ  et  imago  substantiœ 
^im  {Hi'hr.,  X,  3).  De  môme  ce  Verbe  divin  lait 
%omme  eftt  dam  l'ËgliflSe  comme  l^Egiise  eei  en  lui.: 
'Mcce  ego  vohiicum  sum  utque  ^  ernmmmatàmmn, 
seculi  {Diaûh,).  En  regardant  donc  l'Eglise^  il  s'y 
copie  lui-même.  Et  c'est  pour  cela  que  l'Eglise  s'ap- 
pelle, la  femme  mystérieuse  qui,  habillée  du  soleil 
ooûiine  d'une  robe^  iait  -  voir  en  elle-même  le  ynti 
-soleil  de  justice^  Jésua-CSunst  ^  Uulier  amktà  tùk 
(Apoc,  xii,  1).  C'est- pour  cela  qu'il  est  dit  aussi  de 
l'Eglise  :  qu'elle  est  la  \ilLe  unique  qui  n'a  pas 
besoin  du  soleil  ou  de  la  lune  matériels  pour  voir, 
c'est-^-dire  de  la  luiùière  de  la  science  :ou  chi  raison* 
^noient  'huniains^  pour  saVoir;  parce  quer  sa  hmpc, 
son  soleil  est  l  Âgneau  divin  :  Civilas  non  eget  sole 
tieque  luna.  Lucerna  enini  ejus  est  Agnus  [Ibid^  y 
ipct,  23).  Comme  donc  le  Père  éternel  n'est  coonii  ^ 
que  par  son  Verbe,  et  par  ceùft  à  qui  il  veut  «bieD.se 
^tnanifiBster  par  sa  révélation  ;  Nêmù  fi&ck  Pûmmm^ 
Films,  et  ciii  voluerit  Filins  rcvclare  [Mattk.  w,  27); 
de  même  Jésus-Christ;  et  en  lui  son  Père,  n'est  connu 
que  par  rËgUse.et'par  teiiiL.à  qui  i'Ëglis»  Ti^pend  ' 
par  sa  prédicatioii'  :  ^fiopràmanum  iièseoiuKliim.*.  u$ 
imoi99eta,i,  pef  EeclBêimn  {Fphes.,  m,  10)..  Et  pour- 
quoi? Parce  que  coainié  le  Dieu  créateur,  toujours 
présent  dans  le  monde  de  la  création^  y^iUiaiatieiit 
loujouts  pure  et  inallèiabley  par  le  rayounement 
mystéHeÛK  de  spn  visage,  la  -huniére  valéruoll^ 
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oom^  au  premier  iostant  où  il  la  créa;  (kus  vidit 
tueem,  d  vuitu  mo  illumittavU:  de  mé^  le  iÀm 
iédempteur,  toiljou^  présent  dans  le  moiide  de  h 

rédemption,  dans  TEglise,  y  maïntient  toujours  pure 
et  inallérable,  par  la  réverbéi  alion  mystérieuse  de  sa 
£icû,  la  lumière  spirituelle  de  la  science  de  Dieu  et 
d»  «ilut  éieroel»  comme  aar.  joiira  où  il  la  révéla^ 
Aâ  Uluminationem  scientim  clUritaUs  Dei,  in  fade 
Chris'ii  Jesii: 

•  '    12.  Vous  comprenez  par  là,  mes  Frères,  jutant 
qu  i!  est  possible  de  le  iU)uiprendre,  le  mystère  de 
ripfaâlibilité  de  Teuseignemeiii  delËglise.  L'iniailU- 
bilité  de  l'Eglise  n^est  .pas  riofaîUihîliié  de  l'homme, 
mais  rinfaillibililé  de  Dieu,  présent  dans  l'Eglise» 
éclairant  l'Eglise,  inspirant,  instruisant  l'Eglise,  iafin 
(pi>ellc  ne  puisse  tromper  le  ^monde  lorsqu'elie 
éelaife        tour,  inspire  et  instruit  le  monde.  C'est 
je  iMeu  qui  ne  trompe  pas,  qui  ne  peut  pas  tromper, 
dif^anl  toujours  à  Pierre,  aux  pasteurs  de  l'Eglise  : 
*  Je  suis  avec  vous,  alin  que  votre  loi  ne  fasse  jamais 
dé{9iut*Je  suis  à  côté  de  vous.  Vous  ne  m'y  yofS^ 
•pas  mais  •  je  «'en  sois  pas  moins  «là  pour  prévenif 
tous  les.écarts  de  votre  esprit  .et  de*  Tobre  cœur,  en 
'matière  de  religion.  Ce  n'e&t  pas  tant  par  égard  pour 

*  youS  iq[ue  je  lû^  cela;  mais  par  égard  peur,  le  trou<» 
ptaîi  qne  je  vous  ai  conû4f»  que  vous  derez^  .ncnirrir 
dans^-ies  pâturages  de  k  dootrine^  et  conduire,  par 
les  voies  de  la  vertu  et  par  la  lumière  de  la  vérité, 
au  bercail  du  salut  éternel.  C'est  par  égard  pour 
moi;  il  m'appartient,  il  est  dans  l'intécét  de  nia 
f  kiira  à  moi|  et  de  mon  amour  pour  rhonnrie,  de 
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que  je  vous  ai  confié  dan«  l'inlérêt'de  riiorame.  C'est 
moi-même  donc  qui  fçardcrai  en  vous  co  qui  vous 
vient  de  moi,  et  n'est  pas  moins  à  moi  parce  qi}e,  ja 
Vai  déj^oaé  dans  vos*  mains.  Ainsi  votre  parpU  est 
toujours  ma  parole/  votre  lumière  «st  toujours  ma 
luruière  ;  Luccnia  ejus  est  Agnits,  »  ' 

Croire  doue  à  renseignemeut  de  TEglise  n'est  pas 
crofré  à  un  homme,  à  des  hommes  réunis,  mais  à  Dieu 
qui  parle  ea-elle  et  par  elle. 

Pendant  que  je  vous  parle,  moi,  d^s  ce  mo-* 
ment,  vous  ne  voyez  en  moi  qu'un  corps,  vous  n'en- 
tendez qu'une  voix,  des  mots  ,  et  des  sons  .matér 
riôls  sortant  de  ma  bouche.  Mais»  si  jç  parvien&  à 
"VOUS  convaincre,  à  gagner  votre  assentiment  à  ^ 
prédication,  à  ma  parole,  est*ce  à  mon  corps,  est-ce 
à  ma  bouche,  est-ce  à  ma  voix  que  vous  croirez? 
jCertainemcnt  non.  Vous  croirez  à  ma  pensée,  à  jua 
tsisqiky  à  la  doctrine,  à  la  lumière  que  vous  suplMwez 
en  moi,'  et  .  au  dévouement  dont  je  suis  pénétré  pour 
vous.  Vous  croirez  à  ce  qui  se  passe  dans  mon  ànre^ 
que  vous  ne  voyez  pas,  etqt^e  vous  croyez  présente  dans 
le  corps  que  vous  voyeï,-  . . 

•Jésus-Christ  est  l'âme  et  l'esprit  4e  l'Elglise. 
gUse,  d-après  saint  Paul,  est' le  çoi^^  Jéstis-Cfariat. 
Lorsqu'elle  nous  parle  donc,  et  que  nous  croyons 
à  sa  parole,  ce  n'est  pas  à  des  hommes  faillibles 
eomifte  ntous,  pécheurs  comme  nou»,  à  des  hommes 
que  liou»  voyons,  que  nous  donâonfr^nciitre  anéntî- 
meni  ;  mais^ c'est  à  Tesprii  qui  les  anime,  les  informe, 
les  fait  parler;  et  cet  esprit  est  lésus-Gbhst,  que  nous 


Digiiizecl  by  Google 


310      CaovtoGéaÈrrkj  l'immutabilité)  ëtc, 

ne  voyons  pas,  mais  4{ut,  puisqu'il  Ta  dit,  est  en  eox 
èinirec  eut,  et  parte  par  eux;  Qui  vos  aiidii,^  auiit 

.{Luc,  X,  16).  Ecce  ego  vobiêcum  sum  mque  ad  con- 
èummationem  seculi,   '     -  ' 

Dire  donc  :  «  Je  crois  à  l'Eglise  »  c'est  dire  :  «  Je 
trois  à  k  parole  de  Dieu  sur  le  témoignage  d'une  au^ 
torité  que  Dieu  même  rénd  infaillible  par  sa  présence, 
par  son  inspiration  ;  »  c'est  dire .:  «  Je  crois  à  Dieu;  et 
là  véracité  de  Dieu,  et  l'infaillibilité  de  Dieu,  et  l'amour 
de  Dieu,  sonU  en  dernière  analyse^  lo  vrai  motif,  le 
fondeiAent^de^ma'foi;  » 

-Quant  à  éelui  qui  repousse  l'enseignement  de 

l'Eglise,  la  parole  de  l'Eglise,  la  lumière  de  TEglise, 
c'est  l'enseignement  de  Dieu,  la  parole  de  Dieu ^  la 
lumière  de  Dieu  qu'il  repousse^  c'est^à-diire  qu'il 
éteint  de  sa  main  'sacrilège  inssnsée  Tunique  fiant* 
hem  qui  puisse  éclairer  les-  pas  de  l'hc^mme  4nar- 
thant  dans  le  désert  obscur  de  ce  monde  :  Luçerna 
pedibus  rtieis  Ferhum  tuum.  Lucerna  in  caUgûipso 
iùm.  DânB  eet  état,  il  croU  voir,  tandis,  qu'il  ne  yoit 
rien  M  ne  peut  rien  Toilr^  comme  dans-un  réfe  on 
t^ïi  voir  cé  qu'on  ne  voiipa^.  Il  s'étoordît)  il  délire, 
il  blasphème  ;  il  ne  connaît  plus  ni  Dieu  ni  lui-mémè  : 
il  ne  comprend  plus  rien^  La  prétendue  vie  de  sa 
fiison  n-esï  en  réalité  ^que  niort;  de  même  que^ 
diaprés  h  *  grande  parole  de  Jésus-CSirist^  sa  lumière 
n^èsl  ^e  ténM»res|  Fid»  ne  immm  quod  m  te.  eât 
lenehrœ  sint  {Luc,  xi,  35).  Il  s'asseoit  donc  dans  les 
ténèbres  et  dans,  les  ombres  de  la  mort  :  ht  tembris 
f^mmmkrk mortk  ièdmi1i{ibid:»  i,  79).  U-s'y  plonge, 
41  s^  entfevelU  dios  ôes  ombrte^  deOi  os»  ténèbfUs 
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dans  CCS  cécités  pénales  y  comme  les  appelle  Tertullien, 
parce  qu'elles  sont  en  même  temps  et  le  crime  et  le 
cliàtiment  de  l'orgueil  humain  qui  se  les  est  créées. 
Il  devient  môme,  d'après  un  énergique  mot  de  saint 
Paul,  tout  ténèbres,  les  ténèbres  personnifiées,  vi- 
vantes, ne  répandant  autour  de  lui  que  ténèbres,  les 
ténèbres  de  Satan  :  tout  comme  le  vrai  catholique 
devient  tout  lumière,  la  lumière  personnifiée  et  vi-, 
vante,  répandant  au  loin-  de  lui  la  lumière,  la  lumière 
de  Jésus-Clirist  :  Eralis  aliqmndo  tcmhrœt  nunc 
autcm  lux  in  Domino  (Ephes.ty,  8);  jusqu'à  ce  que 
ces  horribles  ténèbres  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
ténèbres  intérieures  et  guérissables  pendant  cette  vie, 
se  changent,  d'après  la  menace  de  l'Evangile,  en  ténè- 
bres extérieures  et  inguérissables  dans  la  vie  à  venir, 
qui  l'envelopperont  tout  entier,  et  deviendront  pour 
lui  la  matière  et  la  cause  de  pleurs  incessants,  d'im- 
mortels remords  et  d'éternelles  douleui-s  :  Mitlite  eum 
in  tenebras  cxleriorcs.  Ibi  erit  lletns  et  stridor  den-' 
tium  {Matth.,  xxu,  13).  Et  vermis  eorum  non  moritur 
(Marc,  IX,  43).  -  ^  «4.iu\i»4îf 

-,  Mais  laissons  ses  secrets  à  l'enfer;  et,  au  lieu  de 
nous  attrister  par  de  si  effrayantes  idées,  continuons 
à  nous  réjouir  des  ineffables  caractères  de  l'enseigne- 
ment catholique,  qui  fait  notre  richesse  et  notre  bon- 
heur; et  voyons  comment,  seul  naturel,  immuable, 
incorruptible,  il  est  aussi  le  seul  enseignement  reli- 
gieux qui  soit  complot,  lidèle  et  certain.  C'est  le  sujet 
de  ma  seconde  partie.^      »iiv.w\ii>w;|  «i^./è  u:i.v  ^> 
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13.  i  défaut  de  la  lumière  naturelle,  l' homme  a 
iV  réussi  à  se  créer,  par  mille  différents  moyens, 
la  lumière  artificielle.  Mais  cette  lumière  de  fabriqi^e 
bnniaiije  ne  s'étend  qu'à  de  tîrès-courtes  disboces, 
elle  n*éclaire  qu'un  petit  nombre  d'objèts,  tandl&  qu'à 
Taide  de  la  lumière  naturelle  du  sokil  on  voit  une 
infinité  prodigieuse  d'objets  à  d'immenses  distances. 
€'est  ce  qui  arrive  aussi- dans  l'ordre  intellectuel.  A 
défont  de  l'enseignement  divin,  de  la  révélation  posî*» 
tivè  du  Terbe  offerte  par  l'Eglise,  qu'on  perd  bien 
souvent  en  la  repoussant,  et  qui  est  la  vraie  lumière 
propre  et  naturelle  de  T intelligence  humaine,  on  se 
iarjone  une  lumière  artificielle  pàr  la  réflexion  et  le 
raîflonnement. 

Mais  cette  lumière,  lorsqu'il  s'agit  des  choses  de 
la  religion  et  de  Dieu,  est  très-faible,  et  ne  saurait 
saisir  qu'un  très-petit,  nombre  de  vérités  :  Raùo  hu^ 
nmm  m  reàtt&  divàm  est  muUwn  defiçimÊS,  a^dit 'saint 
Tbonu».  En  preuve  de  quéî  fomèâie  saint  docteur  a 
remarqué,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà,  que  les 
philosophes  qui,  par  la  lumière  de  la  raison,  sont  par- 
venus à  reconnaître  un  Dieu  unique^  ont  été  bien  loin 
d'^en  atteindre'  totfs  lëff  altribùlSy  et  de  le  reconnaître 
pour  l'élre  tel  qu'il  soil  impossible  de  penser  rien  -de 
plus  parfait;  Non  omnibus  dicentibus  Deum  esse,  Deus 
est  id  quo  nUUl  perfectius  cogitari  potest,  li  en  est  de 
'  même  par  fappôrt  à  l'àme. . 

L'imnM>rlalilé  de  ràme,  comme  nous  l'avons  vu 
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aussi;  pôur  ceux  même  qui  Tout  admise,  n*est,  d*a^ 
près  Cicéron,  qu'une  permanence  plus  ou  moins 
longue  de  l'àmc  après  la  mort  :  Pennanere  animos 
putamus  ;  et  non  pas  une  connaissance  exacte  du  véri- 
table état  de  Fàroe  après  là  dissolution  du  corps.  Mais 
la  lumière  de  l'enseignement  de  la  religion,  dont  le 
foyer  est  dans  l'Eglise,  en  éclairant  l'objet  le  plus  haut, 
Dieu;  l'objet  le  plus  obscur,  l'homme,  nous  les  fait 
eonnj(ftre  entièrement  dans  toutes  leurs  propriétés, 
dans  tc^us  leurs  rapports.  C*est-à-dire  ()ue  Tenseigrie- 
ment  catholique  èst  compîlet.  . 

Hors  de  l'Eglise,  avec  de  longues  études,  on  finit 
ordinairement  par  ne  rien  savoir  en  matière  de  reli- 
gion; On  finit  par  le  doute,  par  l'indifférence^  par 
riîfcrédulité.  Par  Tenteignemeiit  catholique  seule- 
ment,' Tenfant  sachant  son  cati^diisme  connaît,  en 
quelques  jours,  le  Dieu  véritable,  le  Dieu  unique,  le 
«Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  le  Dieu  un  dans 
sa  nàture,  trine  dans  ses  personnes.  Il  cônnaitrin- 
carnatîdn  du  Verbe,  sâ^ie,  sa  mort,  sa  résurrection, 
le  prix  infini  de  son  sacritice,  l'économie  de  sa  grâce, 
l'efficacité  de  ses  sacrements,  l'étendue  de  ses  pro- 
npiesses.  11  connaît  l'homme  et  son  origine,  sa  chute, 
sa  réhabllitSLtion  et  sa  dernière  destinée.  Il  connaît 
le  bonheur  du  juste  pendant  cette  yîe  et  ses  récoin- 
penses  après  sa  mort,  aussi  bien  que  la  misère  et  le 
châtiment  du  coupable  dans  le  temps  et  dans  Téter-^ 
nité.  n  connaît  sefi  devoirs  ehVers  Dieui  envérs  son 
pirochain,  envers  soi-même..  11  sait  bien  croure,  bien 
espérer,  bien  aimer,  bien  vivre,  bien  mourir  et 
se  sauver.  Il  sait  tout  ce  qu'il  lui  faut  savoir;  il 
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n'a  plus  besoin  d'aulio  science,  d'aulre  enseign^ 
ment,  d'autres  maître^.  11  est  éclaûré  de  la  lumière 
loêiQe  d«4^eu,  oomme  il  est  fort  de  sa  grâ€0,  en 
attèndant-d'étre  heureux  de  sa  félicité.  • 

14.  Une  autre  condition  de  la  lumière  naturelle  est 
d'être  la  seule  lumière  iidi  le.  Lalumière  arliiiciell^.est 
,  SQinren^  trompeuse;  elle  altère  les  traits,  les  formes  et 
.  les  couleurs  des  objets.  Il  n'y  a  que  la  graude  lumière 
du  jour,  la  lumière  naturelle,  qui  les  présente  et  les  fait 
voir  dans  leurs  véritables  l'ormoî?,  sous  leurs  véritables 
traits,  sous  leurs  couleurs  véritables.  C'est  pour  cela 
que,  lorsqu'il  s'agiide  certains  objetSi  ou  désesjièrede 
les  bien  connaître  à  Taide  de  la  lumière  artificielle 
{tendant  la  nuit,  et  l'on  se  dit  :  «  Il  faut  voir  cela  à  la 
lumière  du  jour.  »  C'est  aussi  la  ligure  de  ce  qui  a 
lieu  dans  l'ordre  de  la  couaaissance  par  lapport  à  1^ 
religioii.  Le  seul  enseignement  catholique  est  fidèle, 
parce  que  c'est  le  seul  s'appuyant  sur.  1^  témoignage 
do  Dieu,  qui  est  lidcle,  cL  donne  la  véritable  sagesse 
même  aux  enfants;  Teslhmm'mm  Domini  fidèle,, m- 
pienliam  prmtans  parmlis  (Psal,  xvui,  8). 

La  lumière  du  soleil  i(i&ms  le  monde  se  reflétant  sur 
les  objets,  et  des  objets  sur  les  yeux,  nous  les  fait 
exactement  connaître  pour  ce.  qu'ils  sont,  tels  qu  ils 
sont  $îu  eux-mêmes.  De  même,  dans  l'Eglise,  la  lu- 
mière divine  de  Jéçus-Christ,  le  véritable  soleil  de 
justice,  l'Orient. £ipparu  d'en  haut,v8e  reflétant  sur  les 
grands  .objets  sur  lesquels  TEglise'  appelle  notre  at- 
tention, u  Dieu,  Tliomme,  la  société,  »  et  de  ces  ob- 
jets sur  les  yeux  desiidèleiî,  les  leur  fail-voir  dans  la 
iyérité  de  le^r  •nature,. dan^  la»  sublime,hanppnk  de 
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kuro  rapports,  dans  l'imporUinc^  de  leur  liaiscm,  dans 
le  but  de  leur  destinée. 
La  lumière  artificielie  de  l'inTestigation  et  du  rai-* 

sonnenient  humain  le  plus  souvent  est  trompeuse,  et 
Terreur  s  y  trouve  mêlée  à  la  vérité;  Investigatiûiùt 
ratiomt  hùmmm  pUrumque  falsittu  a4qii8cetur,  a  dit 

•  «ncore  saint  Thomas,  qui  en  a  conclu  à  la  nécessité 
que  les  choses  divines  fussent  révélées  par  la  foi,  la 
seule  lumière  sincui  e  et  lidélc  qui  puisse  les  faire  con- 
naître sans  mélange  d'erreurs  :  £t  ideo  iweesjse  fuil 
uÈ  ea  permodum*fidei  tra4erentur. Nousàvons  yu^ 
ea  efifet,  dans  ({uelles  déplorablea  erreurs  la  raison 
philosophique  ancienne  et  moderne  est  tombée  tou- 
chant même  les  premières  vérités  de  la  religion. 

Nous  avoo»vu  que  cette  raison  qoo^seuleuieal  n'est 
jamais  parvenue  à  la  vérité  complète,  mais  qu'elle 
n^  pii  atteindre/non  plus  à  la  vérité  pure;  qu'il  n'y  a 
pas  de  vérité  dont  la  raison  n'ait  fait  une  erreur,  pas 

.  d'erreur  doQi  elle  n  ait  fait  une  vérité,  comme  il  ji'y 
a'pas  une  vertu  qu'elle  n'ait  pré^ntée  tomme  un  vi^, 
et  pas  de  vice  qi^elle  n'ait  érigé  en^vertu^  11  n'y  a  que 
lalumtère  de  renseignement  catholique  qui  nous  faste 
connaître  toutes  les  vérités  relii;ieuses  sans  la  moindre 
allération,  et  les  grandes  choses  qui  en  sont  le  suj^t 
dans  toute  leur  vérité.  L'enseignement  catholique 
aeut  est  fidèle,  parce  .que  lui  seul  est  vérité  et  toute 
vérité.  ,      ,  , 

Comme  Ton  ne  voit  bien  que  par  la  lumière  natu- 
relle el  noi\  par  1^  lumière  artificiello,  rie  même  ce 
D'estpas  par  le'raisonaementy-niais  par  la  foi,  tse  n'^t 
pas  par.I&  philQiK)|»hiei*mais  par  la  religion,  ce  .n*est 
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^  pas  par  les  vaines  doctrines  de  Thomme,  mais  pàrla 
lumière  de  Dion,  dont  est  dépositaire  l'Eglise,  que 
l'homme  connaît  les  choses  qu'il  doit  connaître,  telles 
qu'elles  sont  réellement  en  elles-mêmes.  Sans  cette 
lumière,  qui  sort  de  l'Eglise,  on  ne  connaît  rien  de 
vrai;  comme  on  ne  fait  rien  de  véritablement  vertueux 
et  méritoire  pour  la  vie  éternelle  hors  de  la  grâce  que 
dispense  l'Eglise.  Il  faut  que  celui  qui  cherche  la  vé- 
rité, comme  celui  qui  veut  pratiquer  la  vertu,  vien^ie 
puiser  à  ce  foyer  divin  de  l'Eglise.  Hors  de  là  tout  est 
ténèbres  et  péché,  tout  est  vice  ou  erreur.  Toute  lu-^ 
raièretiui  ne  se  réfléchit  pas  de  ce  flambeau  est  faus- 
sé; toute  vertu  qui  ne  germe  pas  de  cette  vérité  est 
factice.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Tant  que  je  suis  dans  le 
monde,  je  suis  la  lumière  du  monde;  Qmmdiu  sum 
in  mundo,  ego  tvx  sum  rnnndi  [Joan.,  ix,  5);»  et  le 
lieu  du  monde  où  il  se  trouve  c'est  l'Eglise,  que,  par 
cette  même  raison,  saint  Paul  appelle  la  colonn3  et  le 
boulevard  de  la  vérité  :  Cohimna  et  firmamentum 
veritatis  {Tim.,  m,  15).  '  i  . 

**  15.  Voyez,  en  particulier,  cette  admirable  écono- 
mie de  l'enseignement  catholique  par  rapport  à  la  • 
première  de  toutes  les  vérités,  l'existence  et  |a  nature 
de  Dieu. 

Le  Sauveur  du  monde,  en  parlant  à  la  femme  de 
Samarie  :  «  Vous  autres  Samaritains,  lui  disait-il,  en 
vous  séparant  de  la  Synagogue,  avez  altéré  les  tradi- 
tions et  les  crovances  de  l'ancienne' révélation,  dont 
la  Synagogue  est  la  dépositaire  fidèle.  Le  vrai  Dieu, 
vous  ne  le  connaissez  plus.  Nous  >autres  Juifs  seuls  en 
avons  conservé  l'idée  et  le  cuHe  dans  toute  sa  vérité; 
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Vos  adoratis  quod  nescUk;  non  quod  scimus  jadora" 
mug  (iooit.,  iXy  22).  > 

Qr^  pur  C6B  graves  paroles,  iésuft-Christ,  dit  Cri- 
gène,  a  prophétisé  que  tous  les  hérétiques  aussi,  en  se 

séparant  de  TKglise,  altéreraient  les  traditions  et  les 
croyances  de  la  révélation  nouvelle,  gardée  Mèlement 
par  rËgUse;  et  que  dans  TÉgiise  seulement  se  con- 
serverait toute pure.la  notion  du  vrai  Dieu  et  de  Fado- 
ration  véritable  qui  lui  est  due^  iHxit  hoc  de  EceUma 
in  qua  est  adoratio  Dei  et  Deo  conyrua  \JtlomiL  in 
Joan,),      ;  .  • 

£n  effet,,  comme  les  Samaritains  en  se  séparant  de 
Jérusalem,  tout  en  se  vantant  d*adorer  Dieu*  sdon 
le  rit  des  anciens  patriarches,  n'avaient  fait  qu'en  dé- 
truire la  véritable  idée  avec  le  véritable  culte  ;  dé 
même  les  hérétiques  en  se  séparant  de  Roitte,  tout  en 
vantant  d'asvoir  .réformé  le  , christianisme  et  de 
l'-avoir  rappelé,  à  la  simplicité  des  Apôtres,  ont^  dit 
Tliéophilacte ,  plus  ou  moins  profondément  altéré 
chez  eux  l'idée  do  Dieu,  de  Jcsus-Clirist,  et  détruit  la 
vraie  religion  ;  Mulù putant  Deum  adorare^  non  rec~ 
lotn  de  Deo  nothnem  iuUfenteSf  mut  hœreiici  (in 
Joan*). 

Toute  hérésie  n'est  au  fond  qiriiiie  altération  de 
la  notion  de  Dieu,  du  médiateur,  et  de  l  économie 
de  sa  grâce  poar  le  salut  des  hommes.  Dans  les  an-> 
ciens  temps^  les  nuinichéens  déniaient  À  Dieu  la  pre- 
science; les  nestonens  lui  refusaient  la  bonté.  Dans 
les  temps  modernes,  les  luthériens  ont  fait  de  Dieu 
un.  être  stupide,  ne  sachant  pas  ce  qu'il  fait  ;  les  cal- 
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vinistes,  un  être  cruel  envoyant  l'homme  aux.  enfers 
pour  son  bon  plaisir.  *  •  -^^"^ 

Eh!  mon  Dieu,  quel  dogme  chrétien  l'hérésie  a-t- 
elle  respecté?  Quelle  loi ,  quel  conseil  évangéliqué 
a-t-elle  épargné?  Quel  sacrenlént  a-t-elle  maintenu, 
quelle  tradition  laissée  debout  (1)?0n  peut  dire^donc 
à  c6s  faux  adorateurs  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  ont  cherché  â  altérer  tous  les  mystères  et 
toutes  les  doctrines  :  «  Vous  adorez  un  Dieu,  un  Jésus- 
Christ  que  vous  ne  connaissez  plus.  Nous  autres  ca- 
tholiques seuls  adorons  un  Dieu  que  nous  connais- 
sons, parce  que  dans  l'Eglise  catholique  seulement  se 
conservent  les  idées  piures  de  son  être,  de  ses  mys-^ 
léres,  de  sa  religion;  Vos  adoratis  quem  ncscitis: 
nos  quod  scimvs  ndoramns.  »  Si  j)armi  les  gens  du 
peuple,  chez  nos  frères^ séparés,  on  en  trouve  qui  oiit 
des  idées  justes,  exactes,  légitimes  sur  Dieu,  sur  Jé- 
sus-Christ, feur  certaines  lois,  mir  certains  sacrements! 
c'est  qu'ils  ont  conservé  les  traditions  catholiques,  et 

qu'en  dépit  de  l'hérésie  et  de  son  enseignement,  ce 
-  .  >.  "  ^ 


(I)  Le  fameux  auteur  de  VHistoire  d'Innocent  III,  le  docteur 
llurter,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  voir  ci  Rome  lorsqu'il  y 
est  venu  embrasser  le  catholicisme,  nous  a  fait  part  d'une  observa- 
tion importujite  qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  en  étudiaut  les 
ravages  du  protestantisme,  dont  il  avait  été  anfisfps,  en  Suisse  : 
C'est  que  si  l'on  ôtait  du  Nouveau  Testament  tout  ce  que  le  pro- 
testantisme eu  a  rejeté,  eu  dilïereuts  temps  et  par  différents  doc- 
îeurs,  il  n'en  resterait  que  le  fronlUpicc ;  puisqu'il  n'y  a  pas  une 
seule  partie,  un  seul  chapitre,  un  seul  verset  de  ce  IKre  divin  qui 
n'ait  été  rejeté  par  quelque  protestant.  ^ 
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rfest  pas  le  Dieu  inconnu  de  Luther,  «t  de  Calvin  qit'ils 
adoreht,  maisleDiey  derEglis'e;  'elils  peuvent,  eux 

aussi,  répéter  aux  véritables  protestants,  leurs  con- 
frères :  Vos  adoratis  quod  imcitis;  nos  quod  scimus 
adaramus. 

Les  philosophes  qui  ont  voulu  faire  de  Ja  philôsp^ 
phte  hors  des^  traditions  divhies,  hors  de  TEglise, 
nous  l'avons  vu,  n'ont  pas  traité  Dieu  mieux  que  les 
hérétiques.  Ils  ont  nié  ses  attributs  les  plus  essentiels^ 
ils  lui  ont  supposé  les  formes  du  corps  et  les  imper-^ 
fections  de  Thomme. 

Pour  les  philosophes ,  tantôt  Dieu  n'a  Hè  que 
rhommc,  tantôt  l'hunnuo  n'était  que  Dieu;  tantôt 
Dieu  a  été  une  partie  de  {'univers,  tantèt  l'univers 
entier  était' Dieu,  lis  ont  vti  Dieu  en  tout,  excepté  én 
lUi-inême.  Le  Dieu  de  lar  philosophie 'j^urefneiit  ra- 
tionnelle a  été  toujours  le  Dieu  inconnu  de  T Aréo- 
page :  Ifjnoto  ïh'o!  Nous  catholiques  seuls,  éclairés 
par  la  lumière  de  renseignement  de  l'Eglise,  connais- 
sons Dieu  tel  qu'il  est  en  lui->méme. 

C'est  Tious'  catholiques  qiii  reconnaissons  Dieu 
comme  un  être  un  dans  sa  nature,  trine  dans  ses  per- 
sonnes, absolu  dans  son  existence,  indépeuduni  dans 
^  aetion,  tout-puissant  dans  sa  parole^  éternel  dans 
sa  durée.  Etre  toujours  ancien,  et  c^ui  ne  compte  pas 
d'âge;  toujours  nouveau,  et  qui  ne  connaît  pas  de 
commencement;  toujours  libre,  et  qui  ne  change 
jamais;  toujours  immuable,  et  qui  opère  toujours; 
qui  compatit,  inais  sans  fi^biesse;  qui  se  r^epent,  mais 
sans  Tegret;.qui  punît, .mais sans  CQlère;  jqùi  récom- 
pense, mais  tons  partialité.  Être  toujours  subàÎAtant, 
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et  ^i^u'aucuQ. temps  ae  mesure^  présent,  partoul,  et 
qu^aucun. espace  ne  circonscrit}  prévoyant  tout,  «t 
qu'aucline  prévoyance  iie  trouble;  mouvant  tout,  et 

qu'aucun  mouvement  n  allèiej  gouvernant  tout,  et 
qu'aucune  entreprise  n'occupe;  faisant  tout,  etqu'au- 
.  eu  ne  action  ne  £atigue;  s' abaissant  à  tout,  et  qu'aucun 
abaissement  ne  dégrade;  donnant  tout,  et  qu'au- 
cune donation  n'appauvrit;  se  communiquant  à  tout, 
et  ne  communiquant  jamais  aucune  partie  de  lui- 
^nùme. 

Nous  autres  catholiques  seuls  reconnaissons  la 
perfection  de  la  sainteté  de  Diev^Xe»  profondeurs 
de  sa  sagesse,  Tabime  de  ses  jugements,  la  sévé- 
rité de  sa  justice,  l'abondance  de  sa  misericord/e, 
r.économie  de  sa  gràco,  les  richesses  de  sa  bonté. 

Nous  aut]:ea  ,  catholique  seuls  reconnaissons  la 
majesté  du  Dieu,  créateur,,  le  dévouement  du  Dieu 
rédempteur,  les  dons  du  Dieu  sanctiticateur;  en  un 
mot,  cette  Entité  absolue  par  laquelle  est  tout  ce  qui 
est,  et  qui  seule  est  toute  par  eile-mên^e,  se  sui'ii- 
sant  seule  à  eilennéme,  toujours .  heiireufie  d'elle* 
même,  parfaitement  infinie  et  infiniment  parfaite  (i). 


(l)  Oa  sera  bien  aise  que  .nous  rappelions  ici  i'admirnble  pas^ 
sage  de  saint  Augustin,  qui  iious  a  inspii^é  le  morceau  qu'on  vient 
de  lire.  Au  livre  preinirr  de  ses  Confessions^  pnrlant  de  Dieu^  le 
grand  docteur  s'exprime  aiusi  :  «  Iinocat  te,  Domine,  fides  rnea 
»quam  didisti  inihi,  quam  inspirasti  per  humanitatem  Filii  tui, 
»  per  ministerium  prxdicatoru  lui  {Cap.  i).  Summe,  optime, 
•  potentissime ,  omnipoteiitissime ,  misericordiosissime,  et  ditis- 
»sime;  secretissime  et  pr.T^entijsimt;,  pulcherime  et  forlissime; 
j»  stabilis  et  incoinfirehi'nsibilis,  imniutabilis,  niutans  omnia  ;  nunn- 
«^qu^m  Dovus,  nuinquain  vêtus;  iunovans  omnia  et  in  velustatem 
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01>!  qu'il  iisi  pauvre,  qu'il  <3si  pitoyable,  qu'il  esH 
indigne  de  nos  homnidgefi  le  Diev  de  la  illiiiQp  phir 
losopluqiie^'dç  la  .r&isoa,  pjrotestante  l  Ç'eit  un  Dieu 
imagmaire,  un  Dîèu  fentastique,  un  Dieu  foux,  ou 
au  moins  un  Dieu  incomplet,  un  Dieu  imparfait. 
Oh  !  qu'il  est  graud,  sublime,  digne  de  uos-  adora- 
iioQft  et  de  uçitrci  culte,  jte  Di^u  de  la  raison  catholi* 
que,.le  Dieu  de  M  foi  !  €'^t  *le  .Dieu  vfai^  le  Dieu 

positif,  le  Dieu  complet,  le  Dieu  parfait.  Oh  !  mal- 
heureux^ vous  qui  êtes  hors  de  l'Eglise,  vou^  adorez 
doue  le  Dieu  erreur,  le  Dieu  défaut,  le  Dieu  néaui, 
.un  Dteu^que  vous  oe  conoaifisez  pas,  que  œ 
pouvez  pas  counaifî^^  puisqu'il  n'eiiste  pas  tel  que 
vous  vous  l'êtes  loimé;  Vos  adoratis  qtiod  nescitis, 

•  Nous  autres  qui  sommes  de  r£gUsc  et  dans  TE-- 
glise,  nous  seuls  adorons  le  Dieu  perfection^  le  Dieu 
^bstaqce,  le,  Dieii  Vérité»  te  Dieu  que  nous  cqh-* 
naissoiis,  que  nous  pouvons  Inen 'connaître^  parce 
q\i'il  est  vraiment  tel  que  l'enseignement  de  L'Eglise 
nous  l'a  révélé  \  Nos  quod  scim us  adoramus, 

.  16.  fia  .  présence      tant  de  dénégations  contre 

toutes  les  vét$téè\;irévélées,/(ous  liés  sentimeiits  dé 

•     •  •  •       «  <  . 

.^i-xH-  ^  '  ■  •        V.  .  ^  5  :  

»  perducens  superbos,  et  ûcsciunt:  semper  agens,  semper  quietus; 
»  colligews,  et  nou  egens;  portaus  et  irnplens  et  protcgens;  creans 
»-fct  liuiriens  et  perficiens;  qusqris,  cuiii  niliil  desit  tibi*,  amas^ 
»  née  aestuas ;  zelas  tet  securus  es;  pœnitet  te,  et  non  doles; 

•  irascfris  et  tranquillus  es;  opéra  mutas,  uec  mutas  cousiliura; 
»  reeipis  quod  invenis,  et  uunquain  emisisti.  Nunquam  inops  et 
n  ^iide&  luçris;  uunquanll  -ayaras  «Pus-un»  exigis,  superogatui' 
W  Ubt  ut  debeas  ;  et  q^uis  habet  quidcjumn  iio&  tutrai?  RiBddte  ' 
p  dèbUfi  auUI  debens^  daQ»  defiita  'èt  nibil  peird«as.  (Cap.  tv)/»  ' 
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la-  natilfe;  lôvités  tes  *  eit^yaniîés  de  l'^htiniiahifé;  de 
tant:  dé  fuhiéî  quela  riitson  huitiâine,  loufèsle&foi^ 

qu'elle  a  voulu  marcher  seule,  a  entassées  depuis 
quatre  mille  ans  dans  le  inonde  ancien  et  dans  le 
monde  "moderne;  en  présencô  de/ tant  d'erreurs^  cle 
taiit'dabsQTditésV^^  'd^exli^agààcesj,  de  tant' 
de  délifes  qiié  Thérésiè' k  philosophistn^^'dû.ftàtit 
de  leurs  chaires,  ont  débités  avec  une  si  impertùrba^ 
ble  effronterie  ;  qu'il  est  beau,  me^  Frères,  de  voir 
TEgUse  catholique  seule  conservant-  intactes,  sans . 
mélangé  d'èirreur,.  avec  toutes  les  \én(è&  du '  christ 
tianisme(l),  tontes  les  vérités  primitives,  toutes  les 
crovances  lép:itimes  du  penre  hnniain,  et  les  nieltant 
à  la  disposition  de  tous  les  esprits  dociles,  de  tous 
les  coéurs  sincères  qui  désirent  connaître  ia  vérité  1 
•  En  présence  dé' tatit  de  doctriiies  licèncteùses,  sa'<' 

les,  dégradantes,  corruptrices,  inventées  et  préchéès 

•            ••   "               •  •  ■    '  ■  • .  • 
  •  -  •   .  1.^:  _:  

(I)  Cet  étonnant,  cet  «nîqoe  privilège  de  TEglise  eàtholiqae  a 
'  été,  nagnèie,  reconnu -ènfin  par  la  phis.sâvahté  del-é^eâprotè- 
stantes.  Du  seia  de  Tuniversité  d'Oxfofd,  te  pitt  îiXîak  bÎNilevàrd 

diB- rbéréi^ie- anglicane^  le  docteur  IN'ewnian  pendant  qu'il  é^ait 
encofé  protestant,  au  nom  de  toute  ia  stite  Puseyiste,  dont  il 
était  le  plus  noble  organe,  et  qui  lui  a  fait  écho,  a  prononct^  avec 
un  sentiment  de  sainte  erivic,  d'admirable  franchise,  et  a  fait 
retentir  dans  le  monde  euiier,c«s  magnifiques  paroles  :  «<  L  Eglise. 
.  »  romaine  est  la  seule  qui  ait  conservé  intactes  les  doctrines  du 
christianisme.  «  C'est  la  cuuclusiou  que  ce  grand  homme  a  tirée 
de  £>es  profondes  éludes,  de  ses  longues  et  consciencieuses  re^ 
cberc^  sur  la  religion  chrétieune.  Dieu^  lui  a  su  gré  de  cetie 
bélle^ét  eo^ageui«  êonfêsikni*  Toucbé  par  la  grâce  après  ayois 
été.  éclairé  de  la  'lunidre  divine,  il  s'est  fut^ipaihoUqu0,  et  il -est 
ri|n  des  plus  grands  ^éipùmisB^^tàts  plus  teill/rtiVes  iglfires  dit.' 
çatholicismo. , .       .  ..    ^   .  •  i  .       -  -  . 


.par  lefi  {tassion»,  pour  efEiter  dé  la  terre;  iVêC  :lâ  ' 
*  dernière 'Irace  du  vrai,  les  derniers  restes  de  justké» 

de  probilé,  de  pudeur;  qu'il  est  beau  de  voir  l'Eglise 
catholique  enseigner,  ayec  toutes  les  vérités,  toutes 
lës  vertiià  1  Car,  comme  rien  ne  sent  Terreur  dans 
âés  dogmes  et  dans' son  cultè^  rien  ^tie  laYorise  U 
vice  tians'ses  lois; comme'' toiïf  est  vrai  e»  élte,  tout 
y  est  saint,  et  tout  y  lend  en  ncéme  temps  à  éclairer 
J'homme  et  à  l  amélioFer,  à  l'élever  à  la  plus  haute 
justice,  à  la  sainteté  la  plus  parfaite. 

Eii*  pl^nœ  katt  de-  eoimmiiiioDâ  reli^^Seufleé, 
de  faut  dé  secteiS  philosophiques,  ne  reflétcnflt  ^ûe 
sur  un  seùl  peuple,  dans  un  seul  coin  de  la  terre, 
Ja  sombre  lumière  des  enfers  qui,  de  la  face  de 
Satan  demeuraiit  en  elles,  sé  reflète  sur  elles  ;  i}uil  • 
est  beau  de  voir  TebsëigitemjMfkl  éathdlique  f:eflétaQ( 
'  sur  tou%  les  p^pleç^^àns  ioul  le  inonde^  toij^'ours 
pure  et  sans  tache,  toujours  brillante  et  sereine,  la 
luniièie  du  ciel,  qui  de  h  face  de  Jésus-Christ  ha-- 
bitant  ^ans  l'Eglife'  se  veilèt^  stir  FEgUte'  r  In  fM&i 
ehtisUJem!  -       /  i 

'  '  Mais  hâtons-lions  de  considérer  le  dernier  carac- 
tère de  renseignement  catholique,  la  Certmide,  '  " 
"17.  pela  fidélité  avec  laquelle  la  lumière  matérielle 
'  nôui  préMte  tous  les  olijets,'  résuke  '  Ik  certitiids 
a^ec^iquéfle  leâ  hbmtues  aditfettent  tout  ee  qu'ils <M 
appris  par  le  témoignage  des  yeux;  car,  d'après  saint 
Thomas,  «la  vue  est  le  plus  intelkctif  des  senSy» 

et  riéff  n'est  plus  certain,  dans  Tordre  naturel,  que 

ce  qui  servoih  11  nWflt  pas  mo;^  d*exdtèr  ledoula 

âulr  Ftiîèletlcè  êtlÉto  qualifêt  fistéiî^ 
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liai»  r^iprU/ë'AiQ  hQimD^  qui  Toiti»  dUi^fe  Taî 

Ceit  ce  qui  arrive  aussi  dans  Tordre  sunHitîi* 

rei.  Dès-lors  que  le  catholique  sait  que  la  lumière 
de  l'euseigaement  de  r£glise  est  immuable,  incor- 
ruptible .ou  .infaillible^  véridique  ou  fid^e,  .U  ad- 
.bàreè  tottlCQ^qu'U  coQuat^à  l'aide  4^  ^tè  Imoî^re 
tdivine,  avec  une  fermeté  constante,  une  confitocè 
entière,  une  sécurité  complète;  de  sorte  que,  dit 
saint  Thomas,  renseignement  par  Voie  de  révé<^ 
Utinfa  est  le  seul  qui  exclue  toute  espjào^  de  donte^ 
.eooiine  il.  est  le  seul  .à  l'abri  de  tqiite  jésfièoe  d'er- 
reur'^ et  ^«lo^s  il  produit  une  certitude  souvevaini^' . 
inébranlable*,  absolue,  parfaite  :  Jiixa  çerlikwjUney 
fibsque  dubûaUimiSi  et  errore. 
.  .  '  ObUla.  grande  parolie  qu'est  ceUe-ci  :  «.Avec-  une 
xiGirtîlude  inebranlabie  ;  fida  certitudiml  »  Ëlle  sip 
gnifie  une  certitude  plus  complète  et  plus  par- 
faite que  la  certitude  produite  par  le  léaioigiiage  des 
4^  touchant  les  choses  sensibles,  et  par  le  témoi- 
gnage de  l'évidence  de  l|i  raison  .touchant  l^a  pco- 
iniérs  principes,  les  vérités  cpgnoscibles  par  eUeg^ 
mêmeSf  auxquelles  l'esprit  ne  peut  pas,  selon  samt 
ïiiOJUUs^  refuser  son  assentiment;  elle  signifie  une 
eerlitttde  (écartant  de  i'^mfi  la  crainte  même  éloi* 
le  soupçi^  même  passager  que  le  contraire  de 
ce  qu'elle  eroit  poisse  être  vrai. 

Le  catholique  croyant  à  l'Eglise  s'appuie  d'abord 
sur  témoignage  divine  c'est-à-dire  sur  l'autorité 
divine  fue.Di^u  a  £aite  dépositaire^  de  sea  vérités,.»! 
a  d^rgée  do.  iai'jBOffft^g^  moiid«;JEftociM» 


imuie8:'geiUeé*  c&ÛÉ^^  erojant  à  l'Eglise  taH^ 
jqae  TEglisie  liéVamuse  pas  à  -fabriquer  pardffhîfe' 

de  nouveaux  dogmes  et  de  nouveaux  devoirs,  mais 
qu'elle  ne  répète,  n'explique  aux  hommes  que  ce 
qu'elle  a  apprk»  par  Dieu  lui-même,  qui  est  en  elle.* 
Ld^  catholique' x^oyaàt  à  l'Eglide  sait  que  le  inèiiié<( 
Dieu*  qut  jadis  plaça  sa  parôle^dans  la  bbiîehe.  déVénué- 
profane  et  sacrilège,  des  pasteurs  de  la  Synagogue,  et, 
l'en  lit  sortir  toute  pure,  à  plus  Ibrle  raison  conserve 
et  conservera  toujouçs  pure  cette  même  parole  saintei 
^idaàs  ia  bouche  de  sou  Viçake'  sar  la  terre/ et  dans 
eelie  ^ies  pasteurs  de  son  Eglise,  qu'4l  a  rèvètns^d'uir 
caractère  aussi  auguste  et  sacré  que  sont  sphlimes 
les  fonctions  auxquelles  il  les  a  destinés.  '    .  "    ^  * 

18.  catholique  croyant  à  l'Eglise  s'appuie  sur. m» 
iànoigna^  uniformé,  eokstanl^  mntuabk  comme'  I0 
Dieu  qui  én^est  T-auteur;  '  Comme  (^tholique,  il  sait 
que  sa  foi  est  précisément  la  même  fiue  celle  qui, 
ptendant  quatre. mille  ans,  a  été  profesi^ée,  en  germe, 

«figure,  en  jexpèctation,;  par  tous  les.  patriarches^, 
piisr  Ions  (es  prophètes,  (iar  fous  les  justes  del'anciéh^' 
temps,  par  tous  les  adorateurs  du  vrai  Dieu,  depuis/* 
Adam  à  qui  la  première  révélation  en  fut  ftiite,  jusqu'à 
Jésus-Christ  qui  n'a  fait  que  renouveler,  développer, 
p^fectionner,  accomplir  cette  même  révélation;  qué 
sa  ibi'est  exactémènt  la  inéme  que  celle  qui,  depuià 
Jésus-Christ,  depuis  deux  mille  ans  a  été  toujoui*s 
crue,  enseignée  par  tous  les  Pontifes,  par  tous  lesévé- 
ques,  par  tous  les  conciles,,  par.  tous  les  saints  Pères, 
par  fond 'les  docteurs,  parlions  les  fidèleé.qui  ont' 
vécu  et'  isont  tnofts  dans  lé '^n'dé  PËgHjse.*.  i^lho*^ 
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lique  sait  ([ue  s'il  pouvait  interroger  leurs  jcendres,  si 
]es  morts  pouvaient  lui  répondre  du  fond  de  leurs 
tombeaux,  il  verrait  sa  foi  attestée  par  autiuit  de  mil- 
liards d'hommes  qu'il  y  a  eu  de  catholiques  dans 
le  monde  qui  se  sont  endormis  au  seiu  des  douces 
espérances  de  l'Eglise,  et  il  s'entendrait  assurer  que 
ce  qu'il  croit  est  exactement  ce  (ju' ils  ont  cru  eux- 
mêmes,  ce  qui,  pendant  deux  mille  ans,  a  été  cru  par 
tous,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  .s*. 
Quod  semper,  quod  ubique,  quod  ab  omnibus.    ,  3^ 
Hors  de  l'Eglise,  chez  les  hérétiques,  chez  les  pro- 
testants, nul  ne  peut  être  sûr  que  ce  qu'il  croit  ait  été 
cru  par  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  même  com- 
munion, dans  la  même  secte,  ou  par  ceux  qui  main-n 
tenant  en  font  partie.  Aucun  luthérien,  aucun  calvi- 
niste, par  exemple,  ne  peut  affirmer  que  sa  croyance 
remonte  même  jusqu'à  Luther  ou  jusqu'à  Calvin. 
Depuis  ces  hérésiarques,  et  à  leur  exemple,  on  a, 
dans  les  sectes  qui  portent  leur  nom,  pro^es/e  tou7 
jours  contre  la  vérité  catholique,  mais  on  n'a  jamais 
cru  les  mêmes  choses.  Les  disciples  mêmes  de  Luther 
.  et  de  Calvin,  sous  leurs  propres  yeux,  adoptèrent  des 
croyances  différentes  de  celles  de  leurs  maîtres.  La 
foi  protestante,  —  si  parmi  les  véritables  protestants 
il  peut  se  trouver  de  la  foi  véritable, —  ne  remonte  à 
Luther  et  à  Calvin  que  par  voie  de  négation,  et  non 
par  voie  d'affirmation.  L'unique  point  de  ressemblance 
entre  les  protestants  anciens  et  les  modernes,  c'^st 
que  tous  nient,  tous  protestent;  mais  quant  à  aflir-r 
mer,  à  croire,  ou  n'en  saurait  trouver  deux  qui 
croient  et  afhrment  la  môme  chose.  1^  protestant 
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croit  tout  seul.ce  qù*il  croit,  ou  Bien*  ce  qu*ii  opine^ 

Il  croit  isoh'ment,  sans  ap[)iii,  s;uis  confort  :  c'est  un 
homme  égaré  dans  mi  désert.  De  là  le  décourage- 
mont,  riiiçerlîtudes.ui:  ce  qu*il  croit  ou  prétend  croire. 
C'est  donc  une  foi  incërtaine  qu'il  à;  hésitant^,  faible, 
provisoire,  insuffisante  à  satisfaire  au  besoin  de  soçi 
esprit,  a  ii]s[)irer  de  nobles  rùsolulions  à  son  cœur, 
C'est  pour  cel<i.(|ac  parmi  les  protestants  il  n,'est  plus 
question  de  dogmes,  de  croyances^  tuais  d'àpiniom 
religieuses.  .Toiii  se  réduit  à  des  opiniom  ^agues^ 
changeantes,  stériles,  et  wilS  tout. 

n  en  est  de  même  des  philosophes.  Est-ce  qu'ils 
sont,  qu'ils  peuvent  être  jdux^is.crrfahis  que  leurs 
pensées  sur  Bieu»  si^r  l'homme,  produit  moôstrueûx 
de  leur  raison, , soient  .des  vérités?  Est-ce  qu'îl^ 
croient  vraiment,  profondément  ce  qu'ils  disent^ 
Tout,  chez  eux  aussi,  n'est  ([uopinio7i,  et  rien  qu'o- 
pinion. C.'est  que  chaque  philosophe  Qst  seul  dans 
les  croyances  qu'il  s'est  fabriquées  lui  -même  ;  et  cette 
croyance  M/iloire  ne  peni  rendre  Thomme  certain 
de  ïWAï  c)i  iiiadère  de  religion.  '  .  .  - 
'*  Mais  le  catholique  sait  aussi  que  ce  qu'il  croit  est 
cru  comme  il  le  croit  iui-mènie,  par  deui  ou  troi^ 
cents  millions  d'autres  catholiques  répau^us  sur  I9 
surface  de  là.  tieire.  ^  ! 

Ils  sont  différents,  ces  catholiques,  de  patrie,  de 
nation,  de  caractère,  de  talent,  de  culture,  de  mgeur^, 
de. langage  :  cependant  il  sait  avec <cqrtiiude  ^u'eu 
commun,  comme  en  j^rtiçulier,  tous  professent  pré- 
cisément les  mêmes  dogmes,  et  rendent  à  Dieu  je  ' 
luéme  culte.  U  sait  que,  dans  rEglise^catliuhque,  ce  '  - 
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qu'enseigne  un  évoque  est  enseigné  par  tous  les  évé-* 
qu€â,  eè  qu'un  prèlre  prêche  est, pc^hé  par*  tous  les 
prêtres,'  ce  qu'un  chrétien  croît  est  cru  par  toi|s  lés 
chrétiens,  parce  que  tous  ont  appris  à  la  même  école,' 
écoutent  le  même  maître,  suivent  la  même  direclion. 
Divisés  en  tant  de  peuples  et  de  naliops  diverses, 
séparés  par  de  si  grandes  distances  de  terre  et  de  mer, . 
ils  ont'  tous  la  même  foî.-  Du  Levant  ai|  Couchant,  du  ■ 
Nord  au  Midi,  dans  tous  les  poinis  de  l'espace  cumme 
dans  tous  les  moments  du  temps,  du  sein  de  cette 
immense  communion  catholique,'  la  seule. uDe>- la 
seiilè  uniforme,  la  seule  concordante,  la  seule  uni  - 
versclle,  s'élève  veirs'le  ciel  lé  mêmë  hommage  des 
intelligences,  répétant  dans  des  langues  différentes  le. 
même  symbole,  et  articulant  la  môme. prière. 

Il  y  a  cômmuqion  de  lumière,  commUfiion  de  foi 
d^ns  l'Eglise,  comme  il  .y  a^conunumoD  de  force  dfins 
uirô  armée.  Ck>niine  le  soldat,  en  bataille,  est  coura- 
geux et  fort  non-seulement  par  sa  propre  force  et  par 
son  propre  courage,  mais  aussi  par  la  force  et  le  cou- 
rage de:  toute  Farmée  dont  il  fait-^tici  de  même  le 
catholique  i^it  non-seulement'  par  la  grâce 'de 

quMl  a  reçue  lui-même,  htais  aussi  par  la  grâce  de 
la  foi  répandue  dans  tous  les  c(£\iï%  catholiques;  il 
croit  avec  la  foi  de  toute  l'Eglise  dont  il  est  l'enfant; 
c*e8t*à*dire  ^ue  la  foi  de  .  soixante  siècles,  la  foi  de 
plusieun  milliards  d'homûies,  kibi  de  tôiite  lâ  terre, 
la  foî  de  toute  l'Eglise,  depuis  sa  naissance  en  Adam 
et  sa  renaissance  en  Jésus-dlirist  jusqu'à  nos  joure, 
se  réunit  dans  son  esprit  et  l'agrandit,  dans  son  coeur  * 
et  i>lèv«,  ajojute  à  la  forqe'de  là  partie  la  force  du 
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iput^  soatient,  aiïernait  toujours  davaptagc  son  coa-, 
seolèment,  et  le  j^ace  sur  la  base  d'uiié  certitude' par-5> 
faite.  Tandis  donc  que  le  protêstànt,  le  f)hilosophe 
nedil  et  ne  peut  dire  que  J'opine,  je  pense,  il  me  pa- 
raît, le  catholique  seul  dit  et  peut  dire  :  Je  crois. 

IQ.  ËDfin,  le  catholique  croyant  à  TË^lise  s^appiiie 
sur  un  t^nurigna^e  sautemi  par  ht  grâce.  Dieu  e^ 
véffié  infltiîe,  et  partant'  digne  d*nne  foi  infinie 
comme  il  est  digne  d'un  amour  intîni,  parce  qu'il  est 
un  bien  iaiiai.  Mais,  fini  que  je.  suis,  et  n'étant  ca^ 
pdble  de  rien  d'infini,  je  yeux^faire  oe  que  je  peux;  ' 
,  je  veux  lui  rendre  ce  qu'il  est  en  mon  pouvoir  ,d^ 
lui  rendre,  ce  dont  sa  bonté  se  contente,  au  point' 
qu'elle  ne  demande  rien  de  plus  à  ma  faiblesse.  Je 
¥euxle  croire  par-dessus  toutes/ les  vérités,  conimç 
je  Téux  Faimer  par-dessus  tous  les  biens.  Je  veun 
ajouter,  une  foi  souveraine  à  sa  ^  parole,  '.  comme  je 
Veux  prêter  une  souveraine  obéissance  à'  sa  loi,  c*est* 
à-dire  une  foi  qui  me  fera  croire  au  Symbole  par- 
dessus tout  ce  qu'ii.y  a  âe  plus  certain,  çt  une  obéis- 
«meé  qui  me  fera.aioier  le  Décalogue  par-dessus  . 
tout  ce  qû*il  y  a  de  plus  aimable-  Dieu  est  bon,  est 
miséricordieux;  lés' dispositious  de  mon  cœur  te 
touchent.  Il  ne  me  laisse  donc  pas  à  ma  faiblesse,  à 
ma  misère  naturelle,  moi  sa  créature,  aspirant  à 
m'élever  jusqu'à  lui,  à  m'unir  à  lui  par  le  moyen  ; 
d'une  foi,  d'un  amour  surnaturel  et  parfait.  U  s'in^ 
cline  vers  moi  avec  bonté,  il  me  tend  sa  main  cha- 
ritable ;  et  comme  c'est  lui  qui  fortifie  mon  cœur 
disposé  à  l'aimer,  c'est  lui  aussi  qui  relève  mon*  In* 
teUigence  4éstreu8e.<le  (e  connattte. .  \. , 
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€'est  grand  certainement,  merveîUeux,  étonoant, 

reffort  de  rçntendement  humain  donnant  à  des  vé- 
rités suriiatu relies,  profondes,  mystérieuses,  incoiu^ 

'  préhensibles,  à  des  choses  qu'on  n'entend  pas,  qu'on 
ne -voit  pas,  un  cûnsentement  plus  ferme,  plus  io- 
timc,  plus  constant,  plus  parfait  que  celui  qu*on 
donne  à  des  vérités  nalmelles  les  plus  simples,  le^ 
^us  Ikcilf^s  à  comprendre,  à  des  choses  qu  on  com- 
prend pu  qu'on  voit.  Mais  cela  n'a  rien  .d  étonnant, 
puisque  ce  consentemérit  prodigieux  est  aussi  sou- 
tenu par  un  secours  gratuit,  mais  surnaturel,  di- 
vin; de  sorte  que  le  prodige    d'un  enleii(l(;ment 

.croyant  à  la  vérité  infinie,  par-dessus  toute  autre  pa- 
role,, est  Teffet  dq  la  £;r4ce  de  La  joi  divine^  :  tpui 
comnie  le  prodige  d'un, cœur  Taible  . aimant  la  bonté 
infinie  par-dessus  tous  les  hiens est  feiret  de  la 
^ràce  de  la  divine  eharitç. 

C'est  doDQ  par  IHeu,  comme  Tf^vait,  pr|^dit  ,ie 
prophète,  que  i'hoipmç  ^'élèye.à/un^  hsiute  intel- 
ligence, corhmé  à  un  haut  cœur^  jusqu'à  Dieu  mê- 
me, afin  que  ce  Dieu,  par  cet  acte  de  dévouement 
de  tout  riiomme,  soit  .mieux .connu,  aimé,  glorifiQ^ 
Accède t  ftojnç  ad  cor  altum^  e%  exaUabUur  Deué, 

.  20.  L'âma  yraiment  catholique  voit  tous  les  jours 

sa  foi  combattue  partant  de  mécréants,  déiigurce 
par  tant  d'hérétiqujB§,  déshouorée  par  tant, de  .mq- 
chants^  dédaignée  pur  lantd^^mondains^  opprimée  par 
taot  de  tyrans  ;^  elle  voit  (Je  prétendua  amis  de  cette 
même  foi  aussj  bien  que  ses  ennemis,  bon  nombiu 
de  ses,  enfants  aussi  i)ijcn.  que  les  étraiigiîis,  Men.  dc^cs 
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pffilecteucs  aussi  bien.que  ses.persécutepcs,  trsvaillei^i 
aviso  une  .^acH'gie  satanîque,  une  cpostanoe  iiifei^aale,^ 
tantôt  «n  secret,  talitôt  en  public,  pour  la  mettre» 

cette  Coi  sainte,  cette  foi  précieuse,  celte  foi  amie 
véritable  de  rbommc  et  le  plus  tenue  soutien  de.  (a. 
80ciété,>Qn  discrédit  auprès  des  jeunes  gens,  en  dé- 
fiance auprès  des  gouvemetnetits,  en  haine  auprès 
du  peuple;  elle  les  voit,  tous  ces  lâches  émissaires ^ 
ces  ignobles  satellites  de  l'esprit  des  ténèbres,  se  dis- 
pytaçtl'borrihle  gloire  de  lui  donner  le  dernier  coup, 
ou  par  les  intrigij^  ténébçeusesiie  la  politique,  o^ 
piar  le  poison  des  doctrine&i  ou  par*  l'opprobre  das 
mœuçs.  Oh  oui  !  lame  catholique  voit  tout  cela;  elle 
en  gémit  en  silence  devant  Dieu,  répand  des  laïuies 
sur  lçSk<pertes,  moins  de  la-  r^M^^i^  homiues^ 
8ë  privant  vdloûtairemeiitv  sie  .rendadt.indignes  de  ses 
brrâfflfits  !.  Mais  ces  attaqués,  dont  la  foi  catholique  est 
l'objet,  ces  huîniliatioiis,  ne  hi  scandalisent  pas,  n'é- 
branlent pas  la  fermeté  de  sa  croyancc  ni  la  ferveur 
éssa  rétigion.'Cette  foi^  obscurcie  par  la/vapeur  d^i 
lant  d'erreurs  et  de  tant  d^  passions,  tfomoiQ  l'épousa 
des  Cantiques,  ne  lui  parait  pas  moins  belle,  tnoins 
attrayante,  moins  délicieuse  :  Nigra  aunij  sedformosa 
(C'a/Uic,  i);  elle  la  croit  même  d'autant  plus  vraie 
et  plus^^Ude»  qu'elle  la  voit  plus  dàlaignéei  plus 
combattue^  et  plus  perséeu.iée.  Elle  sait'  que  tout' ce 
'qu'elle  croit  est  vrai  par-dessus  toutœ  qu  U  y  a  d<i$ 
plus  vrai;  et  cela  lui  suilit.  *  . 

vrifiomine  un  nouvel  Evangile,  qui  lui  serait  annoncé 
par  d^  démons  transformés,  comme  ieditsàintPauly 
"en  anges  ,dç  lu^uèna^  ne  .  pourrait  la  .  tromper  ;  d^ 
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même  lés  «caudales  qui  lui  sont,  préséntésr  par  dîe» 
hoinfoaes  transformés  en  anges  des:  ténèbre$,.iie 

peuvent  pas  méfne  l'ébrianler,  moins  encore  fabaltre. 
Tout  au  contraire,  ces  scskidales  lui  faisant  mieux 
comprendre,  mieux  swUir  la  misère,  le  mallieur  de 
ceux  qui  eroienl  mal  et  opèrent  pU^  «t  l^av^ntage^ 
le  bonheur,  la  gloire  de  bien  croire  ef  d'bpérer  bièn^ 
lui  reiKÎent  cette  foi  plus  chère,  plus  aimable,  plus 
précieuse;  Nigra  s/w/i,  ^ed  formosal  "  ■  ■'"  ■ 

Lés  âmes  catholiques,  que  les  jours  de  pertiécution 
et  de  scandale  découvréîit  et  font  oonnaiCre'  au  mon- 
dë,  savent  bien  que  la-foi  dôit  toujours  subir  les  atta- 
(}ues  de  l'erreur  et  des  passions  y  mais  ell(!s  savent 
aussi  que,  semblable  au  soleil  qui  n'abandonne  un 
hémisphère  que  pour  en  éclairer  un  autre,  et  ne  se 
couche  le -soir  que  pour  reparaitfe  le  nlatin,  la  lu- 
mière de  la  foi^  la  irraie  lumière  du  monde  né  perd 
une  ]torlion  de  sa  splendeur  visible,  de  son  externe 
témoignage  dans  cei  tams  temps,  dans  certains  lieux-) 
que  pour  reparaître  plus  resplendissante  dans  d-'^u*^ 
ires  lieux-  et  dans  d'autres  temps,  et  qiie«  a^rès 
s'être 'dérobée  quelque  part  pendant  quelque  tempii 
en  fugitive,  elle  revient  s'y  montrer  et  y  régner  en 
reine.   '  '  '  '    •  .  '  '  ' 

Ni  les  libertins  donc  qui  la  Combattent,  ni  >■  les*  in- 
différents qui  la  dédaignent, -m  les  mauvais  caiholî^ 
ques  qui  h  déshonorent,  ni  ses  anciens-amis  qui  fa-^ 
handonnent,  ni  ses  propres  enfants  qui  conspirent 
contre  elle,  ne  peuvent  détourner  les  vrais  catholi* 
ques  de  Ja  jrésoiution  de.  lai  suivie.-  Ils  déplorent  cès 
scandal9,  muis  ils  ne  s'y^laissent  [>as  prendre.  11»  gé-^ 
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missent  sur  un  si  grand  «veuglement^  et,  loin  de 
devenir.  aveuglevEî  eux-QO^iiiesy  ils  apprennent  à  y 
-mieux  voir;  ilS' s'efforcent  de  maintenir  la  pureté 

de  leur  foi  à  raide  de  la  pureté  de  leur  vie,  afin  de 
n'être  pas  entraînés,  eux  aussi,  par  l'habitude  de  mal 
vivre,  à. la  triste  et  iionteuse  nécessité,  de  ne  pas 
croirel  . 

Mais  la  certitiide  de  renseignement  catholique, 
dans  les  enfants  de  TKglise ,  se  manifeste  autant 
par  la  vivacité  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  trans- 
ports, que  paria  fermeté  de  leurs  cpnvictions. 

2i«  Le ysai';catiioliquejcroit  à  Dieu,  comme  le  vrai 
jiiste  Taime,  avec  toute  r^dhésion  d'un  cœur  fidèle, 
Lx  lodo  corde;  avec  toute  l'énergie  d'une  ànie  géné- 
reuse, La;  iota  anima;  avec  toute plénitude  d'as- 
sentiment d'une  int^Uigençè  subjuguée.pàr  Févidence 
du  vrai  et.  le  c^iarme  du  beaù.  Ex  toia  nAente;  avec 
toutes  les  forces  qu'il  est  possible  de  réunir  pour 
produire  l  lioinmage,  le  sacriOce  de  l'esprit  et  du 
cœur,  le  plus  complQt,  absolu  et  parfait  :  Ex  lotis  vi^ 
ribus  {Luc,,,  x,  27).  .  . 

On  dirait  que  la  foi  perd,  pour  le  vrai  ca^tbolique» 
ises  mystérieuses  ténèbres  :.ce  qu'il  croit  par  la  grâce' 
de  la  foi  est  pour  lui  aussi  clair,  aussi  réel,  aussi  cer- 
taÎB  que  si  Dieu  le.iui  ^vait  fait  voir  par  une  révéla- 
tion immédiate,  par  'une  yisipn  intuitive,  par  m 
rayon  anticipé  de  la  lumière  de  sa  gléire.  Lep  enfants 
de  l'Eglise  ont  une  telle  certitude  de  ce  qu'ils  croient, 
qu'ils  ne  sauraient  en  avoir  une  plus  grande  et  plus 
complète.  La  grâce  toujours  croissante  peut  bien  aug- 
j^ieqteret  perfèctioiutet  toujouni  davaptage  leur  (oi; 
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mais  ks'préUvesl  leâ  àr^ménfi^*  extérieure  tie 'sau- 
raient y  .'i  joiitor  rion  de  plus.  Ils  y  (loiiiiciit  tout  Tas- 
sonfiinent  dont  l  iiomme  est  capable  :  Absque  dvbi- 
tatione^  fixa  ccrtUudine. 

Ëtitrez  dans  i/ne  église  catholique,  dans  le  ten^s 
de  Fadoràtion  des  Qnarante-Heurés  ;  Toyézià  foule  ^ui 
s'y  presse,  de  tous  les  âges,  de  toutes  les  conditions, 
de  tous  les  sexes,  si  variée  aux  yeux  des  liommes, 
mais  doul  le  sentiment  de  la  même  foi  ne  lait  qu'une 
seule  àme,  un  seul  cœur  dêvani  Dieu.  Considérez 
le  maintien  compôsé.  Fattitude' dévote,  le  reéueil^ 
leniciit  profond  de  tous  ces  liommes;  écoulez  les 
prières  ferventes,  les  entreliens  pleins  de  confiance, 
les  saints  transports,  les  aspirations  amoureuses 
qcfils.  articulent  tout  bas;  et  .tous  ne  saurez  dé'ci-i- 
der  sî  ces'  homm^là  croient  seulement,  on  bien 
s'ils  ne  \oient  aussi  de  leurs  yeux  le  mystère  qu'ils 
adorent;  s'ils  parlent  au  Dieu  caché  sous  le  voile  de 
son  sacrement,  ou .  s'ils  se  trouvent  devant  le  Dieti 
manifesté  dans  sa  gloire;  si  ç*est.là  le  mystère  de  foi 
par  excellence,  ou  bien  l'objet  de  la  vision.  Certes, 
si  Jésus-Christ,  au  lieu  d'être,  dans  l'Eucharistie, 
voilé  sous  les  espèces  du  pain,  s'y  trouvait  d'une 
maniéré  visible  et  manifesté,  assis  sur  l'autel,  ie 
rècueiUement  et  la  confiance/ le  respéct  et  l'amout 
de  son  peii pie  lie* sauiraient  être  plus  grands.'  * 

C'est  ce  même  sentiment  de  vive  foi  que  les  vrais 
catholiques  montrent  par  rapport  aux  autres  mjstères 
de  la  religion.  Ils  eh  parlent,  non  pas  comme  de 
choses .  mystérieuses,'  éloignées,  maïs'  comnie  de 
choses  pré&entes,  claires,  manifestés  et  visiblès.'  Dè 
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Jà  ce  langage  admirable,  tout  propre  aux  fils  de 
TEgUse,  dans  lequel  Dieu  et  ses  attributs,  Jésus-" 
Christ  et  ses  mystères;  la  Vierge;  les  saiats,  les  ànges 
et  leur  protection,  les  dogmes  dii  j^afadis,  du  pur-, 
gatoire,  de  Tenicr,  reviennent  à  chaque  instant  ; 
langage  dans  lequel  celui  qui  sait  le  comprendre 
voit  toute  la  foi  du  cœur  traduite  au  dehors,  dans 
toute  sa*  puissance;  dans  toute  sa  splendeur;,  inaiç 
une  foi  facile,  spontanée;  sûre/d^gagée,  je  dirais  prc^ 
que  convertie  en  nature;  mais  une  foi  si  vive  qu'elle 
rapproche  les  objets  éloignés,  qu'elle  ôte  presque 
tout  voile  aux  mystères,  et  se  représente  cômme  vist-^ 
bles  sur  la  terre  les  plus  hauts,  lés  pluf^  profonds  se^ 
crets-  du  ciel. 

0  grand  et  miraculeux  eiïet  de  la  certitude  de  la 
foi  catholique,  digne  de  Tadmiratiou  du  vrai  phila-v 
sophe,  toais  auquel  les  hommes  qui  pensent  aVec  le 
veiitré  ou  se  noufHssent  d'orgueil  ne  coinprenhenj 
rien  !  Et  c^est  parce  qu'ils  ne  le  comprennent  pas 
et  déséspé'rcnt  de  le  comprôndre,  qu'ils  preiuicut  le 
parti  slupide  et  commode  de  le  tourner  en  ridicule; 
qu'ils  appellent  Imbécillité,  superstitiou ,  fanatisme^ 
rwf  des  plus  certains,  des  plus  étbnnahts  miracles- 
de  l'esprit  de  foi,  et  qu'ils  attribuent  à  faiblesse  de 
l'homme  ce  qui  n'est  que  l'œuvre  de  la  puissance  de 
,Dieu. 

'Jfaia  que  AôûÀ  importe  à  nous  ce  qu'ils  disent  de' 
aoiisTNous  savons  biefl,  ifious,  ce  ([|ue  nous  ct*oyons,  ei 

qui  nous  croyons  :  Sciociii  credidi;  et  le  jour  viendra 
où  noire  simplicité,  dont  on  se  moque  à  présent,  paraî- 
trai qu'elle  est  vrmment,  de  la  sagesse  véritable;  et 
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OÙ,  au* /contraire,,  la  prétendue  sagesse,  seiaoce.orv 
ffueitleuse  de  no&  censeur  aiii$i  qveBieii  nouft 
ra  pr-édit  dans  lès  Livrés  Saints,  réduite  au  silence, 

donnée  en  s|)ectacle  d'opprobre  à  l'univers,  entier; 
et,  convaincue  d'aveuglement  volontaire,  de  men-î* 
songe,,  .dlmpo^uj^e,  seira  humiliée,  écrasée,  ré- 
prouvée et  punie;  Pmfom  sapientiam  iapientUm, 
prudentiam  prudentium  reprobabo  (l  Côr.,i,  19). 

Mais  je  ne  vous  ai  expose  justju'ici  que  les  principaux 
caractère»  de  renseignement  catholique;  maintenant 
je  Vous  dois  au  moins  quelques  mo($  sur  ses  iaefiahles 
effets  dans  l'âme  qui  y  soumise.  Ce  sera  le  sujets» 
ma  troisiènie  partie.  ' 

TROISIÈME  PARTIE. 

l«  *  '  p 

'    «      ^  '  -  '         .  •  ... 

B  SaiJtveur  dû  monde  a  dit  dans  rEv^ingile  : 

Aj  «La  nuit  va  venir,  et  pendant  la  nuit  personne 
ne  peut  rien  l'aire.  Marchez  pendant  que  vous  avez 
la  lumière,  et  ao  vous  laissez  pas  surprendre  par 
les.ténèi]f|^f  car  celui  qui  marche  4ans  les  ténèbres, 
ne  sait  pas  oii  il  va  :  Fenitmx  quando.nèmé  potest 
opcrari  (Joa//.,  ix).  Ambulalc  diua  liicem  habetis, 
uL  non  vos  tencbrœ  coniprehendant.  Qtd  ambulat  in 
teiicbris,  neecU  quo  vadat  {Ibid,,  xu»).  Qr  cet  ai^. 
*  mable  Sauveur  nous  a  donné  •lui'^éme  rexplicatioa^ 
de  ces  paroles;  car  il  a  dit  aussi  :  Tant  que  je  suis 
dans  le  monde,  je  suis  la  lumière  du  monde.  Je  suis 
venu  comme  une  lumière  daqs  le  monde,  afin  que 
.  tout  hoouïie  qui  croijt  en  moi  nç  reste  pas  dans  les 
'ténèbres;  Quamftiu 9Um  in  immdOf  ega  lm  $im  rnnuf 
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(Ibid,,  ix).  Ego  hx  in  mMbim  veni^  UtmMi^qtd 
crédit  in  'meih  tenehru  ffm  mafkéùt  (fètd.,  xii).  Et  pat 
là  notre  divin  Maître  nous  à  appris  qu'il  est  dans  l'or- 
dre spirituel  ce  que  le  soleil  est  dans  Tordre  naturel; 
que  sa  révélation  estàTàme  ce  que  la  lumière  coaté* 
¥idie  M  au  corps;*  que  tomme  saos  la  lumière*  m»- 
lêtiélfa  ièii  ne  peut  ni  opérer  ni  niaiclier,  de  même 
on  ne  peut  rien  faire  de  saint  et  de  parfait,  on  ne  peut 
marcher  dans  les  voies  du  salut,  sans  la  lumière  spi- 
rituelle de  sa  dpetriae.  G'e6Uà-4ife  que  Tcnseigne- 
idtfnt^GathoKquè  est  le  sÀiV  euseign^nent  rdigieux  à 
4*flfîde  duquel  on  peut  ^ittiquer^le  lMi,  la^Minteté, 
la  vertu.- >^'  :  <  r  : .  .  ^     •.  .  .  , 

Et,  en  elTet,  l'enseignement  religieux  des  peuple 
in^èles,  en  mettant  lea  vices  sou&  le  patronage  de  la 
Divinilé,  é,  en  les  érigeant mèine'  eà<c|iyiDfléS|  tend  à 
détruire,  à  rendre  imposÉîMe'toiitè  vertu,  à  eorrDm* 
pre,  à  abrutir  l'homme,  au  lieu  de  le  corriger  et  de 
le  sanctifier.  Parmi  ces  peuples  malheureux,  le  Pro- 
phète ra  dit,  la  négation  du  vrai  Dieu  aoiènei  h  tyén 
g«ti«9'  de  toq^les  devo,ir<  de*  ThomiDe.  La  vertu 

.  est  aûfest  rare,  sm»»  difficile  quft  lar  vérité.  Les  tér 
Aèbres  de  toutes  les  erreurs  y  produisent  le  désordre 
cfo  toutes  les  passions.  Comme  tout  y  est  superstition 

''4^ns  les  croyances,  tout  y  est  corruptiûo>  ahominatiop 
bans  ^  miBiirs  t  Ikùoiêmsipim^  m  tQrdjs  mm  :  Nm 
ethDeitf:'.Càr^t^mileli^^  faeii  sunt  m 

titudiis  suis;  non  est  qui  j avisât  bçnum,  non  §st  mque 
ad  mUm  {Psal.  xiti),      .  /  > 
'  Lèi  Ëé^itf:i(ilei  4iéf<&tiq«iM^       qiieifues  védtéa 

*  -  ■  - 
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Ja  pralique  de  quelques-unes  de  ses  lois;  mais  en 
protestant  contre  une  partie  de  la  croyance  de  l'E- 
glise, elles  ont  prolesté  aussi  contre  une  partie  de  sa 
morale.  Leur  enseignement,  faux  ou  incomplet  par 
rapport  aux  dogmes,  l'est  aussi  par  rapport  aux  ver- 
tus de  l'Evangile.  Leur  enseignement,  en  tant  qu'il 
tient  encore  quelque  chose  de  l'enseignement  ca- 
tholique, produit,  il  est  vrai,  des  hommes  de  bien  : 
mais  des  chrétiens  parfaits,  des  saints  pratiquant 
toutes  les  vertus,  tous  les  conseils  évangéliques,  il 
n'en  produit  pas,  il  n'en  peut  pas  produire.  Connais- 
sez-vous, avez-vous  vu,  avez-vous  rencontré  quel- 
que part  les  saints  du  protestantisme  et  de  l'hérésie? 
Pour  moi,  je  n'en  connais  pas,  je  n'jcnai  jamais  vu, 
je  n'en  ai  jamais  rencontré.  Je  ne  sache  pas  que 
l'hérésie,  le  protestantisme  aient  jamais  produit  un 
seul  saint.  Leur  histoire  est  là  pour  prouver  que  la 
série  des  saints,  dont  ces  Eglises  aussi  avaient  jadis 
compté  un  grand  nombre,  s'est  arrêtée,  a  cessé, 
a  fini  tout-à-fait,  à  peine  se  sont-elles  séparées  de  la 
communion  de  la  vraie  Eglise,  et  que  l'époque  de 
leur  schisme  a  clos  leur  martyrologe. 

On  a  bien  souvent  voulu,  parmi  les  protestants, 
jouer  au  couvent,  singer  le  prêtre,  le  missionnaire, 
la  tille  de  charité  ;  mais,  mon  Dieu  !  le  scandale, 
on  le  sait,  a  été  si  grand,  le  succès  si  petit,  que  tout 
cela  a  fini  par  être  révoltant  ou  ridicule. 
*  Parmi  les  vrais  protestants,  la  vertu  chrétienne 
n*est  plus  que  de  Vfwnnêteté,  comme  les  croyances  ne 
sont  plus  que  des  opinions.  Avec  toute  certitude  du 
dogme,  tout  héroïsme  de  sainteté  a  disparu.  A  tra- 
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ver»  Je  Yoîle,  bien  transpareitt  d'ailleurs,  pro-  *  • 
tité  naiureUe,  qui  ti'a  rien  d'évangélique,  et  qui,, 
dans  les  grand(;s  circonstances,  se  dément  cHe-même,. 
on  ne  voit  trop  auvent,  dans  ces  préteadus  konr 
Ilotes  gens  y  que  de  F^ritables  égoi^;  comme 
trayén  ^  .Toile-de  Imn  oipmqm  pn  n'aperçoit  en 
eux  que  <ie  véritable^  ificrédHlei.  - 

Ils  ont  même  perdu  l'idée  de  toutes  les  lois,  de 
iQus  ies  conseils  de  la  perfection  évangélique.  Us 
•ne  croient  pas;pius  à  la  poelibilité  de  la- pratique  dé 
vectuii  subliEaeS)  qu^ik  ne  Uroient  à  h  possibilité  de 
la  croyance  à  des  dogmes  incompréhensîl^s.  Parce 
qu'ils  se  voient  impuissant*  à  s'élever  au-dessus  de 
la  nature,  en  sont  venus  à  bjlàiuer  la  chasteté  vor 
lontaire .  el  le  4évouemei|t^  comfûe;  de» ,  choses  con- 
Crairee  à  la  nature;  et  ik  ne  peufent  se  décider. 4 
reconnaître,  dans  les  autres,  certaines  vertus  quUls 
désespèrent  de  posséder  eux-mêmes. 

A  jl^'eoseignement  purement  philosophique  n'est  pas 
pbis  que  l'enseignem^fit  :  purement  protestant,  jef- 
ficacopour  la  répression  du  yice,  ni  fécond  en  sain- 
teté et  en  vertu.  Nous  avons  yu  la  morale  pitoya- 
ble que  les  philosophes  ont  enseignée  (Confér, 
-  prenn.,^  iS,et  ^rois.,§  17),  et^ celle  .plus,  pitoyable, 
encore  ^'ils  ontpnili<|Qé9i  Le  smondie  a  iru  bien  souk 
irenit  la-  f(|ciété  oorroiBpuey  ruiçéç.par  la  pl^iloso- 

*  phie;  il  ne  l'a  jamais        réformée  ;  amélioré^ 

•  par  elle.  Le  monde  a  bien  souvent  vu  les  philoso- 
fH^HUAcriAer  kbpnheur  d^^tres.à  eux-<mémes;  il 
^  lil,«\î«Mi»^.f^^^  au  bon-  ^ 
^r4WL4utw^Ç«^^^^^^       tMpriea  froides^ 
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triâte  troti?aille  de  la  raison  se  çreûsftnt  éite-nième 

vi  s'abîmanten  elle-même,  peuvent  bien  être  admises 
par  la  raison  ;  mais  elles  ne  sauraient  pas  descendré 
jusqu'au  cceur,  ni  opérer  sur  le  cœur  pour  dompter 
ie  eœùr.  C'est  qiie  la  ifiorale  du  ràHùoaUimef  autei 
bien  que  la  raorate  prolefttantisrae,  très-^issante 
pour  exciter,  pour  encourager  les  passions,  n'a  au- 
cune force  pour  les  contenir;  c'est  que  tout  ensei- 
gnement religieux  hors  de  l'Ëglise  n'est  qu'une 
Ikible  lumière,  une  lumière  menteute^  ét  plus  8qu«»  ' 
yeif^t  ^enecyre  n'est  que  ténèbres  ;  et  à  f  aide'  dNine 
pareille  lumière,  au  milieu  de  telles  ténèbres,  on  ne 
peut  faire  un  pas,  on  ne  peut  accomplir  aucune  opé- 
ration saiùte  et  parfaite;  ^t  am6u/a£  in  teneMs, 
neseit  quo  vadau  Fènii  ni^  qtumdo  ne^o  pnOest 
aperàti/'  ■      -,  ,^ 

23.  11  n'y  a  que  l'enseignement  catholique  qui, 
en  prêchant  la  sainteté,  Tinspire,  parce  qu'il  est  le 
Yrài  précepte  du^  Seigneur,  l'unique  loi  immaculée, 
renfermant  én  lui-même  ia  lumière  qui  éelatre  la  * 

raison,  et  la  chaleur  qui  échauffe  Tàme  et  la  trans^ 
forme,  l  élève  et  la  perfectionne  :  Prœceptum  Do- 
miiù  lucidum,.Uluminans  oculos;  lex  Domini  immo- 
cùfyaà  cmwerîem  àmmas  (iW.  xvUt).  €e  qui  H  fàît  * 
dire  à  saint  Paul  que  ht  fruîi  de  clQtte  lundère  di- 
vine esl  ia  pratique  de  toute  sainteté  et  de  toute 
vertu;  Fructus  autem  lucis  est  in  otmii  bonitate 

/Ahlfe  nombre  des  catholiques  est  bien  diminiié 
dé'  lies  jouÀ  èd  Etfro^t  mais  '-fë'^nf  ettl/ko%tle  ést> 

toujours  ce  qu  il  a  été,  rhomme.de  dévouement  et 

\ 
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de-wUi^  riKMQiiie  saint  ei^parbitr  Ce  n'esi  qtie.daDrs 
l'Eglise  caithelîque  qu'pn  rencontre  ce  tnépris  dti 

monde  et  de  ses  illusions,  ces  victoires  sur  la  chair  el 
ses  convoitises,  cet  amour  de  l'humilité,  cet  esprit  de 
péniteDçe^  ces  pratiques  du  dévouement,  ces  vertus 
aiblimêff  que  les  iufidèlesy,  les  hjl^rétiqiies,  les  philo- 
sophes ,  dans  les  ïnomenis  kidcles  de  leur  raison, 
nous  envient;  qu'ils  admirent  sans  les  comprendre; 
dont  ilsâont  ravi$  saps  pouvoir  les  imiter,  et  qui  sont 
cependant  pariai  nous  si  communes  et  si  populaire$J 
.  ¥qu8  a?ez  eq;Fraoca  .quaiànte  mille ijpvélres.  et 
âenx  è  trois  cent  mille  illustres  Tiérge»  vouées  à  la 
TÎe  parfarte,  au  soulagement  de  toutes  les  misères  de 
riiuaM^ité.  Dans  ce  iemps  d'une  publicité  souvent 
injuste  et  .pl^s  souvent  ifidiscrète,  oji  riea  ne  peqt 
dem^m  râché,  où- tout  se.  produit  au  grand  Joiiv, 
et  le  mai  encore  plus  focilement  que  le  bien,  vous 
savez  qu'en  voulant  compter,  parmi  un  si  grand  nom- 
bre 4' toes  consacrées  à  la  chasteté  volonjtairey.çom- 
bien  jOid)lient  leurs  devoirs^  vous  n-êmyeM,  pas  à 
lûre  une  seule  fo^  le.tonr  des  doigts,  de  vos  deurx 
mains.  Or  tant  de  pureté  avec  tant  de  jeunesse,  avec 
tant  de  liberté,  au  milieu  d'une  si  grande  corruption, 
est  un  prodige^  un  g^and  et  étonnant  prodige  pour 
le  vriD  ^k«|Oiptio  ayant  des  yein  poipr  volfr,  d^ 
bon  sens  pour  l'apprécier.  Cependant  ptnni  nous  il 
passe  inaperçu,  on  n'en  est  pas  surpris,  et  on  n'y  fait 
pas  la  moindre  attention.  Et  pourquoi  ?  Parce  que, 
dans  les  idées,  dans  les  croyances  câyLl|oii<lues,  tout 
eda  est  £Bjiéley.tqiit  osh^esl, jp 
tdttt      est  dans  l*ordrei  ét  Q  n'y  a  que  ce  ^ui  sort 
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de  *f  ordre  qUi  fmpfk,  qtii-ftase  du  bruit,  qui  exâte 
iè,  surprisé  êt  fixe  Pattentkm  !?  '  ■  ' 

C'est  une  grande  et  profonde  parole  que  celle-ci, 
qui  est  sortie  de  la  bouche  de  Dieu  i  «  Mon  juste 
à  niin  Tît  de  foi  ;  Ju$tus-  autem  'thiéùi  ex  fide  vimt 
(BMfr.,ny  38)/Gomiiie  le  dogme  catholique,  pÉf  flito 
immutabilité,  son  uniformité,  son  autorité,  sa  certi- 
tude divine,  inspire  une  foi  sans  bornes,  de  même  il 
inspire  des  vertus  sans  réserve  par  la  force  de  la 
grâce  qui  faccbmpa^iie/par  la  grandeur  desrécom^ 
j^ensès  qu'il  (^)roroel.  Et  dè^lorâ  rién'n'eÉt'plus  simple 
•  que  de  le  voir  produire,  en  tous  les  temps  et  tous 
les  lieux,  ce  spectacle  grandiose,  étonnant,  unique, 
et  le  propro  de  la  seule  Eglise  catholique,  de  tant 
d'hommel  vivant  d'une  vie  céleste  au  'aiilleu  de  A 
cènniptlérr  de  la  terré^  et  imitant  la  purété  des  an^e^ 
au  milieû  des  instincts  des  brutes.  Cette  vie  de  vertu 
est  Feffet  le  plus  naturel  d'une  vie  de  foi.  Celle  vertu 
èst  lin  Te§et  de  la  sainteté  de  Dieu,  tout  comme  cette 
fbrést  le  reflet  de  sa  vérité  ;  Jvstu8  'aktem  meitt  ei 
flâ»  vkit:  eC  c*ert  lé  soleil  é%  toutè  lumière  qui  pro^ 
duit  la  chaleur  ineffable  de  toute  sainteté;  Fructm 
autem  lucis  est  in  omni  bonitate,  *     ^  '  ' 

M.  Eo/Scn,  là  Itimièffe  naiurette  est  le  iMinlièlIt^  et  la 
joie  de  to^  Il  nature.  Tout  ért  tristëlpendaittt  là  tanit, 
tout  se  réjouit  et  tressaille  d'allégresse  à  peine  le  so- 
leil apparaît,  sans  nuages,  sur  l'horizon.  C'est  aussi 
l'efifel  de  renseignement  catholique  :  sa  lumière , 
é<^irant  l^èilirif  dodle,  répand  là  joie  et  le  bonliëiir 
dans  les  èioiiWrêftfits;  Xt«^  erta  éHt  jus^,  0  réttà 
corde  lœtuia  {Psul.  xcw,  ii).  '.  '"^V  i^-  ^^.^ 
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tiiolique,  je  làt^eMiem  «lèine'  pas  de  iroù»  peindré 
par  des  paroles.  Le  prodige  du  calme,  du  repos,  de 
rallegresse  secrète  qu'éprouve  l'âme  catholique  con- 
teflapïant  le&  grafideôrs,  les  beautés  de  sa  foi,  est  au- 
dessus  de  toute  intelligence  et  au-dessus  4e  toute  * 
e!ipt«8S!M.  C'est  un  mystère  que^  Vèm»  ealholîqne 
elle-même  comprend  à  peine,  et  que  l'hérétique,  le 
philosophe  ne  comprennent  en  aucune  manière. 
^  SotuYeuty  afin  d'augtteoter  leur  mérite  et  da  rafr 
fefmirleurvertuVDieo  permet  qiie  lésâmes  fidèles 
soient  tentées  cootre- la  foi;  car,  ainsique  léstf^-Christ 
Ta  dit  à  saint  Paul,  toute  vertu  grandit  dans  le  dan- 
ger et  se  fortifie  par  le  combat;  Quia  virtus  in 
fimktae  perfhUiÊr  {Il  C9^^  '    -   v  ^ 

' .  La  lumière  divine  s'éclipse,  et  laisse  eés  âmes  "en  . 
proie  à  des  doutes,  à  des  agitations  déchirantes  dans 
lesquelles  elles  ne  savent  pas  distinguer  la  tentation 
(ffi'èa  mùài  et  .qu'on  combat»  et  la  tentation  à 
«l^naila  «II'  CdOieni  «Irotii  succombe,  k  hm  entendre^ 
eBes/ont  perdu  leur  iSsî;  Dîèu  fas' &  abandotmées-. 
Mais  ces  tentations,  ces  doutes  sont  sans  dangei-, 
comme  ils  sont  sans  péché.  La  lampe  de  la  foi  s'est 
alors  cachée  sous  le  boisseau,  s'est  concentrée  au 
fisod  de  itee^  maisr  u'a  nam  ^pcvdu  «de  «a  ktmîèreri 
BHes  Mla  voient  fhia;  w  la  sentent  ph»;et<«e(^^ 
dant  ce  n'en  est  pas  moins  sa  lumière  qui  les  éclaire, 
sa  chaleur  qui  les  soutient  et  les  fait  vivre  de  la  vie  spi- 
ntuettai  eif  arfaitt;  Ju/iêÊfê  miiim  mrâst  e»  fiàeMmt. 
^'Ohl  pour  nous,  minnlres  de*  l'%lisej  dépspitair^  * 
dtt  secret  de  la  conscience,  qu  'il  est  beau  àQ  voir  ce§ 
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àrnes  vraiment xhrétieaoes»  sublicQes,  héroïques»  au 
liiUieu,  de  tant  de  erainlM  de.peiim*^  d'^oiiwet^, 
Icfo  de  chei«her.tà  se  soulager,  dans  les  -^ios  unu-- 
semenls  du  monde,  s'en  détacher  toujours  davanta- 
ge; mortifier  leur  chair  d'autant  plus  qu'elles  sont 
pltts  aCiîygées  dans  leur.ec^rit;  s'attacher  toujours 
dayaqtageii  I>ieu  ésmè  un.tfiBips  où  elles  «a  croient 
repoussées  fHir  JDieiî  ;  et  se  mfontrer  d'autant  ph» 
lîdèles  et  plus  généreuses  envers  lui,  qu'elles  sont 
.pii^s  tristes  et  plus  désolées.  Ati  1  c'est  que  ces  âmes 
ne  désireùt  P4S  mais .  craignent  i|ue  la  foi>qui  leur 
est, si  chère,  leur  puisse,  devenir  suspeete.  Elle»  po 
tremUent  que  parce,  qu'elle»  aiment.  Leurs  agita- 
tions et  leurs  frayeurs  sont  des  actes  d'amour  pur, 
et  l'amour  de  Dieu  est  le  bonheur. l'àmie  i.Beciis 

Le  phUosophe  protuoe^.c^  aaiinal  4e  gloire^  cet 
esclave  vénal  des  applaudissements  du  vulgairt>; 
comme  l'appelle  saint  Jérôme;  Gloriœ  animai  et 
aurœ  poptdarifi  vénale  mancipium  {Ad  Pamiifitiich,y; 
rjnepte  rationalisie  s'upplaudissant  dans  le  sacrt-t 
de  son  orgueil  de  savoir  tout,  tandis  qu'il  ne  .sait 
vraiment  rien;  l'hérétique  haineux;  toutes  ces  pau- 
vres tétesy  ces  âmes  dégradées,  étrangère$  à  Teipril 
6t.«u  .âântimeilit  catholique,  na  sachant' pas  .ce  %ue 
cW  i|tto  crosre,  ei  à  pb(s  iort^  mm  ce  qno  .e'fist 
qu'àlmer,  ne  eonpfenneot  pad  «éme  'lea-  root»  de  m 
langage,  moins  encore  comprennent-ils  l'ineffabl»» 
mystère,  de  l'âme  intérieure  aimant  d'autant  piu» 
Dieu  que  Dién  ae  monti^L  plua  sévère»,  Hs  m  coin- 
prennent  p0a  le  prodige  d'une  foi  tountteot  euméme 
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lemp»  ^  déliées  4e  i-àme  ojk  ^Uq  vésiée,  rbéroisme 
d'tme  âme  préférant  cet  étal  de  peines  et  de  cuisantes 

douleurs  à  tout  ce  que  le  monde  peut  lui  offrir  de 
plus  séduisant  et  de  plus  agréable.  C'est  que  la 
chair  n'a  jamais  rien  compris  aux  secrets  de  Tesprity 
.  ni  rôrgueii.  aux  mmeilles.  de,la  foi  yAuimalù  homo 
non  pereipit  ea  quœ  smt  spirUm  Deî  .d  Corinth,^  * 
li,  14)  ;  et  comme  les  hommes  livrés  à  tous  les  éga- 
rements des  passions,  adonnés  à  contenter  leur 
f  entre,  ne  peuvent  pas  s'^i^pliquer,  ne  peuvent  pas 
comprendre  4$oitinieiit  un  çœur,  assujettissant  tputes 
ses  inclinations  à  Fabnégatieii  évangélique,  peut  être 
heureux;  de  même  les  hérétiques,  les  incrédules^ 
-qui  ont  fait  une  idole  de  leur  raison ,  ne  s'eipli^ 
quent  pas^  ne  .comprennent  pas  comment  une  in- 
lislligenceqni  a  renoncé  à  , ses  Iwnièm»  à  son  enten-t 
dément  pour  les  soumettre  en  hommage  à  la  foi, 
peut  être  tranquille  et  éprouver  de  la  joie. 
V'  Mais  qu'on  c;oaiprenne  ou  qu'on  ne  comprenne 
pa&  ce  dbufole  prodige  .de  la  foi%et  de  la  charité»  cela 
110  foîl  TÎ^r  n*importe  en  rien ^  il  n'est  pas -moins 
vrai,  moins  certain  et  visible  parmi  les  vrais  catholi-* 
ques.  Car  il  est  visible,  il  est  certain,  il  est  vrai  que 
parmi  eux.  .Ih»  Âmes  vrain^ent  pures,  Ipi^  d'être 
malheureuses  parce  qu'elles  se  privent  das  co«pal>ies 
délices  des  »sens<  ont  en  horreur  ceis  délices,  et  le 
sacrifice  même  de  leur  chair  les  console,  les  ravit, 
iiQS  .charme,  et  fait  une  partie  de  leur  i^ouheio:  iur 
térieuTv  et  que  de  même  pour  les  âmes  vraîmept 
fidèles»  loin  de  souSirip^du  sacrifice  de  resprit  de 
Toaherche^  de  cariosUé  ipdisçi^q  que  la  'foi  'C0D=- 
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damne,  ce  même  sacrifice  leur  est  clier,  leur  est 
agréable,  les  (SonténiU^,  les  transporté;  ^  ks  raid 
heureuses  de  Dieu  et  d'elles-mdmes. 

25.  Le  bonheur  de  Tesprit  consiste  dans  l'ordre 
de  pensées,  tout  comme  le  bonheur  du  cœur  dans 
Tordre  des  affections.  Or  mettre  Tordre  dans  la 
enrfince^  c*e8t  Toniyrede  lagràèèdivniecoiiraiec'est 
Tœuvre  dé  cette  mémégrftce  de  iâettre  Tordre  dam 
l  amour;  Ordinavit  in  me  charitatem  [Canlic,  ii,  4). 
La  même  grâce  qui  rend  facile  Taccomplissement 
des  j^réceptes  sévères,  rend  faeile  la -croyance  de 
dogmes  inoompréhensibles;  la  taéine  grâcéqui  rend 
léger  le  poids  de  la  loi,  renddouxet  délideiix  le  joug 
de  la  foi.        '   '  ' 

C'est  donc  seulement  dans  Tenseignement  de  la 
vraie  Eglise  qûé  se*  trouve  le  double  bonheur  de 
Tesprit  et  du  cœup,  le' bonheur  4M>mplet  de  l'homme 
intérieur.  C'est  seulement  par  l'enseignement  de 
TEglisè  que  s'accompHt  ce  délicieux  oracle  que  Dieu 
a  prononcé  par  la  bouche  du  Prophète  :  «  Mon  peu- 
ple s'assoira  dans  le»  beautés  de  .  la  paix,  dans  les 
tabernacles  de  la  confiance,  dans  k  richesse  -du 
repos;  Sedebit  populus  meus  in  pulchritudine  pacis^ 
in  tabemcunUis  fiduciœ^  m  reqtâe  tipidenta  {Isai.^ 
xxxu,  18).  » 

Regardes  ce- tendre  enfttnt  qui  vient  de  s  cndor** 
mir  dans  le  sein  de  sa  mère.  (Ni  !  que  sa  respiratioh  . 

est  calme,  son  sommeil  tranquille,  parce  que  rien 
n'agite  son  cœur!  Oh!  qu'elle  est  heureuse  la  co^i- 
ftoo  de  Tinnocence  dormant  dans  4e  séin  de  Tamour I 
Or  ce  n'est',  dit  le  Prophète,  que  Fimage  de  là  tran- 
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quillité  de  Tâme  catholique  dans  les  croyances  de  la 
foi,  de  Fijumense  confiance  avec  laquelle  elle  s'aban- 
donne, se  repose  dans  les  bras,  dans  le  seio  de  l'ïlgli- 
se  lui  parlant,  sôus  la  dictée  de  Dieu,  an  nom  dé 
Dieu,  des  mystères  de  Dieu.  Ah!  c'est  qu'elle  sait  que 
l'Eglise  connaît  les  secrets  de  Dieu,  parce  qu'elle  est 
son  épouse,  et  ne  peut  pas  tromper  l'homme,  parce 
qu'elle  est  sa  iosère.  C'est  donc  le  catholique  qui  peut 
répéter  avec  une  parfaite  vétïté  ces  délicieuse»  paref- 
les  :  In  puce  in  idipsum  darmiam  et  requiescam 
(Psal.iv,  9).  *  * 

'La  vraie  foi  est  donc  plus  dans  le  cœur  que  dans 
Tesprit,  ou'  bien  elle  est  dans  l'esprit  et  dans  le 
cceur-  :  dans  l'esprit,  pour  rincliner  à  croire  en  ai- 
mant; dans  le  cœur,  pour  l'engager  à  aimer  en 
croyant;  et  si  le  principe  de  la  foi  est  la  grâce,  la  - 
forme  et  l'aliment  en  est  l'amour.  ■ 
Or,  de  l'amolir  nattlaûopfiatice,  de  k  confiance 
le  repos,  Tabandorf  dans  Tobjet  aimé.  donc 
pour  cela  aussi  que  le  caUiolique  chez  qui  la  foi  n'est 
pas  l'effet  d'un  froid  raisonnement  humain,  mais  de 
i'amour  di^rin,  va  avec  transport  à  la  rencontre  de  là 
I»arole  dé  Dieu  lui  parle  l'Eglise,'  là  reçoit  àveë 
humifrté,  s*y  son  met  aVéc  bôtiiieuir,  la  garde  ^én  lui- 
même  avec  soin,  s'y  abandonne  avec  une  confiance 
sans  bornes,  s'y  repose  avec  l'entendement  et  la  vo- 
lonté, l'esprit  et  le  coêur,  comme  dans  un  tabeitiacle' 
divin  dé  la  beauté,  de  la  confiance  et  de  la  pai<  :  Se^ 
dehit  populm  mens  ïit  ptilekriiuime  pêieis,  in  tùher^ 
naculis  fidiiciœ,  in  requie  opulenla.  Oh!  condition 
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tieureufle,  unique  de  l'àmè  catholique  dans  ses  rapr 
ports  avec  renseignement  de  l'Eglise I  - 

L'enseignement  catholique  est  donc  le  seul  ensei- 
gnement religieux  nécessaire,  universel^  facile  ;  nous 
ayons  vu  eela  dimanche  dernier.  C'est  aussi,  comme 
nou9  venons  de  le  voir  aujourd'hui,  ibimd,  enseigne- 
ment religieux  natitrel^  inmimhk ,  ineorruptiéle , 
complet,  fidèle,  le  seul  engendrant  la  certitude,  la 
sainteté,  le  r^fm  et  la  joi^  de  l'Âme  qui  le  reçoit  et 
s'y:  soumet. 

Or  ces  admirables  qualités  ne  lui  viennent,  ne  lot 
ont  pu  venir  que -d'en  haut.  L'homme  ne  fait,  n*a  jè^ 

mais  rien  fait  de  pareil.  On  n'a  jamais  essayé,  on  n'a 
même  jamais  imaginé  ici-bas  une  éçonemie  pareille 
d'enseignement.  U  a  que  Dieu  qui  ait  pu  mettre 
.  renseignement  religi^tti  à  de  telles  conditions,  et  l'y 
maintenir.  Ce  n^est  donc  pas,  cet  enseignement,  une 
invention  humaine;  des  hommes  qui  auraient  inven- 
té cela  seraient  des  dieux  :  Cfe  n'est  qu'une  pensée 
divine,  une  gr&ce  divine,  une  institution  divine;  et 
dèfr4ors  la  raison  cathdîque  est  hiea  inspirée,  bien 
sage  de  pi*endre  cet  enseignement  pour  base  de  ses 
recherches,  pour  guide  de  son  chemin,  pour  point 
d -appui  de  ses  progrès;  et  de  ne  vouloir  marcher 
qu'à,  sa  lumière,  soils  son  inspiration,^  sous  sa  tutel- 
le, en  sa  compagnie. . 

Ehî  oui,  oui,  mes  Frères,  ce  n'est  qu'à  l'aide  de 
cet  enseignement,  soyez-en  sûrs,  que  l'homme  peut, 
au  milieu  des  ténèbres  de  ce  monde,  cQupaiteki 
vérité,  posséder  la  ceriilnde^  éviter  l'erreur  en  ma- 
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tière  dé  feligion,  avoir  une  religion  claire,  précise, 
ftolide,  digne  de  lui  ét  de  Dieu,  en  un  mot,  la  vraie 

religion. 

26.  Ah!  \oyez-la,  l'Eglise,  dépositaire  de  cet  en- 
seignement, telle  que  TËvangile  d'aujourd'hui  la  fi* 
gure,  d'une  manike  Misible,  à  nos  yeux  !  ' 

Jésus-Christ,  assis  sur' urie  humble- monture,  en- 
touré par  ses  Apôtres,  s'achemine  vers  Jérusalem, 
figure  du  ciel;  car  le  mot  Jérusalem  signifie  la  vision 
de  la  paix.  Tout  le  peuple,  qui  prend  part  à  ee  voya-  - 
ge.  et  à  ce  triomphe,  crie  également  uosAïufA  I  parole 
qui  signifie  :  SameJMwuBi  nom  wm  en  prienst  Ce 
peuple  est  divisé  en  deux  portions,  dont  l'une  précède 
ét  l'autre  suit  Jésus-Christ  :  Twbœ  quœ prœcedebani 
et  qum  seqHekatUur:  et  par  cela  même  il  représente, 
d'après  saint  JérAme,  Ibb  deux  peuples-  dont  l'un  a 
précédé,  Tautre  a  suivi  la  prédication  de' l'Evangile, 
mais  qui  tous  les  deux  ont  regardé  Jésus-Christ 
comme  Messie  et  comme  Sauveur,  ont  confessé  de  lui 
les  mêmes  dogmes,  lui  ont  adressé  les  mêmes  louan-^ 
ges  et  les  mêmes  prières  :  Siçmfieant  utrumqve  pa^ 
pidum  qui  ante  et  qui  post  Evangelium  Domino  ci  e- 
(llderunt,  concordi  Jesum  confemouis  voçe  laudantes 
{In  Maith.). 

Tous  se  sont  dépouillés  de  leurs  habits,  les  ont  mis 
aux  pieds  de  lésus^Christ,  en  ayant  Uapiué  la  route 

que  Jésus-Christ  devait  parcourir;  et  par  cela  môme 
ils  ont  figuré  les  justes  de  tous  les  temps,  qui  se  sont 
dépouillés  ou  de  leurs  mauvaiser  habitudes  pour  être 
fidèles  à  Dieu»  ou  de  letir»  bisMs  pour  le  aecours  ds§ 
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pauvres,  ou  de  leur  vie,  de  leur  corps,  véritable  ^ 
veloppe  do  Tàme,  pour  confesser  la  vraie  religicm.. 
Tous  portent  dans  leurs  mains  la  palme,  symbole  de 
la  victoire  qu'ils  ont  remportée  spr  le  monde  et  sur 
eux-mêmes,  et  Tolivier,  symbole  de  la.  paix  qu'ils 
ont  oblenue  par  cette  victoire. 
■  Ab  I  vaiià  donc  l'Ëglise  militante  quci  JâNis-Glurist 
éehii^par  sa  lumièee,  sondent  par  sa  gr&ce,  encou^ 
rage  par  ses  exemples,  console  par  son  onction,  dirige 
par  ses  doctrines,  guide  par  son  autorité  vers  la  cé- 
leste Jérusalem.  OUI  qn'csUe  e&i  noble,  qu'elle  est 
sainte,  qu'elle  est  heuseuse  cette  société,  a|«nl  Jésofr^ 
Christ  au  milieu  d'eUe,  .les  Apôtres  et  leurs  succes- 
seurs avec  elle!  Obi  que  ses  intentions  sont  pures, 
ses  sentiments  élevés,  ses  actions  belles,  sa  vie  par«- 
iaite,  sa  paix  profonde,  sa  joie  sincère  1  Ici,  toutes  les 
espérances  seati  irt|<gw  à  tous  tes  saqrificen,  toutes 
consolations  à  toutea^les  vertus  I  . 

Frères,  le  temps  s'en  va,  le  monde  disparaît,  la  vie. 
8*évanouit,  la  mort  api^roche,  Téternité  nous  de- 
mandel^ 

flàtoosHMus  donc,  tandis  que  nous  en  avons  en- 
core le  temps,  de  nous  unir  en  esprit  à  cette  sainte 
société,  de  nous  glisser  dans  ses  rangs;  car  c'est  elle 
seule  qui  connatt  la  voie  du  ciel  ;  c'est  un&quemaut 
avec  elle  qu-cju  peut  y  parvenir*  Si  nous  ne  pouvpns 
pas  y  être  admis  au  nombre  des  innocents,  - Deus.y 
trouverons  bien  une  petite  place  au  nombre  des  pé- 
nitents. Pro&iNis  des  grâces  de  ces  saints  jours  pour 

mom  rttwdliisr  avec  notre  Oieu,  avec  Jésue^^ibnst, 
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par  les  sacrements  de  l'Eglise»  pour  recommencer  une 
vie  nouYeUe,  une  vie  vraiment  chrétienne^  afin  qu'ait 
moment  de  notre  mort,  nous  retrouvant  sur  le  che- 
min du  salut,  la  grâce  dans  le  cœur,  I'hosanna  sur  les 
lèvres,  et  chantant  l'hymne  de  Tespérance,  vainqueurs 
de  la  terre,  nous  puissions  faire  notre  entrée  triom- 
phale dans  le  cidî  Ainsi  <otM{. 
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Là  T&INITË. 


Docete  omnn  grnles,  baptizantes  c<h  to 
Domine  PaU-U  et  FUit  «t  Spiritû«  SancU. 

•  Aim,  inalMiici  tftiMas  lu  itatioMl  iMip^ 
»  tisez-les  au  non  do  Pèfc,  du  FIti  «tdttr 
»Salnl>Ë»^l.i* 

1.  i^'est  une  erreur  de  quelques  esprits  pervers,  dit 
\ji  le  grand  saint  Thomas,  d'affirmer  que  Dieu  ait 
parié  aux  anges,  lorsque,  allant  créer  l'homme,  il 
prononça  cette  grande  parole  :  Faisons  Thomme  à 

notre  image  et  à  noire  ressernl)lnnce  :  Aon  est  in- 
telligendum,  sicut  quidam  perverse  affirmant,  Deum 
disÔMe  angelis  :  Faciamûs  hamnem  ad  imagmem  et 
HmiUtudmem  nostram. 

D'après  l'opinion  des  interprètes  et  des  Pères  de 
l'Eglise,  particulièrement  depuis  le  grand  concile  de 
Nicée;  d'après  le  concile  de  Sirmium,  qui  a  fondé  aussi 
«ur  ces  mêmes  mots  son  fameux  canon  de  la  Trinité 
contre  Photin,  le  mot  «Dieu»,  au  singulier,  indique 
l'unité  de  la  nature  divine,  et  le  mot  «Faisons»,  au 
pluriel,  indique  la  pluralité  des  personnes.  Dieu  donc, 
dit  encore  saint  Thomas,  en  parlant  ainsi  de  Thomme 
qu'il  allait  former,  a  voulu  indiquer  le  mystère  de 
Tauguste  Trinité,  dont  il  allait,  de  la  manière  là  plus 
frappante,  graver  l'image  dans  l'homme  :  Sed  hoc 
dicUur  ad  signaudam  pluraUtatem  personarum^  qua» 


I  -  • 


;   >  Il  en  est  de  même  de  cette  grande  et  délicieuse  ' 
pàrple  qu'il  a  adressée  à  ses  Apôtres  après  sa  résur? 
re^lk^a;  |(4i^UHu«e2,.^^    1^  mUc^jos,^  et  baptifi^xf 

iibd^yiinm?^  gfei^e^,  bapihùmtés  9«r  i»  Wie»m^  >ftr  ; 

'Iri»  0t  éilu  el  Sp'u  itits  Suficti.  »  Par  le  mot  <c  Au 
4i0âBa^j>  4ésus*CliriRt  a  marqué  l'ui>iléjie  j^ieu  ;  par  les 

^ticuliers.    '  '    -  "     '     '  ^-   *  ;  .  /  ' 

''\'oilà  donc,  mes  très-chers  frères,  k  mèine  inef*  • 
pùAB  .  m}9jà^  qai  ^vs^i      indiqué  ^'une  n^ière.  ' 

t!|K«we  ifM^sqiiiQrtl'JiKi^^^  |ijf^|bQldi|ii$wt%4^^ 
-  tetiml^  i:évélé< -par  r^éi^Cbriirt'C^  /  - 

Aeuv,  à  l'cpoque  où  l'horaHie,  par  la  prédication  et  , 
4e  tMiptéme,  allait  «renaître  dana  Focdre;  fiuri^i^^  /  . 
4^-^d(t  «^^;;FMiiri^;^C]u^S6^^ 
IMelîéSS  ,  par /çiMÂlr  0(^1^^ 
persoopes- diyrtïes  ont  coâiîotm  à  iieifô  jpé|^ 
l  atec  le  fnêttie  empressement,  avec  le  même  atxH^ur 

G  est  par  conséquent  à  l'homme  à  honorer,  d'une  * 
.-Hlmiière  toute  particulière,  ce  grand  mystère  dont  je  ■  ' 
;iiiii0:fHem  .«^Ira^eair-  J^  en  ooimueaçant  à 


•  -»       •    •  • 

/   /   •  . 

.  •  •       •     *  / 

•  .V  .  -  -  •  ■ 
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fimiiC(iiÉ^'to:déi^  • 
cès  inystc^reâ  :  on  iie  déokffitre' pas  Tii^éaÉtoèlitl^'OS' 

Les  mystères  de  Dieu  sont  et  seront  toujours  des 
secrets  incohipréhcïijsibles  à  la  raison  de  l'homixiei 
]^p(»1  aà  naysièrà  de  l'auguste  Trinité  en  pav* 

'8A)lfe  d'HiTii*er^  'lé  eematfpcr  féf  lm  lii'inèif^  cto  :lk 

raison  naturelle':  fmpombile  est  per  ratimem  natu^' 
talem  ad  cognitionem  Trinitatk  âm^arum  persona" 
tmk  jMriièitir^;  el^  pàroelàiii^ipilé  que  k  tmm^  fio»^. 
«ééle  lié  -p(9i|t ievéïÀniàt^  èHfr  îM-^Mitàdt 

Je  démontrer."  •  -    '  •  '  •         •  .-L -^V- 

*  On  ne  'doit  donc  prouver  leà  doetrines  de  la  Foi 
<|u«  p^  r^iutorité  de  l'Ecriture  «ainte  et  de  TEglise^ 

les  rejettent,  il  faut  se  borner  à  expliquer,  à  dévelop- 
per les  dogmes  chrétiens,  et  prouver, —  ce  qu'il  est 
"possible  et  méipls v^aeÀie ^  Aàtra^w^^u^ila  œ  sont  pàa 
iilipMVili^  fa'ii  ne^  8^  BUdaN^jtl», 
SupérCéiirs  è'-to  raniMm^-flè  a<«l'^oeiillNVMè  kfm*- 
lM)n;  Quœ  fideisunt,  non  siint  tenlanda  probare  nisi 
per  avctùriiates  his  qui  aucîorif(Ues,sUficifiunt;  {ipt(4 
iaim  vérù  ■9ufficit  ^d^ffitHkre^'hm'ètm.  ^haf$9Êf^ëe, 
qùodpHMeéi^         p.  q*  Sj^,  v^ij^r  : 
>  ^eÀ«ê  que  je  vaièfim^.  €i^,  puisqu'aà  fifrifiif^ 
regarder  comme  trop  crédule,  trop  imbécile,  la  Jîai- 
ë^^thùhfue  se  soumettant  aux  dogmes  F^éléi>««^ 
-  ^pt0omi.pfm  gu^è,<4i  aailiiècr^fiv^ 

.  safite-^  eé  que 'Ml»  biitfah^  TÊàm^^f^ifii^^ 
lièce  dé  r!etigioll^  ei&tgiand,  ^  é^        est  m^goi^ 


I^A  TRINITÉ. 

tique,  est  sublime;  et  que  celte  croyance  aux  doctrines 
divines,  bien  autrement  que  la  croyance  qu'on  prête 
aux  doctrines  humaines,  l'agrandit,  l'honore,  l'élève 
et  la  perfectionne.  >»  *  *  wi.  >î>^i^')r\i^  .C 

Suivez-moi  donc,  mes  très-chers  Frères,  à  travers 
les  cieux,  jusqu'au  trône  du  Très-Haut.  Je  vais  vous 
introduire  dans  les  puissances  du  Seigneur  :  Introibo 
in  potentias  Domini,  Je  vais  vous  exposer  le  plus 
grand,  le  plus  profond  des  secrets  de  l'fitre  infini, 
dans  ses  harmonies,  ses  grandeurs,  sa  magnificence. 
Car  des  chrétiens  tels  que  ceux  auxquels  j'ai  la  satis- 
faction de  parler  ici,  à  l'àme  noble,  au  cœur  droit,  à 
{'esprit  élevé,  sont  à  même  de  saisir  et  ont  droit  d'en^ 
tendre  la  haute  théologie  du  dogme  chrétien.  V 

Oui,  sainte  et  auguste  Trinité,  nous  allons  nous 
occuper  de  vous,  non  pas  pour  sonder  d'un  regard 
téméraire  votre  redoutable  majesté,  au  risque  d'être 
écrasés  sous  le  poids  infini  de  votre  gloire;  Quiscruta'- 
tor  est  majestatis,  opprimetur  a  gloria  (Prov.  xxv,  ' 
27)  ;  mais  pour  faire  de  vous  l'objet  de  notre  foi,  de 
nos  adorations,  de.  notre  amour.  Et  n'eet  pas  par 
la  raison  que  nous  essaierons  de  pénétrer  un  mystère 
impénétrable  à  Ja  raison  ,  mais  c'est  à  l'aide  de  l'éclat 
radieux  qui  vous  environne,  de  la  lumière  qui  nous 
vient  devons,  que  nous  oserons  fixer  un  regard  trem- 
blant et  respectueux  sur  votre  inaccessible  lumière; 
Jn  lumine  tuo  videbimm  lumen  (Psal.  xxxv,  10). 
Nous  vous  demandons  ce  secours  par  rintercession 
de  Marie,  ylre.  Maria, 


'  '     •     .  ;  •      "     •     \        -  •»   ■♦•  .  I 

^;  r  :  .     ,  V    PREMIÈRE  PARTIE,     :  ^  ^  :      •  - 

t  -  f  .        ■  •  "  ■ 

^    -  .V      >       •        •     .      '  •»       .     '  ■       ■         .       ■      •  .  • 

.3.  /^omiB  les  grands  de  la  terte  oui  C(»utiime  de 
f  l^y  meMre  -léurs  ainiioimsr  ^i»rieM*S'  oea^res,  Bur 

^hk  propri^tési  "dé  nlèipe  Dtm),  lé  grtitid'SeigftMr 
du  'ciel,  afin  que  l'on  sache  que  toutes  les  créatures 
•lai  appaidieBOeat^-^  car  c'est  lui  qui  les  a  toutes  créées, 
ômsénre^— .à\gravéiâi'<AkM^  toule- 

luthim  et-^'l»  Trinité  de  left  4i1rine9  pelrtenDes. 

Car,  écoutez  là-dessus  ce  grand  Jflarabeau  tie  l'Eglise 
«lilu  .monde,  «aipl  Augustin  :  «  Cette  loéme  Trinité 
jâivine^.diArilfk «uiif^^ste,  iia:Tétèl^à liqmjffiêiiâ 
\mw  èttùàxièiOiOB  :  ij^^ 

kfiiel  moyen  a-4-elle  été  faite?  et  A  quel  but  a-t-elle 
été  destinée?  Celui  qui  a  dit  :  «  Que  la  créature  soit 
faite,  »  c'çst  le  J^^'c  du.  Ferèe.  Ce  quia étftiaiien  vertu 
.  49«et|e  gt^iide  {Mirat^e,  e-ert^oertaiiinitta^ 
'  ^ecélk  K.été^ait.  l6tis-|rtHfl^^iI     dit^aussi,  date 
le  même  passage  de  l'Ecriture  sainte  :  «Dieu  a  vu  que 
<lQpt  ce  qui  avait  été  créé  ëloil  bou,  jl  nous  est  as^ez 
^tr-é,faraà  4116  Dieu  a  pas  feit^e  qu'a 
Menne'espète.iié  néoassité,  mai»  pur  sa  seule 
•parce  que  c'était  6t6n  de  le  faire.  Or  cette  bonté,  c'est  ; 
le  Saint-Esprit.  Voilà  donc  la  Trinité  entière  dévoilée' 

Aoo&yeux  daoiiouies  etcliacttne46se8<£i»fj?es(i)*^ 


-  (1)  «  Kadem  nobis  iusiuuata  inteiligatur  Trinitas,  si  qu?erimus  : 
»  Unamquamque  greatubam  quis  fecerit?  Perquid  fecerit?  Prop» 
M  fer  qtUé  t«cert(? /'^/er  inteUigitur  Verbi»  <iui  dixi^:  Vtfdt,' 


Ailleurs  le  même  grand  docteur  a  dit  aussi  :  «  Eu 
tant  que  nous  sommes  des  homnies,  uous  avons  été 
créés  à  l'image  de  notre  Créateur,  dont  l'éternité  est 
vraie,  dont  la  vérité  est  éternelle,  dont  est  éternelle 
et  vraie  la  charité,  et  dont  la  Trinité  même  esV 
vraie,  est  éternelle,  est  aimable,  et  n'est  ni  confondue 
,par  la  nature,  ni  séparée  par  les  personnes.  Quant 
aux  choses  qui  sont  au-dessous  de  nous,  il  est  raa^ 
nifeste  qu'elles  n'auraient  jamais  été,  qu'elles  n'aur 
raient  aucune  espèce  à  elles  propre,  qu'elles  n*au- 
raient  aucun  ordi-e  à  désirer  ni  à  suivre,  si  elles 
n'avaient  été  faites  par  Celui  qui  EST  souveraine- 
ment, qui  est  souverainement  SAPIENT,  qui  est 
souverainement  BON;  ainsi  nous  pouvons  recueillir 
dans  toutes  les  créatures,  ici  plus,  là  moins  parfai- 
tement les  vestiges  empreints  de  sa  divinité  (1).  » 

De  la  terre  remontant  au  ciel,  à  la  Jéinisalem  éter^r 
nèUe,  à  la  vraie  cité  de  Dieu,  saint  Augustin  dit* 
>  '  — ' —  ,  ■   - 

»  Quod  aotem,  illp  dicente,  factumest,  procul  ^uh\o,  per  f^erbum 
'»  factum  est.  în  eo  vero  quod  dicilur  :  Vidit  Deus  quod  bonum  est»^ 
«satis  significatur  :  Deum  nuila  necessîtate,  sed  sola  bonitate,  ■ 
«  ctsse  q\tod  (actum  est;  îd  est,  quia  6ottt4»j      Quae  bonitas^  si 
SpirUus  Saiictus  recte  iptelligitur,  ukiversa  ^OBls  Trimta» 

^^1»  IN  SUIS  OPEBIBUS  JNTlMATUR  {De  civitat"         lib.  XVI,  24).  » 

■  (l).*  Quoniam  homities  sumus^  ad  nostri  Creatoris  imaginem 
».creatî,  cujus  est  vera  vetèrnitas,  aeterna  vebitas,  aeterua  et 

•  vera  CHARiTAS,estque  ipsa  aeterua  et  vera  etchara  Trinitas,  iie- 
*»  que  confusa  neque  separata  ;  in  iis  quidem  rebus  qua;  infra  nos 
»  sont,  quoniam  et  ipsœ  nec  aiiquo  modo  essenf,  nec  «liqua  speri^ 

contmerentur^  nec  aiiqnem  ordUiem  nec  appelèrent  nec  tene- 
'*  -rent,  ms\  ab  IHo  factaè  essent  qui  summe  est,  qui  summe  sapie^h 
«  est,  qui  summe  boniXs  est;  quasi  qua^dam  ejtis,  alibi  nwgis,  aiili 
»-minUs,  \m^Tê^zvestitjia  eblHgamus  (De  Ctt?</aM)ef,  Ub^Xf,  c 

•  28)..»  '  -  ■    .\  '.-'  »-V  «-"-v  ^- •-'^ •>^'i  • 


/Sis.,  r.  LA  xAiniTé.- 

eoîbore  :  <r  îf^  vient  t4nngine»  \Hnfàrjmé^  ' 
fif<fcj  àë  la  cité  sainte  qui  est,  dans  les  saints  anges/ 
au-dessus  de  nous?  Si  nous  demandons  :  D'où  elle 
est?  C'est  Dieu  qui  Va  bâtie.  Si  nous  demandons  : 
D'M  est  ^  sàgwe?  G'^  Dieif'  qui  T^buVe.  Sr  ifous 
^^«B^hs  encore  îWeh  ê^^  félmtéf  Qé&ié^  méù 
qù*e\\c  jouit.  En  subsistant,  elle  est  modifiée  ;  en  couv 
îemp/a»U,  elle  e^t  illuminée;  en  s' attachant,  elle^t 
dans  le  bonheur.  Elle  est,  elle  voit,  elle  aime.  Ellé 
subside  à!xiA  ^VéteniMà.é  ÎHeu^  eli«  Resplendit  ^jRiiè' 
la  vérité  &  1)ièi|L,  die  sè  rèjoliîi  éhiis  I^  ^bttlé'  fè 
Pieu  (1).  >i  '     .     .  .  .  A  t 

,  '  Ainsi,  {tour  saint  Augustin,  l'imagé  de  l'augusté. 
ïriiiité  se  trouve  «m  tout  et  pàrtout  :  àu  tfel  eon^ôÉ 

.  sot  la'terre,  dans  tes  èirôs  «aatéridi  eomiàèâàiis  tk. 
êtres  spirituels;  et  tout  ce  que  Dieu  a  fait  porte  Tera- 
preinle  noble  et  glorieuse  du  Dieu  trine  et  un  qui 

'i'A.feit^  -  \ 

Mais,  apilèà  saint  Augustin,  écoutons  nditit  -D^tiMM» 
expliquant,  ^vec  cétte  lucidité  âie  principes  qui  M 
est  propre,  la  belle  doctrine  du  grand  évôque  d'Hip- 
pone.  Il  ne  faut  jamais  séparer  ces  deux  etoimanto 
jgéoièSi»,  ces  deùx  iiïtelligènces  monstres,  passez-moi 
^.QiGt;  Q^  deux  hpmkàeSrle^  phisv  grands  qui  aient 

'■,  ii)^  UndseK  :0ivit4llii  ftsÉeltf,  fi^-iii  sanotl^  «igi^  sii|S|liB 

.  »  Ve^u  eàm  cekdidU.  Si  :  Utfdfl    sapiéii,9  ?  M ,  Deo  iUuminfif^,, 
Unde  Bit  felix?  Dio  fruUur.  Sul^isteus,  mod^j^càtut i pcfty^. 
;  «  tempiaos,  iHnsinUuri  'mh9^nfi^,jMcundfi{u4\  Est,  viDsti  AMAt. 
>  lU' acterintate  Dti  riget,  itt  veritate  itt^^(MiîUte-|)(?i 


.   '  V     .    -  .  LA  TBlWlt».  >-  ' 

mire  eux,  autant  par  iékMUèa de Jeiir  esprit  que  par 
leur  soumission  à  la  foi  catholique,  el  par  leur  zèle 
pour  la  vraie  religioB.  ..  '  .;*^,.<  .  ^  -  > 
;  «  c  Tout  efife^  dU  la  Doelei^  Mgéliqae»  rqiréifiiii 
.qiiric(uè  mle^  àitli  d-voe  iiîaiii^<iîfléï#iiley-8ft 
ipause.  Il  y  a  des  effets  qui  représentent,  c'est-à-rdire 
rappellent  seulement  la  causalité  ou  bien  la  force  ef- 
ficieaiç:.de  leur  ^^ause;  mais  ils  n'ep  représentent  pas 
ia  fenoté  ou  là  nnture^  C-eak  ainsi  ifm  la  fiméa^cfr^ 
«iMe  k  feu;  6t>  cettè  réprimnl0tà^'t*9fip^  ing<^' 
présenialwn  de  trace  ou  de  vestige.  Car  la  trace,  le 
vestige  indique  que  quelqu'un  est  passé  par  un  lieu; 

n'indique  pas  qui  est  ce  quelqu'un  qui  y  e|i, 
4)^:.liut il  y  a  des  e(Ms  911  fiefiréiaiitetti  leur 
'mmi  par  rapport  k  'la  -^^Memblaâèe  de  /orme.  G*6il 
ainsi  que  le  feu  engendré  représente  le  feu  généra- 

*  raieur»  et  qa  une  statue  de  Jilercure  représente  Mer« 
^etirô^et  cette:  rq^iéfle^^  . 

<^ma§è  (X).  ■  ^      -^^     '■  -  '  .        ••  '  --u-  "■  -  v 
./'.;M-»Or  les  processimis  des  personnes  divioes  en  ' 
Pieu  se  rapportant  à  taote  d^  son  ent^ndemeat  ei  d« 

,  V ^   •  *ii  ■  ■     Il      it       J,  lu    '  Il  I  i.i  I  I  .    iii^.  .1,  I 

(1)  c(  Omnis  effectus  aliqualiter  3M|i|j;|tnT<(|^ nif^mjjg^ftmn ,  Sf^. 

■  »  diverstioode-  ISain  aliquis  effectus  re présentât solam42iui8alitatein 

•  V  eausîc,  noD  aateni  formam  ejas,  sîcut  fumus  rpprrrsentat  if^nem; 
.  »  rt  iali*î  repracsentatio  dieitiir  esse  reprapsentatio  vestigii.  Yetl^. 

V  giuni  auU-m  demonsfraî  motutn  aliciîjus  transeuntis,  sed  non 
)»  qUalîs  sif.  Aliquis  autem  eff^rtiis     praesentat  cau-ain  quantum 
»  ad  similitudlnem  farwx  </«.v,  srcutignis  geueratus  igneni  jzeiu 
^  rautem,  et  statua  Mercurii  Mercujriain  ( i^t  luec.  est  repi^oseutatio 


n  TolaotéijUarle  Fils  procède,  coÉomÊrfttpe,  def^og^, 

dû  la  divine  ^olonié;  Daiis  led  «réatlim'  raisonti^klft 

donc,  ayant  un  entendenaent  et  une  volonté,  la  repré- 
sentatieade  k  divine  Trinité  se  trouve  par  oàainèpp 
^d'tfnôif^p^rice  ^'elles-  -oui .  ansn  un  Pèi^  jeovjEfic'éfc^. 
irà'JMiainï  ipr^  eitcl^r^  toftC  le  reste  .'4és 

créatures,  la  représentation  de  la  Trinité  s  y  voit  par 
naanière  de  vestige,  en  tint  qu'en  chaque  créature 
se  trouvent  des  choses  ^ut  se  rapportant  àxbacime 

TàppeH6D<  -Car.  H)hsqiie  «cï'éÀtatfa ,  i^  -mil^s^  étm 

son  être;  a  une /orme  qui  lui  est  propre,  et  qui- 
la  classe  dans  une  espèce  particulière  parmi  lesi  • 
élm;  ^'^eiifiti  Ithaque  créature'  eat  erifamiiâtji  ipwiri 

est  une  certaine  suh^Umeé  éi^Mé,'  èllé.  T«préséÉtei'ia06 

cause  et  un  principe,  et  par  là  elle  indique  la  pef- 
goime  du  Père,  qui  est  un  principe  ii^ayaot  pa«  die 
principe^  £q  tant  que  ctiaque.créâlufe  a  iiàe^/^Mrnic 
et  appartieiH  à  niMTeepèce  quelconque»  elle  reprc* 
sente  le  f^'erbe  Mivin,  ^iiv  lequel  le  grand  Artisan  , 
conçoit  la  forme  de  la  chose  nrtificiée.  En  tant  enfin 
-que  chaque  créature  a  un  o^dre  quelconque ».eU# 
^Éëpiésàite  lé  Saiâ^Mtptit  laàmm^'  atûoiir  ;  car  tf  ne . 
'éhpâe'iW  ordohn&^&  ûoêVautré  que  par  volofU/ê. 
de  celui  qui  l'a  créée(l)^   ^    .  .,r.        ^  - 

^ .  -^^  '    •      '       •  ■"•  -  .  ■     '  ■    ■  '. 

(1)  «  Proeessiones  autem  divinarum  Personanim  atteoduntur 
n  secundum  actum  intellectus  et  voluntatis.  Nam  Filius  procedit  at 
B-A  cr^ttw»  hitc{ Ivvf ui*  ^oirilm  isaui^lus  ut  \4moi*^eolunUitu.  lu 
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'  "    ,       '  .      ...  • 

ttM^fë^  de  kl  'Trinffeé  'se'  tftiave^nrjthaque  créature^ 
en  tant  qu'elle  est  une,  en  tant  qu'elle  a  une  FOKMit 
spécifique,  et  en  tant  qu'elle  a  un  ordue. 
'  .  C'est  à  cela  qu'ont  aussi  rapport  les  trois  grand» 
inoU  ée  l'i^eritiunB'rSfkitite,  le  Namèreyle  ^aids  et  I4 
Ifisstire.;  car  la  menire  kidiquè  la  siéste^ê  de  là 
chose,  limitée  par  ses  propres  principes;  le  nombre 
se  rapporte  à  l'espèce,  et  le  poids  à  V ordre  (1).  » 
ir.  4..il  est  poyptantenteodâ  qné^  d'alprès  saint  Tliei^ 

de  l'augustê  'Tr4nlt^  ^  trouve  seulemeni  par  mode 

»  crèaturisi^tur  l^iona/i6u^,  in  qiitbus  ést  inteflectus  «t  voluntas; 
invénitur  re|ntffièentatio  XriiMtatis  {>ër  modwn  imagkUtt  m  qpàx^ 

"  »  trnn  inVeûîtuHu  ws  F erhniri concept um  et  amor  procedens.  Séâ 
»  in  creaturis  omnibus  invenitur  reprîcsentatio  Triaitatis  per  mo- 
yy  dum  vestigiî.  m  quantum  ia  quaUbet  creatura  iuveniuntur  alir 

t»  qsa  (juae  necesse  est  reducere  hi  divinas  Personal ^  sicut  in  eau* 

>  sam^Quselibet  tmva  creatura  subsi^ïi^  io  suo  cssc:  et  habet  for- 
»  »urm  perquam  detcmiùiatur  ad  speciem  ;  ei  hùhi't  oi'd inem  ad 
»  aiiquid  aliud.  Secundum  i^iiur  quod  esi quuidani  suhstantia  créa-- 
i^ta^repraesentat  causamet  priàcipiiim/^sic^eriionstrat  persomm' 

*»PeUris  gui  dit  ,priBeipwm,  M*  Aijprinctpio/SéciHiâi^ 
»  quôd  bàbet^ttilflan)  jonmmti spetneniy  irprsesei^tat  Terbum 
»  seciuiduih  qtiod  >^»n>ia  arti^eiaU  est  ex  eoucefjptkiiie  'Ârtifi^.  iSer 

'  *  oondiliir  èaiietti  i^atod  îiabet  <jntiMm;«èpries€Ïrtat  SpMiùm  5<m£b 

*^eKvoluntat0&WÈi\s»{Ibid.).)y 

(1)  Et  ideo  diçit  Augbstl^us  (Kb.  VI,  de  TrinikU^  quod  ve^igiuiii 
'»  TtriDitatisluTieDitur  in  unaquaque  creatut'a,  secundum  quod  umm 

"»  aiiquid  est  '}  séctindum  qiiod  aliqva  speHe  ih/ormat  ur  ;  etsecun- 
.  »  dum  quod  quemdam  ordinem  habet.  Ad  Ikpc  eliam  redufuntar 
"»  illa  tria  :  Svmfrvs,  Pondus  et  Mensura  quae  ponuntur  Sapteri- 
w  tia^  lï.Ts'rim  Meusura  refertur  <iA  suhstaniîam  rei  limitatam  su» 
»  pnnoi^iisj  ]S«iperus,  ad  «|)ecfemi'.FoQdùs,  àd  ordinem  ilbid.),,* 


36^2         ■    '       *  Là  TlUMlli.  '  • 

de  yesiigQf  pet}  Moium  vestigii,  €omme  \^  (r^ce 
pas  de  Dieu»    que  c*Qt&id«uâ#  )m  etf^iUiM.  mttte? 
IMUeè  que  reœpretntèdû  Dieu  tiumiET.mi  le  ts^vm 

par  mode  J'Image  et  de  Ressemblanck;  per  modum 
imaginis,  comme  le  refkt  du  yisage  de  Dieu  ;  le  Pro^ 
ylièiie4iYanldit  :  Signatum.eUmtfW'pâffttiî^^ 
$iÊi^Ikmm${pÊùl.,vrfJ). 

'   Cette  image  tt€f  fie  Irontê- pas  én  noua,  ea  eèla  q«èi 

notre  àme  est  uaie  à  un  corps.  Entant  que  nous  som^ 
va^  cûjrp»  et  àpie,  opus  représenUm^  uji  autre  grand  . 
flQy^Mre  que  je  Ivc^iis  «xpqsem  plufi  ia^cU  Ce  i^'epl 
|ioint  par  ]^'kiinûiie'éuL^O!f^^  dit  taiiit  'AûguetiDv  meift 

par  l'àme  rationnelle  que  nous  avons  été  réellement 
créés  à  T image  de  Dieu  ;  Non  secundiim  formam  çor- 
f0mt,9ed  secundum  vçuiomlem  menieuL,  hoaio  ad 
^magmmMfàctus^^^^^^      Trinit.,  lib.%SA.)  : 

Eu  î^ntrautdoiic  en  youe^méines,  le  ila:âUbiâù  de 
la  foi  à  la  main,  vous  pouvez  y  reconnaître,  nous 
'  4U  encore  saint  Augustin,  l'image  de  Dieu^  c'est-à- 
diré  .sa.  Trinité  sbuyeràiné.  «  Cet^  jiolflige  h'çst  pàç' 

.adéqiilite.^iU'^i^b^dle.i^^^  iQè0eiQ£[DuaèDt^  di|^ 
jjonte  de  la  grandeur  de  son  original;  eHé  ne  lui  est 

"pas  coéternelle,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  elle 
iLesl  pas  de  la  méuxe  substance  que  Dieu.  C^peo- 

.diaoir  dans  les  eboaes'qtte  Bieu  A  iaki/e»^  A  n'y  a  rien 
qui ,  plus  que  Thomme,  approi$lie  de  là  nature  de' 
Dieu.  Son  image  en  nous  peut  être  réformée  et  pcr- 
Ibctionnée  toujours;  mais  rien  n'est  plus  que  cette 
iii^age  près  <le  la  ressemblance  de  Dieu  ;  car  nous 

.  sommes f  liùui' connaissons  què  lioù^,  sommes,  et 

'jàmiiii,'mm0n$^j^^  .  et,  U  commmu»  4o.€et 


Are.  Dao^:^-lït)»''tiHio6e8^  nj^sobfnièft  pfi^\ 
troubfés  par  la  posiîlniité  de-  imi  tromper  .'^Coftitlié 

jé  connais  que  je  suis\,  de  niême  je  connais  que  f  ai 
'iceUemême  connaissance;  et,  en  aimant  ce$  deuaf^ 
.di08è«y      ajoute  une  traiftièiné;  de  la  iqèitie  im«^ 
jp6ttànee/à'  ee»  -deiix  ch^kseà^qlpè  je  eotifiais  (1).  » 
•  Ce  n^est  qu'au  ciel,  dit  saint  Paul,  qu'envoyant 
Dieu  face  à  tacc,  nous  pourrons  contempler  en  lui-  ' 
même  ce  grand  mystère  de  l'Etre  infini,  la  Triaiti^ 
dan»  Vilnité  et  ranîtèdans  la  Trinité;  à  pr^^nt  notts 
ne  pouToifis'fe  voir,  -  lé  oontempler  qU'éti  iiovà;  im^- 
roir  où  Dieu  en  a  tracé,  comme  en  une  énigme, 
MiiQge  mystérieuse  :.  H(2emttô  nunc  per  spéculum  et  in 
mriigfakàei  imu>  WÊiènf  faàéè  ad  faeim  (i  €wûuh,^ 
xtH,  12).  Cofnffie  donc,  enTabsénce  ifuùe'persoiikié 
•  chérie,  on  se  plaît  à  la  regarder,  à  s'entretenir  aveu 
elle  dans  son  portrait;  de  même,  dans  l'éloignement 
où  nous  sommes  de  noire  Dieu,  de  cette  adorable  et 
'  aimable  Trinité,  plaisonsHtiiMis,  jf .  F.  ,  à  là  regardei^»  à 


^  (4).  «  Et  mi  qa^^amin  nohîs,  taioetit  M<^^v»\m4j\m,fài^ 
»  lpii|;eqaê  diitaiitêiii,  neque-eqfliietnani'  et,  ^uo  bijBvittf  totnm 
'«'eaiD,  pou  cjiisiem  soÎMIftiitiK  djin  ésCD^;*tàmen,  qtiâ  l$èb 
.  i<  MRidl, Jh  TeM  àb  eft&etit,  «Àtiunii  ff^PfM,  imaginem  M, 

,»'^j0i|5l)ifM.fi  KU06  TRIfiTTATIS  agQOBCIHHIS,  adhUC  rtiqClM; 

»  tiOBe|i«ifieiéiMla»jit  sit  etiam  similUut^Uift  f^roxima.  Nam  su- 

'»  mus  ët  nos  esse  mvhyius ,  et  nostruoi  esse  et  nosse  dilîgimua.  Ifi 
'  »  his  autem  tribus  nulla  nos  falsitas  verisîmilis  turbat.  Sicut  u(M 
»»^jBe  esse;  ita  uovi  etmn  hoc  ipsum  uos&e  me.  liaque  duo  cum 
.»  amo,  euiudem  quoqua  amorem  quiddam  tertium  iiec  imparls 
.  »  sestrmationis  eis,  quas.apvi,  rébus  adjuago  {,De  CivUat.  Dei^  lib. 


'  '  LA  TRIMTK.      '  '  ♦  *: 

l'admirer  d^u^i  le  <pçNr^|âi-^iH9'¥ey|^ypL- 

.  ^.  Je  vous  ai  pliMieun  fm  fait  mnaïquer  que  W 

philosophie  purement  rationnelle  moderne  n'a  jamais 
FÎen  troMyéy  rien  inventé^  pas  ïfkéme  l^eirr^ur  qu'elle 
a'iest  àttôtHi^c*  C'est,  ainsi  ipi^  Malebmièbe  s!e84,  dit 
'^ôyeiitMir.  de  l'en)^  g^ôètti^  qdi^lt 

•  daoi  les  écples  modernes^  sous  te  nom  dé  Sptème 
des  causes  occasionnelles.  D'après  ce  système, 
^gii^çis^  secondes,  les  créaiiuge^  o'^uraient  apiÇMtie  ^c-' 
.tlyHi  qt4        soU  ^^i^  atianiç\actii^ii.  en.  joljfes-' 
i)Kème$  'etfiar  «He8^Qièi)ae&;  in^  qui 
opérerait  à  leur  occasion  :  de  sorte  que  ce  ne  se- 

pa^  le  Jeu  qui  brûlerait  les  corps,  mai^  ])iqu^.4' 
fjQecasiondu.feui  ce  ne  serait  pasle^uteaii  qui  eour 
pe^it-lj^  pain^  mais  Dieiis  à  i^^oectukm  dt^-^mitisMi; . 
CN^  ce  ^tème  est  bieOL^octeii;  c^<^^  d'iipisès  sakil 

•  Thomas,  tout  simplement  Tune  des  erreurs  du  Cor 
j^my,JQuidam  hqumites  in  lege  Maqjm^i^k, 
xmt  qw[4Te8  penitmw!^^  ageret^  vir* 

,  iutem projmam  (Qûmt,  disp.m,  de  CreaHime,  a.  7). 

Mais  la  raison  par  laquelle  ce  grand  docteur  le  repous- 
se et  le  combat,  est  digne  de  son  grand  esprit,  et  ca- 
pâJi^.d!^lairer.iK»6  iiUelligences.  et  da^  toucher  iios 
tcefiâ%:  «  Gap  ee  -sîfstèniey  diti-i)^  répugâé'  A  U.  jbORté 
dé  iSèù,  qui,  étant  cbramonji^îve  e^^  èxpafisîvfe 
d'elle-même,  a  voulu  que  même  les  choses  créées  r^es- 
^embjâs^nt  à  Dieu,  non-seulement  dans  la  manière 
d'étré,  iobaîs  aussi  dans  là  manière  d'opérer  ;  hoc. 


LA  TBIHITÉ.       '  ' 

<v  Et  puisque'DieH-  e*â^€fB  luHmême,  agit  par  lui- 
même,  il  a  aijssi  daig^rié  forruer  les  créatures  de  raa- 
^aière  qu'elles  6aîMla»«ewi  presque  eja  elles-méme^ 
'  0ffiérê$$efit  par^ettet^mêid^^  leur  à^sBat  -dontié't^^ 
4ttre  at  lîoe  opération i  ellesqu' on  peut  regapcrelr'.ècmi-. 
we  leur  propre  être  et  leur  propre  opération.  Rien 
donc  de  moins  convenable,  disait  aussi  saint  Augus- 
tin, huit  siècles  avant  saiiit.Tl|omas,  et  ciié  par  saint 
.  Tliomafty.H^  d'aflraner  4ueV«9|  0ie!u  qui  opère  ét 
Idt  t^ritlpA^Wj- flans'toiJûs;  Tneénvenient^r  ergô  di- 
«ôw*  ^Êod  .miversa  Deus  in  nobisysine  nobisy  ope*- 
raiw>  ^  '        -       •■  *  *  .  ' 

, .  1a  théolagie; xaiiioli<|Qe  fs^dnnaftr'eii  >  dieu  dètii 
«Apà^et  d>ctîoi|  ^f  ^  iaqudïe  Dieu  ^rée  iès; 

éliotes  et  les  conserve,  et  cette  action  s'appelle  Vkc^ 
tion  vers  le  dehors,  l'action  qui  passe,  Actio  ud  extra^ 
actio  transiens  ;  et  l'acUoit  par  laquelle  JMeu  s^^ 
^iesH  èl  Vtiiind  lui^^ioèid^^     mie  -tfauf  leff  pnrieilbïii^ 
d<liirs  de  laiiature  diviné,  et  ^ui  ^'appelle,  pour  cela, 
l'Action  vers  le  dedans,  l'action  qui  demeure,  raclion'' 
.immanente  :  Actio  ad  intra^^ofutio  immaneiis, 
'  ^Cest  de  celle  ,  dpi^aotioa  ijue'  la  bonté  de  Dieur 
^^dôté  rîiofeiihe.  M&u^  opêr&dè  àir  lés  objets  exlé^. 
rieurs  :  c'est  notre  action  aur  deliors,  notre  action  qm 
pàsse.  Mais,  comme  êtres  intelligents,  nous  nouscoii- 
'.BiiMOns,  nous  nous  ^oAs;  et  <;ette  action  j^te  daps 
tes  {»rôfi»nàettt!8  i^^  notie  ÎMoe  f  c'éslf  notce  iact,ion  W  ' 
ijîwloiw,  notre  acii(mt|ftft  . 
^-'^  Mais  jmr  cda  mènve  çue  iiqus  iiqus  çohnaîssons  ei 


a* 


3C6  .    *        LA  TRIHIT^.  * 

j^ue  nous,  qoi^  aiqoOBfiy.celte  <0{ké9Mûia  on  deda^t  é^lt, 
domble,  eUis  «M,.  M  \  .  ^  -  ^  » .   .  > 

.  &*ab0i^r  commé  /le  rartidn  «oteràtefur.up  objet 

extérieur  résulte  une  espèce  de  procession  au  dehoi>; 
de  même,  de  raction  immanente  dans  l'agent  même, 
i^^suUe  une, pi%)!ce»8ioo.JUij[- dedans.  Cpla  est^évicten^  - 

qui  r.ctf«»a'enW^r«  ie*«lw 

tend  (1).  •         •  * 

VéGQtj^jffùe  de  cette  procession  consiste  en  cela  qué  : 
^«  Quiconq,il|ç  jCOtôprend,  par  OKènie  qii'U  eoài- 
pFeod>',voii  sè.prodaii^'^  àiiHjtiéi^ 
qui  n*est  que  la  Goneeption.de'  la  cbote  eèinprise,  et 
qui  provient  de  la  faculté  intellective  et  de  la  con^ 
f^&sao^  de  celte  faeuUé.  €'est  cette  conception  que 
.i;|0U8  estprioipiis^  topiSQfol^f  -et  qiii  n^esl  que  âe  V0ibf 
du  «MBur,  maaifoslé  {MM^ le  wke nfela  voix  (2).  »  AiiM 
notre  intelligence,  par  un  retour  sur  elle-même,  et 
'se  considérant  dans  ses  facultés,  daqs  ses  perfections 


». .  »  '     i  l     I      y  T.   •  •  I  ■'•  ,  I 


(f)  «  Sicut  secunduoi  acUonem  qûae  tendit  iii  exteribi'em  mata* 
»  riatn,  est  aliqua  proeessio  ad  extra  ;  Ha  seciiBdjttiil  àctionem  q«s 
"  »  manet  in  ipso  a,G;ente  attenditur  processîo  quandam  ad  intra.  Hoe 
.  »  maxime  patel  iu  Uitelkf^  <^i|8  iatet|i^era  maj^  ia 

^  »  (I  p  ,  q.  27,  a.  1).  »  ' 

;   (2)  «  Quicumqoe  intelligit,  hoc  ipso  quod  intelligit,  ()roc<  dit  aH- 
M  quid  intra  ipsum  quod  est  concept io  réi  ÎDtetlectae,  ex  vi  iutet- 
.  »  lectivaet  ex  ejus  notitia  procedens.  ^uam  quidem  çouceptionem 
»  vox  significat  et  diciiur  verlmm  cordiSy  si^licatmi^  veiU)  vocis 
p  (/6i<i.).>  "  "  ^     '   "     •       '      .       '     '  -  ' 
.  '    (S)  Car  Vàm  Imma&M,  ill  loujoiir»  «dfit  llkamas»  pst'iiÉ^ 


*       '       t\  TRINITE.    *     ,  367 

.âfiH,^  ieit6ri&dme«  ia<^€^^  la  chose  èoni'^  . 

'  Mais,  en  second  lieu,  en  engendrant  sa  peqsée,  l'iiîi 
lelligence  s'y  plaît,  g'ï  aime;  et  de  là  l'amour  m 

ét 'éè     ^ixsêei'  \  .  -    '  \  '  i'''-' 

u'  Or  tout  ceïa  rt'èst  qtièl'imagfc  de  ce  qui  arrivé 
dans  la  Nature  Infinie.  L'Intelligence  infinie,  en  se 
regardant  elle-même  dans  ses  pei'teclions  iafinies^M  ' 

ère  quelqiie  'ehoBé  if  inefiMde^  qai  lestlà  ediieepltoi» 

d'elle-riième,  so  connaissant  et  se  comprenant  elle- 
mème;  et  cette  conception  divine  çst  le  Verbe  éter- 
pely.qùrésC'sOn  véritable  Fils;  Filius  mèus  es  tu;  èx 
Utero  l^<^fm^in  genui  te  ^Psal.  aà^  9}^  piipi^ge 
(émfi&^sUe'arplaiC,  «Ile  «^aiiâ»  dans  eeilè  èoncepiioh^ 
dans  ce  Verbe;  Hic  est  filius  meus  dilecttts,  in  quo 
^jnihi^bene  complacui  ÇVaitk.  m,  l7)  ;  et  4e  rintelli-», 

Esprit».  rÀiisèiir  4âfiiiK  IM^ais  déyéloppotis  ^ncm  'ù  ' 

jeu  plus  celte  même  théorie.   '  ^   -  "     '         V  . 

6.  Lorsque  nous  avons  parlé  de  l'origine  des  idées, 
BO^  avons  vu  ^u'il  est  faux  que  ieft  idées  nous  vienn 
ïiënt  toates  ffiites  par  lèB'sein  ou  par  la  |M^xde,  p&ifti^ 
.  que  les  seùs  jet  llà  psû^lè  elle-B^^     ne  Tout  que  ti^iceir 

^^  ■..  • ,  ;      ,H  .i.:'^.}., —  f  ;   f''' 

.  "ieittise  ()a*eUe  comprend  ;  Anima  percipieurlo  actum  suum  seip- 
feain  'intelligit  quandotumqm  aliquid  intelligit.  jVous  reoomman- 
'^ons  cette  profouJe  pensée  du  Docteur  angéiique  à  la  méditaliou 

'  ^(Ui  plûlâsoplie  ehrétieo.  C[cst  là  ti>ift  im  s^çtèroe  de  phiU>8Q{»)li#.  . 


% 


•  » 


4      »  . 


9t»  .  ^^s^i^ivni^  ; 

un  fantôme  des  choses  extérieiu  es  daus  autre  imagi- 
nation. Nous  avons  vu  qu'il  e^t  l'auxaussi  que  les  rd^ 
soient  inn^  dsBsl'àmey  et  <)WéUfl9«iy  r^f«Ul^Di|4BP^ 
la:  réflexkm  èt'  pac  ia  par<^.  Nomii  ayons  vu  qtiç  fat 

vérité,  touchant  cette  grande  question,  est  quelque 
$hoiie  d^  juiheu  entre  ces  deux  systèi)|i^  tous  les  deux^ 
ecrôQéB;  c'est-à-dire  queréh  yértii.-;dé!cettj»  H^Ùb^ 

^'est  que  ie  reflet  ^  rSotendeniept  Iitcréé  sur  Keàp 

Jendement  créé,  c'est  làiiie  qui  se  ioi  ine  ks  idées,- 
>^«,dép<;>uiiiant  ies  fantôoies,  qui  lui  son^.pr<é^enlés 
'  pai^  les.       de .  to^iles  ï^ts  .caadili^^ . jBB|tit$^:ieB6jïi 

.  {{)  Saint  ihomos.  remarque  que  lt>s  principales  erre\jMrs  tùuchani 
divioe  Trinité;  ^oal  deux  :  io^He  d'Ârhis»  qi^i  ji  adpis  ^  Pieu 
'une  trtoitf^  de  ^IkstMtees-avee  la  triiiîté  dés  pers^oQ^s  ;    èelli  dé 
^biltlilii6r<qfii  a  afâ^mé  qaMl  n'y  a  en  ipieu  4|u>iHÉè  4é.|iéàdnne, 

'  qui  pos^U  'eum-  TrMUiUf  pffwiçfirumltiin^  Mibstantiq- 

'mUlqhrii-personj'  (I  ,  p.  q.  3^1,  a.  2.)  Or,  H  À  é' îélé  de  mé^ne 
^''Jt^lV^  9  J'ti^rii  humaitt.  Lés  j^laUmicieni  odt  stdmts  difài 
rhomtue,  avec  la  \.T\m\.é.  des  farultésv  UQe  (nnilié  dé  àuË^lapeés, 
a^'aut  dit  que  Tbomme  a  trois  âmes.  Ceux  des  é^i<NirieBs  jquî  odt 
fnit  à  l'homme  là  pràre      lui  aeêorder  une  ûiiie,  avec  cette  unité-" 
d'âme  ne  lui  ont  concétié qti'unteiHiité  de  faculté;  car,  en  établis- 
sant que  les  idées  nous  viennent  toutes  faites  par  ies  s(-ds  ou  par  la 
parole,  ils  ont  nié  à  l  esprit  la  vertu  de  se  former,  d'eimcndrer  les 
idées,  la  pensée  ;  et  par  cela  même  ils  lui  ont  dénié  ses  peusées  €Jt 
^es  idées.  Il  y  a  donc  rappprt  entre  le  Platonisme  et  l'Ariauisme, 
entre  rÉpiciiréisme  et  le  Sabellianisme.  Car.  ainsi  que  l'ont  remar- 
q^ué  les  Pères  de  Tit^glise,  c^ei>t|)our  aToir  inécouau  le  qiystère  de 
4'bomme  qu!^  a  été  èiitfatoé  ii  màcoiinakre^  m)«bèâ»« 4e  Dieu; 
M  la.Attitt.  théQ)ogie.tzop  ms«iit  a      ii^iMe».tel''-la  Uatm  ^ 


■ 

flingaliéres/  partieulières,  et  en  exti^yant  wie  con- 
ception spirituelle,  universelle,  générale,  qui  est 
l'idée. 

Cette  idée  est  donc  le  produit  véritable,  réel  de 
notre  entendement  agissant;  c'est  sa  pensée,  son 

verbe  qu'il  engendre  vramient,  réellement  de  lui- 
même,  en  lui-même  (1). 

Aussitôt  què  notre  entendement  a  produit,  a  en- 
gendré ridée,  sa  pensée,  son  Terbe,  il  la  connaît,  il 
la  comprend ,  et  en  la  connaissant,  ëù  la  comprenant, 
il  s'y  plaît,  il  s'incline  vers  elle  :  tout  comme  l'idée, 
la  pensée,  le  verbe  repose  à  son  tour  dans  l'entende- 
m^t  qui  l'a  produit,  s'y  attache  et  demeure  én  lui. 

§ 

(t  )  Le  Mvant  interprète  4e8  Livres  Saints,  Gométins  à  Lapide»  Èât 
la  .remarque  que  le  Xe^e  des  Grecs,  «'est  le  Fils  de  l'esprit;  Logat 
GrxeU  ett  proies  mentis  {In  h  Jotufi»)  :  st  là-dessus  voilà  eomoa^nt 
il  ëipliqpe  la  ressemblance  entre  la  gjbtération  du  Verbe  hnosain 
et  la  généraflion  du  Verbe  divin  :  «  Comme  lorsque  nous  pensons, 
»  dit-fl,  o«  compcenons,  bous  noua  formons  une  oraeeption  de  !§ 
»  chose  que  nous  avons  pensée  ou  «emprise,  et  cette  conception 
»  s'appelle  lb  Verbe  de  l'Esprit;  de  même,  le  Père  éternel, 
»  en  entendant  et  en  comprenant  sa  propre  essence  et  tout  ce  qui 
M  s'y  contient,  se  forme  et  produit  son  Verbe  étemel  parfaitement  ' 
M  égiil  et  ressemblant  à  lui  ;  et  de  là  arrive  que  ce  Verbe  est  Dieu; 
j>  Sicut  nos,  cngitando  vel  inteUigendo ,  formamus  nobis  con- 
»  cepium  rei  cognitmvelinteUpctx,  quidicitur  Verbum  mentis; 
»  i(a  Pater  xternus ,  inteUigendo  et  comprehendendo  suam  essen  - 
»  tiamet  omnia  qux  in  ea  sunt,/onnavit  et  produxit  hoc  f  erbum 

•  mÊeriKum  stibi  âdseqttatim  et  HMUmum  :  quo  fit  ut  f^erbum  hoc 

•  sU  Deus,  Saint  Basilè  avait  donc  bien  raisto  de  dite  :.  «  Notre 
»  verbe  à  nous,  a  une  eertaine  ressemblance  avee  le  Verbe  de  Dieu  ;  , 
9  ear  e'est  toute  la  eoueeption  de  notre  esprit  (iput  comme  le  V^ebe 
»  divin  est  toille  la  eonception  du  Père)  :  Habei  verhum  nostrum 

•  (Rvfof  Ferhi  thnUitwUnem  quamdam  :  déclarât  eidm  tUam 
s  men/i  eoneeptkmem  {4p*  a  I/xp.  toe.  Ht,).  « 
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Or  ce  moiiTenwnt  qui  a'opère  dans  l'etprit^  o'eêi  l'ii* 

incur.  Il  y  a  donc  troîd  choses,  dit  saint  Augustin^ 
.  dans  notre  esprit  réellement  distinctes  :  l'Entende- 
m&xiy  la  Peiisée  et  TAmour;  et  ces  trois  <^ho6es  ne 
sont  qu'uue  seule  et  même  àme,  Ët  p^iirquoiîPatoe 
que  ces  trois  choses  ne  sont  pas  trois  3rie8y  mais  une 
seule  vie;  ce  ne  sont  pas  trois  substances,  mais  une 
seule  substance;  ce  ne  sont  pas  trois  esprits,  mais  un 
seul  esprit.  Elles  sont  trois  et  up  en  même  temps. 
Mes.  sont  .trois,  én  tant  que  Tune  procède  de  Tautre^ 
et  qu*elles  se  rapportent  mutuellement  Tune  à  rautre  ; 
\  et  ce  qui  procède  et  se  rapporte  n'est  pas  une  même 

chqse  avec  .ce  d'où  il  procède  et  à  quoi  il  se  rapporte; 
mais  elles  sont'tm  en  tant  qu'elles  ne  forment  qu'une 
vie,  une  substance,  un  esprit  - 

Remarquez  aussi,  mes  Frères,  que  notre  intelli-* 
gence  étant  simple  et  indivisible,  lorsqu  elle  produit 
sa  pensée,  et  avec  sa  pensée  son  amour,  s'y  reproduit, 
ea  quelques  mantèfë,  tout  entière  et  sans  partagé. 
Notie  inteUigeûce  est  tout  notre  esprit,  nôtre  pensée 
est  tout  notre  esprit,  notre  volonté  est  tout  notre  es-- 
prit;  cependant  ce  ne  sont  pas  trois  esprits  en  nous, 
maisr  ttu  seul  et  même  esprit  se  reproduisant,  on  di-  , 


(1)  «  StcUt  dao  simt  mem  et  amor  cyus^  cum  se  amat  ;  îu  guo- 
'  »  qtfS  dup  mot  mens  et  nûtiHà  qiis,  cann  le  novit.  Igitur  ipis 
.»  mens  et  amor  et  notifia  ejus  tria  qpwàun  simt«.et  b9e  tria 
»  unum  sunl.  Hœc  isitur  tiia  guoniam  B<m  sîmt  ties  vitœ,  sed 
»  una  vita,  hec  tires  mentes,  sed  una  mens  :  consequenter  utique 
•  Dec  très  substautix  sunt,  sed  una  subbtautia.  Tria  hœc  suot 
»  unum  quo  una  vita,  uiia  mens,  una  substantiii^  eo  vero  tria  quo 
»  ad  se  iavicem  relenuitur  [Oe  ^Huri^O*  > . 
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rail  presque  tout  entier,  dans  la  pensée  et  dans  l'a- 
mour. ^ 

A-plu8  forte  raison  rinteUigeiice  Infime,  simple  et 
indivisible,  engendrant  son  Verbe,  et,  ayéc  son  Verbe, 

le  Saint-Esprit,  l'Amour  Infini,  s'y  reproduit,  s'y 
répète  tout  entière  et  sans  partage,  d'une  manière  in- 
finiment plus  réelle  et  plus  parfaite.  De  sorte  que  le 
Père  est  tout  Dieu,  le  Fils  est  tout  Dieu,  le  Saint-Ësprit 
est  tout  bieu  ;  mais  ce  ne  sont  pas  itoh  Dieux,  ce  sont 
un  seul  Dieu,  c'est  la  môme  nature  divine  du  Père 
qui  se  reproduit  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  ' 

Lç  Père  en  engèndrant  le  Verbe,  et  le  Pèrè  et  le 
Verbe  en  produisant  le  Saint-Esprit,  ne  s'épuiseiit 
pas,  ne  s'usent  pas,  ne  vieillissent  pas;  car  la  nature 
divine  est  incorruptible  et  inépuisable.  Il  en  est  de 
même  eu  nous.  C'est  le  corps  qui  nous  fait  défaut,  ce 
sont  les  organes  éorpor^h,  par  lesquels  leé  mots  et  les 
fflMôtiieâ  dés  chdses  sensibles  sont  passés  dans  rtmd- 
gination,  qui  s'anaiblisseiit.  Mais  notre  cntendenient, 
en  engendrant  la  raison,  et  notre  raison  et  notre  en- 
lebdément  en  produisant  la  tdonté,  ne  s'épûiëént  pas, 
ne  s'ùsédt  pas,  ne  -vieillissent  pe»)  car  nott^  intelli-^ 
génee  est  in(Myrnl(]rtible/et,  sou8  certairi^  rapports, 
elle  est  aussi  inépuisable. 

Encore  une  autre  analogie  non  moins  merYeilleuse. 
ii'àme  humaine  n'est  ctftiiiuè  ait  dèUè^^  que  pat  H 
parolè  parléé.  Cestpar  cettè  parole,  pa^  céierbe,; 
devenu  sensible  au  moyen  de  la  voix ,  que  l'intdlli. 
gence,  la  raison ,  Tamour  do  l'hoiume,  cette  trinité 
créée,  et  l'âme  tout  entière,  se  manifeste.  C  est  ainsi 

que  DM  ii*ést  çotm    tom  que  {iar  it»  VeiM 
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çarné.  Ç'^t  par  cette  Parole,  par  ce  Verbè  devenu.. 
sen8Î)>Ie  au  moyen  de  rincamalton ,  que  le  Père,  le 
'Fils  et  le  Saint-Esprit,  cette  Tiinité  inciéée,  Dieu 
tout  entier  se  fait  connaître  ;  sorte  qu'il  y  a  igno- 
rance de  Dieu,  de  la  perfection  de  son  être,  de  Tau-, 
gusle  Trinité  de  ses  personnes,  là  où  n'est  pas  connu, 
cm,  adoré,  servi,  aimé  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme  ; 
JtsLs-CiiRisT  lui-mônie  avant  dit  :  «  Personne  ne  con- 
nait  le  Père,  excepté  le  Fils  et  celui  auquel  le  Fils  vou- 
dra bien  le  révéler.  Celui  qi}i  me  voit,  voit  aussi,  mon 
Père  :  TVemo  novtt  Filiurn  ;  itist  Pater  et  eut  vduerit 
FUius  revelare.  (Mat th.,  xi,  27.)  Qiu  videl  me,  videl 
ex  Palrem  meum.  (Joan.,  xiy,  9.) 

7.  Pour  mieux  comprendre  ces  ineffables  analogies 
entre  la  Trinité  divine  et  la  trinité  de  Tesprit  humain^, 
il  est  nécessaire  de  rappeler  id  les  principes  généraiix 
sur  lesquels  le  grand  saint  Thomas  a  établi  l'exposi- 
Uon  de  ce  grand  mystère  dont  .uo^s  dqus  occupons 
itiaiotejaant, 

«  Datîs  toutes  les  choses  qui  sont  générées  et  qui 

se  corrompent,  la  génération  n'est  que  la  mutation,  le 
passage  du  non-être  à  l'être.  Mais,  dans  les  être  vi- 
vants, la  génération  est  bien  autre  chose.  Elle  est 
ïmigine  d'un  être  wvanUy  prmmatU  dun  principe 
eom^ùmt  etvwantj  lui  auisi,  par  voie  de  reasemhfaneey 
dam  la  nature  de  la  même  espèce  :  comme  Thomme 
procède  de  i'hoxucae,  et  le  cheval  .du  cheval.  On  ne 
dit  pas  de  cheveiix  qu'ils  sont  eingendm^  parce  que^ 
qqbiqu'ils  se  produisepit  dans  le  corps  vivant ,  ce  ne 
sont  pas  des  êtres  vivants^  ni  se  produisant  par  voie 
di;^rmpml^lQ,nfe,  Les  ^vers  qui.  s'engendien.t  dans  Ta* 
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niraal  ne  se  disent  pas  non  plus  enijendrés  [)ar  lui,  ni 
ses,  fils,  parce  que,  toutea  ayant  le  même  geîire,  ila 
ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  l'animal  où  ils-  se 
proâin8ent(1).  V 

w  En  Dieu,  la  procession  du  Verbe  est  une  géné- 
ration véiitahle.Le  Verbe  procède  du  Père  par  voie 
d'opération  intelligible,  qui  est  une  opération  de  vie 
aeoomplfe  par  un  principe  vtvoM  conjetn^,  et  par  wH 
de  ressemblanee:  la  conception  de  ^entendement 
étant  tine  ressemblance  de  la  chose  entendue.  Cette 
conceptioaestdela  même  nature  que  le  principe  qui 
ciela  forme,  parce  que^  en  Dieu,  Tentendre  est 
^  même  chose  que  Y  être,  G^est  donc  bien  à  juste  rai- 
son que  la  procession  du  Verbe  de  Dieu  s'appelle 
une  génératiouy  et  le  Verbe  lui-même  s'appelle  le 
FUs  de  Dieu(^).  1»  ;  • 


(1)  «  GcMvatîo  in  opiiilmi  flSMièliilibiis  et  corropCibimms,  ftUÎil 
»  alînd  €at»  nisî  mvtttio  •  ium  «sae  ad  eue^  Jfi.  viventHms  est  origo 
9  vipentis  a  principio  vûtente  eor^uncto,  teCundum  ratimim  ci- 
>  milUucUnif  M  naiura  t^fvsdem  tpeeièi,  siciit  homo  proéedtt  ab 
»  hoflUBe^  «tequus  ab  eqoo.  Capilhis  non  habet  rationetn  fenilf, 
»  quia  non  proeedit  secundum  raiionem  similïtoduiis.  Vermes  qui 
»  generaatur  in  animalibus  non  habent  ratiônem  generationts  et 
»  flIiatioDts,  quia  llcet  sit  similitudo  secundum  genus,  non  habent 
»  ratiônem  sunilitu^inis  in  n^tura  ejusdem  speciei  (l^p.  q-  27, 
»  a.  2).  » 

*     .  «. 

(2)  «  Prucessio  Verbi  in  divinis  habet  ratiônem  geueralionls; 
»  proeedit  enim  per  modum  intelligibilis  operatiouis,  qux  esl  o[h;- 
»  ratio  vitae,  et  a  principio  conjimcto,  et  secundum  ratiônem  simi- 
»  litudinis.  Quia  conceptio  intelleclus  est  similitudo  rei  intellectae 

et  in  eadem  natura  existeus,  quia  in  Deo  idem  est  intelligere  et 
»  esse.  Unde  proeeino  Verbi  iAdivinia  dieîtiir  generatio,  et  ipsum 
»  Verbnni  p«MS6deiiBdi€!itiirFfliii»(^W.).»  *  " 


Mais  (juaiil  a  noub  Ventendre  n  estpas  la  sub- 
stance même  de  notre  eatendement.  Le  Verbe  donc, 
gui  procède  de  nous  ausçM  par  la  voie  de  l'opé^ 
ration  iotelligible»  n'est  pas  de  même  naUm^  que 
l'enteiiâèneDt  d*o&  il  proràde,  èt  le  medè  de  gêné-- 
ration  ne  convient  à  notre  verbe  que  d'une  manière 
impropi-e  et  imparfaite.  Mais  i entendre  de  Dieu  est 
la  substance  mjliDe\de  Celui  qui  entend;  le  ¥erbe 
lUvÎQVqui  bù:  sort:,  eo  procède  comme  une.  ehoee 
véeUemmt  mhsistante  et  de  la  menie  nature.  Cest 
pour  cela  que  le  Verbe  divin  est  dit,  d'une  manière 
propre  et  jcamplète,  engendré  par  £)ieu  et  Fils  de 
&ieu«  C'est  cependant  à  juste  raison  que,  par  rap-  - 
pwrt  h  notneentendeinetit  aussi,  nous  parfons  d^  no^- 
tre  verbe  comme  d'une  conception;  càv  dans  le  verbe 
de  noire  entendement  aussi  se  trouve  la  ressem-- 
blance  de  la  chose  entendue,  quoiqu'il  ne  s'y  trouve 
pas  Fidentité  de  nature  (1).  »  '  . 
^  cToul  ce  qui  procède  séldn  la  procession  au 
dehors  est  nécessairement  différent  du  principe  d'où 
il  procède;  mais  ce  qui  procède  p^  la  procession 
au  dedans  n'en  doit  pas  être  divers.  Loin  de  là, 
:  «  :  i—  

(Ij  «  Jptelligere,  in  nobis,  non  est  ipsa  siibstantia  intellectus. 
»  Uû4e  .verbum  ,  quod,  secunduin  intelligibilem  operatiouem, 
»  proeedît  in  nobis,  non  est  ejusdem  naturae  cum  eo  a  quo  procedi(. 

,npa  proprie  et  complète  corap^etit  sibi  ratio  genecationis* 
»  Sed  inteUigere  d|viqaim  «st  ipsa  sabstuit|a  îi^telligeati^  ;  Vec- 
p^m  lurocpdfias  pcoeedit,  ut  «ji^sdeoi  «atnn?  |a||râitm;  et 
»  (ifopter  k9Q  dicfn^*'  proffflf  CfUifiis  Fiuvs.  fSfià;  in  ii|te|- 
«  m^tr».  ^Xuw^  «Qiuxsp^s^,  8«ôf|ndiiiil  quod,  i|i 
n  verbo  nostri  io^llciptiis,  iBwilff 'sitniUtiido  fe|  int^tectar  : 
»  lîcet non  inveniatur  ^a^am  idf^ititat  (I,  p.  q.  37,^  S)..9 


H  est  mèuKi  d'autant  plus  un  avec  le  principe  d'où 
il  procède,  qu'il  en  procède  plus  parfaitement;  car  il 
est  owuiifesle  que  la-  conception'  intelleetiietle  est 
d'autant  plus  intime  et  plus  une  aveq  le  ipvkicipe' 
Intelligent,  que  l'acte  de  l'inteUectlon  est  plus  par- 
fait :  l'entendement  devenant  plus  un  avec  la  chose 
entendue,  par  cela  même  qu'actuellement  il  entend. 
Sar  ooQsà^edt/V^iteRdre  de  rentendetpent  divin 
éiapt  le  dernier  dégrâ  de  la-  Iperfsetion,  it  bot  ab* 
solument  admettre  que  le  Verbe  divin  est  un  avec  le 
Père,  de  qui  il  procède  (1).  Vous  comprenez  par  là 
pourquoi  JésustChrisi  a  dit  :  Moi  et  le  Père  ne  souh 
Biea  qu'un;  Mff^  ^  J^ater  tmm.  sumuê^(Jhm>,  x^SO). 
'  -8.  L^aetjon  ùMnmmitê  dans  Pagent  taème  nW, 
dans  la  nature  intellectuelle,  que  de  l'entendement 
et  de  la  volonté.  Quant  à  la  procession  du  Verbe, 
elle  n'est  Peffet  qu^  de  l'action  intelligible.  Vais,  par 
rapporté  rojpôfàtion  propre  de  la  volonté,  iine  aii*» 
tre-  espèce  de  processién  se  ftiit  en  nous,  à  savoir, 
la  procession  de  l'amour  en  tant  que  la  chose  ai- 
mée, est  dans  celui  qui  Taime,  tout  comme,  par  la 
conceptitm  du  Yerbe,,la  chose  dite  ou  entendue  eit 


(1)  «  Qood  procedit  secundum  prooessiouem  ad  extra,  oportet 
»  esse  diversum  ab  eo  a  quo  procedit.  Sed  id  quod  procedit  ad  intra, 
»  Dou  opoctet  esse  diversum.  Imo  quanto-perfectius  procedit,  tanto 
»  iB«gi»  «ët  vDiiiii '^iiBi  «0  a  qao  proecéit  HaniftiitQiii  ist  cnim 
«  HQod  qoaiito  aUquidcmagis  inlwigH^  tî»to  oonoeptio  failelleetaaiis 
»  flot  maeiB  iatina  tatélligaiti  et  ma^ft  «piom.  Nan  ietelfecti», 
,  »  seotindum  hoc  qiiod  aêtn  'inlelligit,  fit  magis  mniHi,  com  intet- 
»  iMto.  Und«:«iiBii  4ivittiiiii  inttUigere  sit  ftt  fine  perfeetioiiis,  ne* 
m'cêm  «t  «fnod.  Vérbttm^lviiiinii  sit  pefftete  mm  oam*  éo  a  quj 
iiptOMdk(/*..a.l}.» 
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dans  cekii  qui  la  dît  ou  reateirf  r  c'est  doue  pour 

cela  qu'en  dehors  de  la  procession  du  Verbe,  on  re- 
connaît en  Dieu  uue  autr6  procession^  est  celle 
do  raiiiour(i).     -       .  •       »  c 

'  9.  c  Tout  ce  ijui  est  dans  ja  Yoionté»  comme  ht 
chose  aimée  dansœhiî  4|ui  aime,  a  un  certain  rap- 
port avec  la  conception  intellectuelle  par  laquelle 
et  dans  laquelle  i  enteutienient  la  contemple  ;  et  aussi 
u|i  certain  rapport  avec  renteodement  même,  pro- 
duisant ta  concèptien  qui  s'appelle  «  "Verbe.»  Car 
rien  n'est  aimé  qui  ne  soit  précédemment  connu  ;.et 
ce  qui  est  aimé  l'est,  et  en  lui-même  —  parce  qu'il 
§st  bon  et  dans  la  connaissance  qu'on  a  de  sa  bouté. 
C'est  dire  que  tout^  acte  de  la  volonté  ftoeèàe  ég^ 
lement  et  dé  l'entendement  produisant  ia-  oonnaifr- 
sance  ou  le  verbe,  et  du  verbe  ou  de  la  connaissance 
même  qu'on  a  de  la  chose  aiu^ée.  11  est  donc  de 
toute  nécessité  que  l'amour  par  lequel  Dieu  est  dans 
la  yolonté  divine,  comme  Taimé  diuis  l'aimant,  pro- 
cède en  même  temps  et  du  Yeribie  de  Dieu,  et  du  Dien 
qui  engendre  le  Yerbc(2).  Et  de  là  vous  compren- 


(0  a  Aetio  maiieiis  in  ipso  ageate,  in  iDttoUQeCaaH  natnia,  «t  se- 
»  lio  JntelleetDS  et  volvnutis.  Pnoeesno  mMà  iMi  «ttnditiir  se» 
»  am^ijm  «oti<mem  inteUigibilem.  S^cundnm  anteM  opmtionMi 
»  Tolimtatis,  invenîtoir  I»  nobU  ^sdam.alia"  proeeuio,'  adlioâ, 
» proemUinmaiM. Seonndiim quod  àmatap  en  ii^amtmie;  aiflul» 
»  per  conceptionem  veibi»  réséHeta  vel  UUeliecta  est  in  intelli- 
«  gentek  Unde,  prsier  prbcessionem  Verbi,  ponitnr  in  ^Tîni^t.alia 
»  processio,  qua^  est  amoris  (Jb  %3i-  3).  » 

(2)  a  Quotl  aliquid  sit  in  voluntate,  sicut  amatum  in  amante, 
y  ordiuem  quemdam  habet  ad  coiiceptionein  qua  ab  intellectu  coo 
»  spicitur,et  ad  ips^m  rem  ci;\|iis  imdlectualis  conceptio  diçitur  Vei- 
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drfez  pourquoi  Jésus-Christ  a  dit  que  le  Paraclet^ 
procède  du  Père,  et  qu'il  est  eo^oyé  aussi  par  le  Fih 
oomine  procédant  aussi  de  lui  :  .PqTaclitus  qui  a 
Pâtre  procedit,  qttem  ego  miitam  vôbis  (Joan.);  et 
j)Ourquoi,  dans  la  croyance  catholique,  on  proclame 
hautement  que  le  Saint-Ësprit  procède  du  Père  et 
'du  Fils;  Qi^  ex  Pâtre  FiUoque  prvcedii. 

Quaùt  à  la  doctride  catholique  touchant  le  Saint- 
Esprit,  Yoilà  encore  ce  qu'a  remarqué  le  Docteur 
angjélique  :  Puisque  la  bonté  divine  est  l'objet  pro- 
pre de  la  volonté  divine ,  il  est  de  toute  nécessité  que 
Dieu  lâme,  avant  tout  et  principalement,  sa  bonté  et 
lui-même.  Et  comme  la  chose  àîmée  est,  d'une  cei^ 
taine  façon,  dan^  la  volonté  de  celui  qui  l'aime,  et 


V  bum  :  non  euim  amaretur  aliquid,  nisi  aliquo  modo  cognoseere^ 
»  tiir.,NecM>lliiii  amati  cogoitioamatdr,  sed  seoindum  qnod  In  aa 
»  Mvm  est.  IfeeeaBe  est  ergo  qudd  amor  quo  Deas  éX  in  voluntkie 
»  divina,  nt  «maUim  iià  amantai,  et  à  Verbo  Dd,  et  «  Deo  oijva 
»  est^VertaoïDv  proeeda^^/Mcf.).  »  .  , 

Et  plus  loin  dit  aussi  niot  Thomas  ;  «  Ad  amorem  perlinet  nim 
»  qâod  ipse  amor  sit^iîitndp,  led  m  quantum  similitudo  estprin- 

Y  cipium  amandi.  Unde  non  aeqiiltur  quod  amor  ait  genitos,  aed 
9  quod  ^énitum  sit  principium  âmoris.  i»  Mais  sur  ees  mystérieosaa 
processions,  saint  Thomas  nous  avertit  quMI  ne  faut  rien  penser, 
rien  imaginer  de  matériel  et  de  corporel  :  ces  processions  n'ayant 
pas  lieu  par  un  mouvement  local,  ni  par  l'action  propre  d'une  cause 
sur  son  effet  extérieur,  comme  la  chaleur  passe  du  corps  échauf- 
fant sur  la  chose  échauffée;  mais  par  une  émanation  intelligible, 
comme  le  verbe  intelligible  est  produit  par  celui  qui  le  prononce, 
et  cependant  demeure  en  lui.  «  iSon  est  accipienda  processio  secun- 
»  dum  quod  est  in  corporalibus,  yel  per  motum  localem,  vel  per  ae- 
»  tioocm  alicujus  cause  in  ezteriorem  effeetom,  ntcalor  a  cale- 
»  fitdénté  in  âleÛH^um;  sed  secundnm  emànatlonem  intelligibir 
9  leait  nt  pote  veriii  intilfigibiti«  a  dieente,  qnod  manet  ip  ipao,  » 


Lk  tunni. 

Dieu  s'aime  lui-même;  il  est  aussi  de  toute  nécessité . 
que  Dieu  soit  dans  sa  volpntc  comme  la  chose  aiméie 
(taosTamanl  (1). 

«  Mais  rentendettieiit  et  la  irolpnté  O{»èr80t  d'u^^ 
manière  tout-à-fatt  différente.  L'enfendenient  est  ac^ 
tuellement  entendant,  parce  que  la  chose  entendue 
8*y  trouve  selon  sa  ressemblance;  B^ais  la  volonté 
n'e&t  actuellepieat  voulant,  parce  que  la  ismen^- 
Uaiice  de'  la  chote  voulue  est  dans  )a  volonté,  mail 
parce  que  la  volonté  a  une  certaine  tendanee  à  If 
chose  voulue.  La  procession  donc  provenant  de  l'eu- 
tendtiment  se  fait  selon  la  raison  de  la  ressemblance» 
et  par  cela  '  même  e^  uq^.  véritable  généraiioDi  car 
o*est  par  la  génération  que  le  générateur  engendre 
une  chose  qui  lui  ressemble.  Mais  la  procession  pro- 
venant de  la  volonté  n'a  pas  lieu  selon  la  raison  de 
|a  ressemblaiice,  mais  selon  la  raison  d'une  impul- 
lipn  ou  d'une  motion  de  la  volonté  vers  un^  choie« 
G'esWà-dfre.que  l'entendement  engendre,  la  vo^ 
lonté  s'incline.  Ce  que  l'on  en^^n^i  est  Iç  tiis  de  l'en- 
tendenient;  mais  ce  que  l'on  veut  n'est  pas  le  fils  de 
la  volonté.  -~€'est  donc  pour  cela  qu'en  Dieu,  ce 
qui  procède  par  voie  d'amour  né  procède  pas  ep 
qualité  de  chose  engendrée,  en  qualité  de  Fils,  et  ne 
peut  pas  se  dire  ^  Fils;  »  mais  il  procède  plus  vrai- 
ment comme  «  Esprit;  »  car  le  mot  esf.nt  indique 

■f  '■  '■  •  r-  s  '■  1-^ 

k  *    '  •  .  • 

(0  ».  Quia  objeotimi  propriam  divia»  ,voliuiti||i8  €M  ^f*  iNmilla^ 
'»  necesse  est  quod.Deus,  primo  ^  piineipaUtar,  nwni  bonitttiMii  «t 
»  Mipfium  amet.  Cùm  spteiq  amstum  sit  àUfiMilitir  ii^  vfklaiitpte 
»  amanti^,  ipse  autem  Deus  seipsum  amet  :  n^pease  ett  qiio4 
»  sit  in  sua  voluiitfte  ut  amn^iin  ia  ^loaqte^  »• 
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#  • 

Moa  oep|^0  -impiihiot^  ou  motioa  Yital9  >,  en  Uml 
qpL-im  «st  mû  t)u  poussé  par  l'aoïourifiiive  quelque 
chose  (1).  You^  voyez  donc  pourqfuoi ,  dans  la 

croyance  catholique ,  le  Verbe  étemel  s'appelle  le 
fils  de  Dieu;  mais  ce  nom  de .  «  Fil&  i*  n'çst  nuijer 
meot  donné  au  . SamUElsprit^  / 
.  Mais  par  cela  même  qui» là  chose  aimée  existe^ 
dans  la  volonté,  laquelle  incline  et  pousse  en  quel- 
que manière  celui  qui  aime  jers  cette  mèrpe  chose 
aki^ée;  et  que  l'impulsion  intçi;ieure  d'une  chose  vi-r 
v^otè  yers  uqe  autre  cbose«  e*est  «i'Ëaprit,.»  il'esl 
dfr toute  convenance  d'app^ep  «Esprit  »  la  personne 


^  (1)  «  Hsec  est  differentia  inter  intellectum  et  voluntateni  :  quod 
v.intellectus  fit  in  aclu,  per  hoc  quod  resest  in  intellect»  secun- 
»  duni  suara  similitudinem.  Voluntas  fit  in  îunu  non  per  hoc  quod 
»  Jiliqua  similitudn  voHti  lit  in  voluntate,  scd  ex  hoc  quod  voluntas 
»  habet  relationem  quamdam  in  rem  volitain  Processio  ergo  secun* 
»  dum  rationem  intelleclus  estsecundum  rationem  siniilitudinis,  et 
»  in  tantum  potest  habere  rationem  generationis,  quia  omne  ge- 
»  nerans  générât  sibi  simile.  Proccssio  aulem  secunduni  rationem 
»vo1ontat»  DOD  consideratur  seçundum  ratioDem  similUudinis,  sed 
•  y^magis  ^pndmn  mtippepi  ipip^llntb  fd.moventi^  in  aliqnid. 
»  Et  ideQ  quod  In  dmnispFo^oedit  pfti  modau  amom,  non  pisoeadit 
9  lit  genims  yel  fiKiis,  sed  magis  ut  spiritus  :  qao  nomlne  qusd{ii|i 
p  vitriis  «Bttlfo  d  îmiNilsiO'deBignAtur,  prout  aliquis,  ex  amon»,  dï- 
»  citnr  moferivel  impelli  ad  aliquid  iadendum  (I,  p.  q.  97  a.  4).'» 
Àilleilit  It  même  saint  Docteur  dit  aussi  :  «  Amatum  in  amante 
»  non  est  seeundun  siiiiilitiidinem  speoiei,  sicut  inteUeetnm  in  in- 
»  teliigpnte.  Omne  autem  quod  procedit  ab  altero  per  modum  ge- 
»  nîli,  procedit  secundum  similitudinem  speciei  a  genernntp  Pro- 
»  cessus  erpo  rei,  ad  hoc  quod  sit  in  voluntate,  sicut  amatum  in 
«.amante,  non  est  per  modum  generationis,  sicut  processus  rei,  ad 
»  hoc  quod  sit  in  intellectu,  habet  rationem  gtneratiouis.  Deus 
»  igitur  procedens  per  modum  amoris  non  procedit  ut  geuitus,  ue* 
»  que  filius  dici  potest.  »  -  .  ■ 
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îH^tne  procédant  par  yole  d^amour  (1).  Voilà  donc 
la  raîsbn  pour  laquelle  la*  seconde  personne  de.r&u-^ 

gusle  Trinité  s'appelant  le  Verbe,  la  troisième  n'est 
appelée  dans  l'Ecriture  que  «  l'Esprit.  »  Et  voilà  aussi 
la  raison  des  noms  ineiïables,  des  noms  magnifiques 
que  Jésus-Christ  a  donnés  aujourd'hui  aux  pel;son^ 
fies  divines,  en  les  appelant  le  Pèrte,  le  Fils  fs£  k 
Saint-Esprit;  In  nomine  Patrii; ,  Filii  et  Spirilus 
Sancti.  La  première  personne  engendre  vraiment; 
c'est  donc  un  véritable  père.  La  seconde  est  vraiment 
engendrée;  e'est  donc  un  fils  yéritable.  Mafe  la  troi- 
sième est  produite,  èt  non  pas  engendrée  ;  elle  résulté 
de  la  spiralion;  c'est  donc  un  véritable  Saint-Esprit. 

«  Tout  ce  qui  est  en  ûieu^  est  Dieu.  Par  toulç 
procession  donc  qui  arrive  en  Dieu,  et  quiVest  ps- 
du  nombre  des  processions  du  dehors,  se.  communi- 
que tout  entière  la  uature  divine  (2).  »  j 

Aimer,  c'est  vouloir.  Le  vouloir  de  Dieu  est  son 
propre  être,  comme  sa  volonté  est  son  être.I^'^^^e 
donc  de  Dieu. dand  sa  volonté,  par  voie  d'^our^ 
n'est  pas  un  être  sEccidentel,  comme  en  nous,  mais 
un  être  essentiel;  et  par  cela  même,  en  tant  que 
D^eu  est  considéré  comme  eidstant  dans,  sa  ^oljû^^é, 

-   T— TT^ 

(1)  «  Sed  quia  amanim  in  voluntate  existit,  ut  inclinans  €t  quo- 
»  dnmmodo  inipellens  iotrinsecus  aniauteai^iuipsam  rem  amatam  : 
>»  impulsiis  autmi  rei  vivenlis  ab  iuteriori  ad  spiritam  pertinet  ; 
»  conveiiit  Deo,  per  moduiu  aiQOlU proeedeBti»  utS^iritus  dicat^r 
»  {Sum.  t'ont.  Gent.).  »  '      '  ■ 

(2)  «  Quidquid  in  Deo  est,  Deus  est  ;  et  ideo  per  quamiibet  pro- 
»  cesMoueuif  q^a^  uoa  est  ad  extra,  communicatur  divisa  natura 


LA  TRINITé.  3Ô( 

H  est  Tràifl|ient  cit  substanlieUeaMmt  Dieu  (1)  :  tout 
conune  il  est  aim  vraiment  et  sulMtàntielieaieiit 
Keu,  en  tant  qu'il  est  considéré  comme  existant 
dans  son  entendement;  et  dès-lors  vous  comprenez 
que  le  Verbe  est  Dieu,  le  Saint-Ëspril  est  Pieu ,  tout; 
eoimme.  le  Père  est  Dieu;  et  que  ce^ndant  ce  ne 
soiiit  pas  trois  dieux,  maïs  un  seul  et  même  Dieu  : 
Dcus  PaLer,  Deus  riUuSy  Deus  Spiritus  Samtus;  et 
tamai  non  très  dii,  sed  mus  est  Dcus. 

1 1  •  Par  le  ïtxoi  personne  on  entend  ce  qu'il  y  a  *de 
plus  parfait  dans  toute  la  qature,  à  savoir,  une  chose- 
sjDBsiSTAifTB  daîis  la  nature  rationnelle.  Et  puisqu'on 
doit  attribuer  à  Dieu  tout  ce  qui  est  parfait,  il  est 
de  toute  convenance  qu'on  reconnais^  qu'il  y  a.* 
dès  pe^rsonnes  en  Dieu,  et  même  d'un0  manière.plus 
ex<sèllentê  que  dans  les  créatures.  La  personne 
n'exprime  en  Dieu  que  ce  qui  ressort  comme  une 
chose  subsistante  dans  la  nature  divine.  Et  comme, 
il  y  a  plusieurs  de, ces  choses  subsistantes  en  DieUi  il 
faut  da  tourte  nécessite  y  admettre  plusieurs  perw 

sonnes  (2).  ^ 

-  ,  """"""" 

(f  )  «c'Amare  est  aotéiii  gaoddam  yelle  ;  VeUe  t>ei  est  ejas  «sse,  si*- 

1*  état  et  veluatis  «fus  «it  ejosene.  Esse  igitur  Dei  in  voluBtate  sua 

»  per  modum.  ainoris,  noE  ei^  esao  aGei4*çnUile  siçut  iu  uobîs,  m4 

u  essentiale  ;  unde  Deus,  secunduni  quod  considéra  tur  in  sua  yih 

»  lunlate  existcns,  est  vere  et  siibstantialiler  Deus  [Ibid.).  » 

(2)  «  Perspna  significat  id  quod  est  perfectissinium  in  tota  natu- 

»  ra,  scilicet  subsistens  in  natura  rationaii.  (^.uni  oinne  illudquod 

"  est  perfectionis  Deo  sit  attribueudum,  conveniens  est  ui  hoc  no- 

»  iiieii  periionae  de  Deo  dicatur,  et  excelientiori  modo.  In  natura 

»  diviua  sunt  plures  res  subsistentes.  Persoua  in  divinis  signiûcat 

»  reiationem  ut  rem  subsistentem,  in  natura  dhina  (1,  p.  q.  29,  a* 

j>  3i  et  q. 60, a.  1). »^ 


Le»  pér9ddiàe6  ëri  Dieu  ne  soiiï  dôttc  què  les  rela^ 

lions  qui  s'y  trouvent,  non  pas  cdmme  des  jmissances  > 
réductibles  enaciey  à  la  manière  dont  ces  relations  se 
Irouvetit  dans  notre  esprit^  mais  comme  'àe&  rédUéa 
*  toujours  m  ûcte\  toujours  lûtftûelleÉnent  sii%si$faii* 
les,  mais  réellQ^nent  distinctes  Futic  de  l'autre.  Ainsi 
la  Paternité  subsistante  est  la  personne  du  Père;  la- 
FiUation  subsistante  est  la  personne  du  Fils;  et  la 
Spiratim  sùbsistatite  est  Id  persbnne  dii  Saiiit^Es^ 
prit  (1  ).  Vous  Irdyez'dbnc  pôûfquoi  il  est  dit  què  «  ce 
sont  trois  qui  rendent"  au  ciel  témoignage  de  la  Dî- 
vipité  :  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit?  Très 
sUM,  qm  testimmium  dont  in  cœlo  :  Pater ^  VerburAv 
et  SpirHus^ancHts  (î,  Mmi^y^  ï).  " 

Mai^,  dans  cette  Trinité  ineffable,  le  nom  de  w  per- 
sonne »  n'a  pas  précisément  la  même  signification- 
qu'il  a  lorsqu'il  s'agit  de  k  substance  intelligente 
créée.  Dabs  ce  dernier  tss^  le  mot  <  |»er8onne  »  si- 
gnifie lin  iridiridu  distinct- d'uti  autre  IndîVidi/pàl* 
rapport  à  sa  nature;  au  lieu  qu'en  Dieu  le  mot  cr  per- 
sonne »  n'indique  qu'une  cliose  subsistante  dam  la 
même  nature  (2).  Comme  donc  les  personnes  sont  en 
Dieu  réellement  trais,  la  nature  esi  toujours  une.  Et 
vous  comprenez  aussi  pourquoi,  dans  le  même  passa- 
ge des  Livres  Saints  que  je  viens  de  citer^  il  est  dit 


(1}  «  Plures  person^r  suDtplures  rélationès  sulMiMeiites  «l'hifi- 
M  cem,  sed  realiter  distiuctss.  PaternitassnbsiBien^  est  fjenoiiâini* 

»  tris.  Filialio  subsistens  est  persona  Filii  (î,  p.  q.  3d,  a.  2).  » 

(2)  «  ÎNomen  pf  r?nn;r non  est  impositum  ad  significandùm  indi- 
n  f  iduum  ex  parte  iiatura?,  sed  ad  SigiiificaiidàiDi  rem  llUMsUMifiMli 
^  in  toli  Dfttura  {ibid.^  a*  4}*  »  .  • 
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que  le  Père,  le  Verbe  et  le  Saint-Esprit  sont  TROIS, 
et  que  ces  trois  ne  sont  cependant  qu'uN  :  TreasunL.» 
POtter,  Vetbuin,  et  Spiiitus  Sanctus:  et  hi  très  imtm 
smt^ 

La  precessiDii  qui  é'àccomplit  ati  dëdimi  éam  lA 

nature  intellectuelle,  se  termine  dans  la  procession  de 
la  votonté.  Les  actions  donc  qui  demeurent  dans  l'a- 
^ntnième  ne  sont  qu^  deux  dans  cètte  même  nature 
intelligente  ;  Vbntendre  et  lé  Youlotii.'  rCar  le  smm 
est  err  dehors  de  la  natufe  Intellectuelle  :  les  brates 
sentent,  ei  elles  n'onl  pas  d'intelligence  :  Quilms  non 
est  iîUellectus,  Le  sentir  n'est  pas  tout-à-fait  séparé 
dit  nonibre  des  actions  du  dehors,  piiisqu^où  ne  s€(nt^ 
que  par  l'Actioti  de  la  chose  seusîble  surtios  sens;  Il  n'y 
a  donc  d'autre  procession  en  Dieu  que  celle  du  Verbe 
et  de  rAnfiour(l).  De  là  on  comprend  pourquoi  les 
personnes  divines  sont  trois  et  ne  sont  que  trois;  car 
rintellig^ce  finie,  sa  pensée  et  son'  amour,  voilà 
toute  Tàme;  rintelligence  Infinie,  le  Verbe  étépHd, 
TAmour  Infini,  voilà  tout  Dieu  :  Trcssnnt,  qui  testi^ 
monium  dant  in  cœlo  :  Pater,  Veibum,  et  Spiritus 
Sanctus;  e^  hi  très  unumsunt, 
.  Enfin^  nous  pouvons  toujours  comprendre,  toujoufiB 
Touloir;  m&w^actueUement,  nous  ne  comprenons  pas 


(1).  «  Vroceksfo  qiiœest  ad  intra  in  Intelleetoall  natuta.  termi- 
»  natuT  in  processione  Voluiitatis.  Actiones  qus  in  agente  manent, 
»  in  natura  inteilectuali  Don  snnt ,  nisi  dusc,  intelligere  et  velle. 

»  !Nam  sentire  est  extra  naluram  intellectuak'm,  neque  totaliter 
»»  est  remotiim  a  génère  actionum  qoae  sunt  ad  extra  ;  nam  sentire 
»  perflcitur  per  actioneni  sensibilis  in  semum.  Nulla  ergo  alla  pro- 
M  ces6io  est  iu  Peo.  im  Verbi  et  amoris  (i,  p.  ^.  30,  a,  3).  » 
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toujours,  ne  voulons  pas  toujours.  On  distingue  en 
nous  \a  puissance,  de  Y  acte;  mais  en  Dieu  cette  dis- 
tinction n'a  pas  lieu.  Dieu  est  un  acte  pur  ;  tout  est  en 
lui  acte  perpétuel  et  permanent.  La  génération  du 
Verbe,  aussi  bien  que  la  procession  du  Saint-Esprit, 
sont  et  ont  été  toujours,  en  Dieu,  des  opérations  per- 
manentes, subsistantes,  éternelles.  Tandis  donc  qu'en 
nous  Y  entendre,  le  vouloir  sont  des  actes  passagers  et 
fugaces  (1),  en  Dieu  ce  sont  des  réalités  toujours  exis^ 
tantes.  Dans  cette  Trinité  auguste  il  n'y  a  rien  qui 
précède,  rien  qui  suive  dans  Tordre  du  temps.  Aucune 
(les  personnes  divines  n'est  plus  parfaite  que  les  au- 
tres; mais  elles  sont  également  éternelles,  comme  elles 
sont  parfaitement  égalçs  :  Et  in  hac  Trinitate,  nihii 
prius  ant  poslerius,  nihit  majus  aut  minus  ;  sed  totœ 
très  personœ  coœternœ  sibi  sunt  et  coœquales  {Symb, 
Athan.). 

Voilà,  mes  très-cbers  frères,  ce  que,  éclairée  par 
l'enseignement  de  l'Eglise ,  la  raison  catholique 

(1)  L'action  n'est  que  V actualité  de  la  faculté  (ou  la  facuJté  ré- 
duite en  acte),  tout  comme  l'être  n'est  que  V actualité  de  la  sub- 
stance ou  de  resseiwe  (  ou  la  substance  ou  l'essence  réduites  en 
acte).  Or  il  est  impossible  que  ce  qui,  comme  toute  intelligence 
créée,  n'est  pas  un  acte  pur^  niais  a  en  lui  quelque  chose  de  la 
puissance,  soit  s«  propre  actualité  ;  car  l'aclualité  répugne  à  la 
potentialité.  Dieu  seul  est  donc  un  acte  pur  ;  et,  partant,  en  Dieu 
seul  sa  substance  est  eu  même  temps  et  son  (^tre  et  son  Opeher  : 
j4ctio  eut  ucfualitaa  virtntis  ;  sicut  Esse  est  actualitas  substajitiaB' 
vel  essentiœ.  Iwpossîbile  est  quod  ali<juid,  qvod  non  est  purus  ac- 
tus,  sed  aliquid  habet  de  potentia  admia  tuw,  sit  sua  actualitas  ; 
quia  actualitas  potentialitati  repitg?iat.  Solus  Deus  est  actus  pu- 
rus. Unde,  in  solo  Deo  sua  si/hstnntiçi  est  suum  Efise  et  suum 
.ijrcrc(I,  p.  q. '>4^a.  .  fi  «  • 
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admet,  voilà  ce  qu'élle  croit  touchant  la  Divine 
Trinité.  -        •       '  ,     •  .  -  . 

12.  On  conviendra  donc  que  cette  doctrine  de  la 
Trinité,  tout  incompréheiisible  qu'elle  soit,  est  au 
fond  infiniment  harmonique,  infiniment  raisonnable; 
elle  est  le  fait  nécessaire  de  la  nature  intelligente,  inli- 
niraent  parfaite  et  parfaitement  infinie.  On  conviendra 
qûe  cette  doctrine  est  de  la  plus  haute  science,  devant 
laquelle  les  théories  creuses  de  nos  philosophes  éclec- 
tiques ou  rationalistes  ne  sont  que  des  mots  d'enfant 
qui  n'ont  ni  sens  ni  raison.  On  conviendra  que  cette 
doctrine  est  autant  digne  de  la  foi  et  de  l'admiration 
du  chrétien,  que  de  l'étude  sérieuse,  de  l'extase  scien- 
tifique du  philosophe.  Mais  poursuivons.  *  " 

Il  y  a  deux  espèces  d'images  :  l'image  nalurclle 
et  l'image  artificielle.  L'image  naturelle  est  la  res- 
sèmblance  dans  la  même  nature,  comme  l'image  du 
roi,  dit  saint  Thomas  (1),  est  dans  son  fils  qui  lui 

.  (I)  La  voici  cette  belle  doctrine  de  saint  Thomas  touchant  rfwa- 
qe  :  «  LMmage  ne  se  dit  que  d'une  chose  qui  se  fait  à  riinitationi' 
d'une  autre  chose.  Un  œuf,  tout  semblable  et  égal  qu'il  soit  à  an 
autre  œuf»  ne  s'en  dit  pas  l'image,  parce  qu'il  n'en  est  pas  l'expres- 
sion. U égalité  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  constituer  l'i- 
mage; ellt!  n'est  demandée  que  lorsqu'il  s'agit  d'une  image  par- 
faite ;  Imago  dicitur  ex  eoquod  agitur  ad  sUnUitudinem  alterius. 
Ovum,  quantumque  ait  alteri  oco  simile  et  xquale,quia  tamen 
■  non  est  expressum  ex  illoy  non  dicitur  iuago  ejus.  .Equalilax 
non  est  de  ratione  imagiitis;  est  tninen  de  ratione  pebfkct.«  iina- 
<iitnis.  » 

-  Il  se  trouve  dans  l'homme  une  certaine  ressemblance  avec  Dieu. 
Cette  ressemblance  est  dans  le  rapport  où  la  chose  exemptée  est 
avec  son  exemplaire-  Mais  il  n'y  a  pas  de  ressemblance  adéquate  en- 
tre Dieu  et  l'homme/parce  qu'un  tel  exemplaire  surpasse  intiniment 
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est  cûiluaturel,  parée  qiie  tout  ce      i^uf/mjiK^  f^Wr  * 
duit  un  être  qui  lui  ressemble  selon  sa  forme  :  Qurni^. 
genenms  produtU  siU  simile^  seeundtm  farmam* 
L'image  artificielle  est  hors  de  la  même  liature  c'esl. 
l'image  du  roi  sur  la  monnaie  d'argent.  .        . .  ^^^^ 

Ujnmgà  nalurelle  (te  la  Nalqre  infinie  ne  peut- se , 
trimer  que  dans  celte  même  nature  ;  ^nsî,  c-'est 
le  Verbe  éternel  qui  est  vraiment  l'image  naturelle 
du  Père,  comme  la  splendeur  de  sa  gloire  :  Splet^rri; 
d^u*  glorÙB.et  imago  substmlm  ipsius  {Uebr.,  i,  3)..;.. 

Dans  notre  esprit^  Tiinage  de^Dieu  et.des  peftr, 


un  tel  exetnp/é.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  impar/aîte  et  non  pa9 
parfaite  Vimige  de  Dieu  dans  rhomme.  Cette  différence  est  expri- 
mée par  la  préposition  à,  qui  indique  une  c  ertaine  accession  d'une 
chose  distante  à  une  autre  chose  :  Jn  houiine  invenitur  aliqua  Dei 
simililudo,  gux  deducitur  a  Deo  sicut  ab  cxeviplari;  non  lamen 
est  sîmilUvdo  stcundum  itqualUaievn,  i  g.uia  in  infinilum  exçedit 
Exemplar  hoc  taU  exempiatunu  Ideo  dicitur  w  homine  esse  ima^ 
ffo  Dei'non  perj€cta,sed  impet'/eeta.  PrœposUto  sd  siynijicàt 

ùeeemm  ^Êimdâfn,  qui  eompeHt  rei  ditianit   -  :  - 

Ceit  Dieu  laî-méine  qirî  a  tracé  dabs  rhpmine  ion.  inage  spiri- 
tuelle. Jésus-Girist  est  limage  parfoite  4u  Père,'  et  c'est  pour  eela 
qa*on  le  dit  x^iMAOB^  inais.on.be  le  dît  pas >  l'image  (comme  on 
jitde  rhomme  qtt*il  SI  été  &it  à  rJmàge  de  Dieu).  La  ressemUaQêe 
parfaite  de  Dieu  ne  peut  sè  troaVer  que  dans  ridentité  de  nature. 
•Vimage  (parfaite)  de  Dieu  i^'est  donc  que  dans  $on  ftls  atné,  tout 
eomme  Timage  du  roi  est  dans  son  fils  connaturel.  Pans  l'homine, 
rimage  de  Dieu  se  trouve  avec  une  nature  différente,  tout  comme 
rimage  du  roi  se  trouve  dans  une  monnaie  d'argent  :  Deus  ipse  sibi 
in  hominc  posuit  spiritualein  imaginem.  Christus  est  perfecta 
inuKjino  Palris;  et  idco  dicifurmAGO,  et  iioii  ad  imaginem.  Simi- 
litudo perfecta  Dei  non  potest  esse,  jrisi  in  idvnlitate  fiafurpr. 
imago  Dei  est  in  fdio  sno  priinogenito,  ut  imago  régis  in  filin 
Mbi  cotmaiurali.  In  homine  autem  sicut  in  aliéna  naiura,  sicut 


LA  TRTBIT»,    .  3||7 

«urnes  ^iyines  n-^en  ^u^ljpajBortp.  qu'Une  jangi 
artificielle.  Elle  tes  représente  eomniQ  le  pwkmi 

représente  les  traits  de  son  prototype,  .sans  en  par- 
tager la  nature.  Dieu  s'est  plu  à  graver  dans  notre, 
esprit  les  traits^  les  formes  de  sa  graodeur.et  de  sa 
bsailté^ divine;,  mais  il  n-a  pas  fait  rhooima  de  sa 
propre  sute(anee.  £n  se  eènservant  tout  enfler  en 
lui-mêrae,  —  la  nature  divine  étant  simple  et  indi- 
visible, —  il  s'est  relléi^  seulement  im)us,  coimne 
r^bjet  se  reflète  snr  un  miroir;  et^  s^n  la  Min 
pensée'  de  saint  'fhomasy  il  s'est  répété  et  se  iépèU 
toujovfrs  dans  tontes  les  intelligences  des  hommes^ 
comme  un  visage,  en  se  regardant  sur  tous  les  mor- 
ceaux d- un  mirpij:  cassé,  y  reproduit  son  image  ea-n 
tière  en  tous,  et  ea  tous  la.  mêo^  i  Sicut  fi^yaralit 
JUiversœ  fades  m  speculo  fraeiOé  Àin^i  les  hairmonins 
entre  la  trinité  humaine  et  la  Trinité  divine,  toutes 
réelles  qu  Qiles  soat,  car  c'est  Dieu  .même  qui  les^a 
créées»  JFacûjums  hminm  ad  tmogmeni  ,mstm^ 
sont  |>ien  Ipifi  de  dénoltt*  en  nous,  étreâ  créés,  finis, 
et  par  cela  même  imparfaits,  Texistence  ^  la> 
Trinité  telle  qu'elle  est  en  Dieu^  r£tre.incréé,  inttni. 
€4  parfait. 

13»  Mais,  tout  cela  admis,  il  n!^.est  pas  moins- 
mi.qae,  en  tant  que  portrait,  nos  intelligences  reprè* 

sentent  fidèlement  l'auguste  mystère  de  la  Trinité. 

Qu'il  est  beau  pourtant  de  voir  cette  inefiable/ 
Trinité  se  peignant  elle-même  en  nous  d'une  ma- 
ni^  si  8d<nirable*î  Cujus  image  expremtu  mnenitur 
19  domine  I  Notre  gloire  dooci  notre  grandeur,  dont 
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ikm'dè(v6ii6.étro,  saintement  fiers,  -n'est  -pas  de  bè 
que  'nouï  marebons  suf  détrx  pied»,  de  ce  que  aùtte- 

regard  plonge  dans  le  ciel,  de  ce  que  nous  dominons 
ja  terre,  et  même  de  ce  que  nous  avons  une  àme 
rationnelle.  Notre  grandeur,  noire  gloire  est  de 
que  èettê  àine  résume  Dieu  en  eUe^-mème,  porte 
en  elle-même  Dieu  en  abrégé,  Dieu  en  ' miniature, 
et  qu'elle  est  l'image  de  Tunité  et  de  la  Trinité  de 
Dieu.  J\on  dislas  a  pécore^  dit  saint  Augustin,  nisi 
iiàdleclu,*  Unde  i^^o  mdwr  e»?  Ex  imagine  Dei^ 
tM'  tmagot  in  mente  y  in  intettectn  (In  JoaÉi  , 
' .  Tract.  3).         -      '         .  ^  .  v  . . 

Au  livre  divin  de  la  Sagesse,  il  est  dit  que  Dieu 
dispose,  de  l'homme  avec  une  gà*ande  révéreuce  ; 
tum  magna  revermtia  disponts  nos.-  Voyeie  donc  là* 
différence'  :Thomme  haîtf  homme^  méprise  Thomme, 
cherche  à  maîtriser  l'iiommo,  à  tyranniser  riiomme, 
à  exploiter  1  homme.  Mais  Dieu,  Tauteur,  le  créateur, 
•  le  seigneur-  naturel  de  i  hpmmè,  aime  l'homme  ^ 
re^ecie  L'homme,  lè  traite  avec  la  plus  «grande  ré- 
vérénee  :  €tm  magna  reveitntia  dispoms*  nos 
(Sapient.,  xu,  18).  '         -  . 

Et  lors  même  qi^'il  agit  sur  la  volonté  de  Thommo  ' 
'  de  lit- manière  efficace^qui  le  fait  passer  d0  Tamour 
du  vice  à  'Fiimbur  de  la  Yertu,  il  ne  iait  cela  qu'avec 
les  plus  grands  égards,  la  plus  grande  délicatesse, 
la  plus  grande  suavité,  sans  blesser  sa  liberté  ;  Al- 
ûagu  a  fine  usque  ad  finem  fovtUer  et  disponu  om-' 
ma  suaoiter  (Sap.,  vm,.  i).  Et  pourquoi  cela?  Parce 
que  Dieu  voit  dans  Thomme  quelque  diese^  cbéri,. 


« 
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de  divin  ;  il  y  voit  sa  pdcopre  ijuage  qu'il,  y  .a. dessin^ 
lui-TOèrae  :  M  imagmem  quipp^  Dei  fucim  eêtbon^ 
(ùen.y  IX,  é). ,       ^   .    .     ^    '  •      •  • 

Or  cela  seulement,  qui  concilie  à  riiotnîiie  le  res- 
pect, la  \tiuération  de  Dieu,.  —  c'est  le  mot  de  l'Ecri-r 
Xure^ainte,  —  peut  aussi  lui  .ceneilier  le  respect 
hoiiiiiies...Ua portrait,  quand  on  ignore. le  gr^nd  pern 
sonnage  qu'il  représenté,  le  grand  artiste  qui  l'a  tracé„ 
n'a  aucun  prix.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'homme  lorsi 
qu'on  oublie  qu  il  est  l  image  de  Dieu,  Iracée  par 
pieu  lui-même.  11  devient  méprisable,  il  devient  ma- 
tière-à  être  exploitée  par*  la  forcé  brutale.  Et,,  en  eff^, 
parcourez  avec  votre  imagination  la  terre  :  partout  où 
en  ignore  que  l'homme  est  Timaf^e  de  la  Trinité  de 
Dieu»  iLy  a  ignorance  de  l'hoinme,  mé|>ris  de  l'hom- 
me, oppressâpn, de  l'homme.  . 

Si,  parmi  nous,  nous  voyons  des  hommes  qui  res- 
pectent rhomrae,  qui  aiment  I  homme,  qui  se  dé- 
vouent pour  rhommç;  ^i.nous  trouvons  parmi  .nous^ 
là,  vériiable  civilisation^  qui  n'est  autre  xhose  que, 
l'amoub  et  le  respect  de  L'àoMME  pouà  L'uoiçMœ^ 
c'est  que  nous  sommes  chrétiens,  c'est  que  nous  sa- 
vons, c'est  que  nous  croyons  (jue  l'homme  est  l'image 
précieuse  de  Dieu  même;  et  c'est  ce  Dieu,  daignant 
se  jtaîre  représenter  dans  l'honime,  qui.  fait  ni>ti:e 
gloire,  notre,  dignité  comme  not|^  bonheur. . 
^  Qu'elle  soit  donc  remerciée,  qu'elle  soit  bénie  cette 
Trinité  aimable,  celle  indivisible  Unité  qui  a  usé  en- 
vers noius  de  sa.  miséricorde,  de  sa  bojité,  au  point 
'd\avair'  voulu  se  réfléch^r^  se  peindre,  se  reproduire 
fgk  nous  eomioe  daqs  uu  miroir,  comnie  dans  im  por- 


1 

> 


»  1 

triât,  ÔÊM  toute  te  iiMigDifio6ficey  danâ  ioiiiè  Mi  beàu-^ 
I  Éênedkia  itti  $itf(M  JHhifùs  >  atqk&^  ikSMut 

•  UnitaSy  quia  fecit  nohiscmn  miscricordiam  suatn 
{Offic.  S,  TntL)l  ^   •     -  .. 

Nous  veinons  de  voir  combieoraugudte  mystère  de 
la  Trinité  est  admirable  dans  son  iiiragé;  ,Toyoiiii 
Bfafnkttiant  combien'  il  est  crofablé  même  par  sés 
iDCompréheBsibiiilés.  ^C'ést  le  sujet  de  ma  seconde 
l^rtie.-'  •   .  ' 

'  ■  •  ■  .  ^  SECONDE  PARTIE.    W  / 

i4.TL  faut  distinguer,  dans  l'économie  de  latrinité 
'  JL  humaine,  le  fait  et  le  comment.  Quant  au  fait^ 
à  n'y  a.  -pad  mttyen  de  le  àiéttre  eri  doute  :  qùelq)te^ 
ifistttife  dë  réfiètion  ^rlés  opératiorns  de  notre  pro- 
.  pre  esprit  suffisent  pour  nous  convaincre  que  le  tout 
s'y  passe  comme  je  viens  de  l'exposer.  Mais  quant  au 
comment,  c'est,  bien  ditlérent.  On  ne  sait,  oo  ne  saura 
jaalais  s'expliquer  à  soi-mêcûe  ôoinfnent  rintelligéticé 
engendféla  pensée,  et  coiïiment  ràmoùr  se  produit 
de  la  pensée  et  de  rimclliizence. 
'  On  ne  sait,  on  ne  saura  jamais  s'expliquer  comment  " 
aiè  seule  et  même  âme  est,  én  même  tempiî,  touteii- 
iièèe'daiis  rintelligencë,  dafis  là  pensée;  ddiis  ràmdui': 
Be  sorte  que  k  trfnilé  humaine,  totit  en  étant  tld  fait  * 
incontestable,  est  et  sera  toujours  un  profond  et  im- 
pénétrable mystère.  Ils  sont  donc  bien  simples,  bien 
inconséquents  cèux'qui  s'étoonent  de  im  pas  corn- 
ÎMreiidré  la  Trinité  divine^;  lorsqu'ils  sont  obligés  d'a-- 
vouer  ne  rien  comprendre  à  la  trinité  humaine;  et 
de  ne  pas  comprendre  Dieu,  lorsqu'ils  sont  obligés  de 
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râ6iinattFè,^ii*ik  nè  se  cbmjpirénnéht  pas  eut-mèmés^. 
Né  craignons  donc  pas  de  reconnaître  et  de  proctambr 

tout  haut  que  le  mystère  de  l'auguste  Trinité  est  in- 
. compréheosible.  ^  ' 
^  Ët  cômmeot  cômprenilre^  ea  effet ,  une  naturêi, 
ùney  simple,  indîvîèée  et  indivisiUè,  ayant  trois  per- 
sonnes, sans  que  l'unité  de  celte  nature  confonde  les 
personnes,  sans  que  la  triiiilé  de  ces  personnes  divise 
la  nature?  Comment  comprendre  cette  grande  énigme 
d'uii  seul  Fils  épuisant  une  fécondité  infinie^  d'uâ 
seiil  Saint-Esprit  terminait  un  {nfini  amour  t  Com- 
ment comprendre,  dans  cette  Trinité  divine,  le  Père 
engendrant  son  Fils  sans  lui  être  antérieur  dans  le 
temps,  le  Fils  engendré  par  le  Père  sans  rapport  de 
dépendance/le  Saint-Esprit  pixicéâani  du  t^ère  et  du 
Fils  sans  infériorité  de  condition?  Comment  compren- 
dre la  môme  génération  du  Verbe  toujours  parfaite, 
et  se  répétant  toujours;  la  même  procession  du  Saint- 
Esprit,  4iça>ipplie  toujours  et  incessamment  rènou- 
yeléet 

Comment  comprendre  que  dans  cotte  Trinité  se- 
trouvent  des  missions,  mais  sans  sortie  ;  des  relations, 
mais  sans  sujétion;  dés  oppositions,  mais  sans  coh- 
'teariété?  Comment  comprendre  enfin  que  chacaâe 
des  personnes  divines  à  ses  propriétés  personnelles^ 
et  que  cependant  aucune  d'elles  n'est  ni  plus  ni  moins 
parfaite  que  les  autres;  que  chacune  de  ces  personnes 
est  éterneUe,  toute-puissante»  immense,  esli)i^u;  et 
que  cependant  ce  ne  sont  pas  trois  éternels,  tréis 
tout-puissants^  trois  immenses,  trois  dieux,  mais'  un 
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vseul  et  même  Diçii  éternel ,  tQut^-pursaaiit  et  im- 

,niense? 

•  A\hl  ici  le  théologien  îe  plus  instruit  ne  comprend 
'rien  de  plus  que  le  chrétien  le  plus  ignorant;  recelé- 
sia^tique,  x^en  ie  plus  que  le  laïque  ;  J'homme  i^ity 
rien  déplus  que  Fenfant;  le  géiiie  le  plus  élevé,  rien 
de  phis  que  la  femmeletle  la  plus  idiote.  ' 

Ah!  par  rapport  à. ce  mystère,,  tout  eûtçndemeul 
e^  obtus,  toute  jraison  est  faiUe,  toute  capacité  est 
restreinte,  toute  Itoiiiière  est  obscure,  toute  science 
est  insuffisante,  tout  effort  est  impuissant,  toute  ten- 
tative est  vaine,  toute  hardiesse  est  infructueuse.  Les 
prophètes,  auxquels  Dieu  avai^  révélé  ce  mystère, 
pont  toujours  répréseï^  comme  une  lumière  inac- 
cessible, comme  une  énigme  impénétrable,  comme 
un  ahîme  sans  fond,  un  océan  sans  rivage,  une  extei\- 
sion  sans  limites,  un  chemin  sans  fin,  comme  un  mys- 
tère ail  Dieu  .est  le  Dieu  profotidément  caché  en  lui- 
n«§me,:  Ff^pi  es  Deus  abscandbus  (/mû,  xlt, 

15.  Mais,  tout^ceia  admis,  avoué,  je  dis  que,  lohi 
que  rincompréhensibilité  de  ce  mystère  en  puisse 
affaiblir  Ija  vérité,  il  se  présente  à  tout  esprit  raison* 
nable  comme  d^autant  plus  vrai,  d'autant  plus  croya- 
ble qu'il  (»t  plus  iticoràpréhensible.  Son  inçomprér 
hensibilité  même  est  la  plus  grande  preuve  qu'il  n'est 
pas  de  la  terre,  mais  du  ciel;  qu'il  n'a  pas  été  in- 
venté, par  l'homme,  mais  révélé  par  Dieu. 

Les  philosophes  aiieiens,  sdon  k  remaï^ue.  dé 
saiiit  Tbomas,  ont  connu  certains  atîributs  essentiels 
de  .Dieu  que  la  foi  catholiijue  approprie,  aux  pei*soiî- 


nés  divines,  comme  la  puissance,  la  sagesse  et  lu 
bonté  ;  PhUosophi  7wn  cognoverunt  nisi  qtiœdam  e.^^ 
seiUigUa  quœ  appropriaiUur  personiSf  scUicet  poteH" 
iiajsapientiay  bonitwt:  maisite  ne  se  sont  jamais 
doutés  d€  l'exisilence  du  mystère  des  personnes  di* 
vines,  ni  de  co  qui  le  constitue,  cest-à-dirc  qu'ils 
n'ont  jamais  rien  connu  de  ce  qui  est  le  propre 
de,  ce  mystère,  la  Paternité,  la  Filiation,  la  Spira- 
iiôn  :  Sed  non  cognoverunt  mysteni^  Divinarum 
Perwnarum  per  propria,  quœ  sunt  Patermtas,  Fi" 
liatio  (U  Spiratio,  Le  Logos  de  Platon  n'était  pas  une 
'pe'sonne  engendrée,  mais,  la  raison  idéale,  par  is^ 
<]ielle  ïke^  a  ioutfaât.   .  ' 

Cest  que  la  raison  n'invente  pas  ce  que  la  raiséh 
'  w  comprend  pas. 

La  raison  repousse  tout  ce  qui  l'abaisse,  comme  le 
'  49e.ur  éloigne  de  lui  tout  ce  qui  le  mortifie.  C'çst  pour 
éla  que  toutes  les  religions  de  fabrique  humaine  sont, 
j|us  ou  moins  accessibles  à  la  raison,  plus  ou  moins 
ivorables  aux  passions,  et  qu'elles  n'ont  jamais  pro- 
bsé  des  dogmes  incompréhensibles  à  croire,  des 
levoirs  sévères  à*  pratiquer.  C'est  pour  cela  que  toute 
vérésie  h*est  que*  là  négation  d*un  niyistère  qui  con^ 
iond  la  raison,  ou  d'une  loi  insupportable  aux  pas-^ 
ions;  et  que  Vincrédulité  n'est  que  la  négation  com- 
plète de  tout  mystère  et  de  toute  loi,  dans  l'intérè.! 
ie  Torgueil  de  Fesprit  ou  de  la  corruption  du  cœur. 
!)!ett,  etDtèii  seul,  a.pu  révékur,  imposer  à  l'homme. 
.  les  dogmes  incompréhensibles  et  des  lois  sévères,  et 
in  être  obéi.  L'incompréhènsibilité  est  un  des  carac- 
tères éclatants  de  la  religion  divine.  Car  ce  qui  est 
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iiicoiDprôheBsîble  à  lliomme,  a*a  pas  pù.  ètré'imà- 
gin/%  inventé  par  l'homme^  et  par  conséquent  es!  né^ 

cessairèment  et  incontestablement  révélé  par  Dieu.  . 

Par  cela  même  donc  que  le  mystère  de  la  Trinité 
est  incampréhensible,  et  que  rhomme  ne  l'a  pas  in* 
venté,  c'est  Dieu  qui  Ta  révélé  ;  et  dèsrlorsil  est  évi- 
demment et  iticonteslablemenl  vrai.  Car  l'ieu,  vérité 
infinie,  ne  peut  révéler  que  ce  qui  est  vrai;  et  il  faut 
croire  à  Dieu^  dit  saint  Hilaire,  dans  tout  ce  qu'il 
daigne  nous  révéler  de  lui-même  :  Jpd  Deo^  de  Deà, 
credmdum  est.  Par  cela  même  qu'il  étonne  mtre 
pauvre  intelligence,  ce  mystère  la  soutient.  Ses  sain- 
tes obscurités  luèmes^  ses  mêmes  augustes  ténch*es 
sont  une  preuve'  sans  réplique  dé  sa  vérité.  Il  ^t 
d'autant  plus  croyable  qu'il  est  plus  incompréhin- 
sîWe. 

Ên  second  lieu,  la  raison  reconnaît  que  le  fnii  je 
peut  .pas  contenir,,  comprendre  TinOni;  et  quQ  il 
l'homme  pouvait  comprendre  Dieu^  qui  est  nécçssa^ 
renient  infini,  ou  Thomme  serait  Dieu,  ou  Dieu  ne 
serait  qu'homme.  Un  Dieu  que  l'homme  compren- 
drait dc^is  tout  son  être  et  daos  sa  manière  d'être, 
devrait  par  cela  même  lui  être  suspeçt;  il  devrait  s'ea 
défier.  Un  Dieu  Thomme  .comprendriptiti  ne  at* 
rait  qu*un  Dieu  que  l'homme  aurait  pu  inventer.  Un 
Dieu  entièrement  saisissable  par  la  raison  pourrait 
bien  être  l'œuvre  de  la  raison.  À  force  d'être  trop  rai» 
éonnable.  il  serait  iin  Dieu  contraire  à  la  raison,  " 

La  dignité,  la  grandeur  de  la  raison  humaine  de* 
mande  qu'elle  ne  plie  pas  ses  ailes  devant  ce  qui  lui 
est  inférieur  ou  égal.  La  dignité,  la  grandeur  de  h 


LA.  TAUlltJB.  395 

fêsiitk  tamàîfié  demande  qu'elle  û^adore  qué  ce  qui 
tût  est  supérieur,  cè  qu'elle  ne  cornpréhd  pas.'Paf  celii 

raérne  donc  que  le  mystère  de  la  Trinité  ou  de  l'Etre 
divin  surpasse  la  raison  et  est  incompréhensible  à 
la  raison,  c'est  un  mystère  conforme  à  la  raison,  di- 
gne des  hoBkmages,  dti  culte  dé  ta  raî^n.  Cest  de« 
vanl  de  pareils  mystères  que  la  raison  peut  s'abais- 
ser sans  se  dégrader. 

ËnOn,  ce  mystèrje  aété  nié  par  des  hérétiques,  par 
dés  incrédules,  parmi  . lesquels  il  est  facile  de  trouvèt 
deé  Hommes  d^esprit,  de  beaux  esprits,  des  éspritft 
fau^,  el  surtout  des  cœurs  corrompus. 

Mais  des  hommes  de  génie,  vraiment  je  n'en  con- 
naB  giière;  tandis  que  ce  mystère  incompréliensible 
a  dé  cru  par  les  Denis,  les, TertulUeo,  les  Origène, 
les  Cyprien,  les  Lactance,  les  Iréiiée,  les  Athanase, 
les  Grégoire  de  Nazianze,  les  Cyrille,  les  Basile,  les 
Clrysostome,  les  Hilairc,  les  Ambroisc,  tes  Jérôme, 
lei  Augustin,  led  Léon,  les  Grégoire,*  les  Bernard,  les 
Àlselme,  les  Albert  le  Grand,  les  Thônlâs,  les  Bel^ 
l?min,  les  Suarcz,  les  Leibniz,  les  Newton,  les  Bos- 
siet,  les  Fénelon,  les  Pascal,  les  plus  grands  génies 
di  monde  chrétien  ^  tandis  qu'il  à  été  cru  pendant 
di-huit  siècles  par  tout  te  monde;  tandis  <}u'il  est 
'cil  de  nos  jour»  par  trois  ou  quatre  cents  raillions  dé 
ctéliens  répandus  sur  la  surface  de  la  terre,  c*est- 
à4ire  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  de  plus  re- 
nirquable  sur  la  terré  en  fait  de  culture,,  de  vertu, 
dléciefice  èl  de  raison. 

Dr,  il  n'est  que  la  voix  de  Dieu  qui  ait  pu  répaii- 
di  cette  croyance  par  .  le  monde  ;  il  n'est  qu^  sa 
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main  loiite-puissanle  qui  ait  pu  l'y  maintenir  et  lui 
assujettir  les  esprits;  il  n'est  que  son  doigt  qui  ait  pu  ' 
récrire  dans  les  cœurs,  la  faire  accepter  par  la  foi  la 
.plus  iM^iQble,  et  la  faire  chérir  par  TaiDO^r  la  plus 
parfait.  Pair  cela  mènie  donc  qu'il  est  incompréheh* 
sible,  ce  grand  mystère  est  souverainement  croyable  : 
Jestimonia  tua  eredil/ilia  façta  sunt  niTiis  {PscU, ,  . 
xcii,  5). 

.  Ainsi  nous  venons  de  voir  quelque  chese  dç  Finef- 
fable  économie  de  Ta  Trinité  dans  son  image,  de  sjji 
crédibilité^  dans  son  in(  onipréhensibilitù  même  :  il 
nous  reste  à  dire  eaçore  quelques  mots  de  sa  (ran^  - 
deur,  de  sa.  qdagniâceneé  dans  ses  effets.  Je  vais  le^ 
faire  dans  ma  dernière  partie. 

'  '      /         TROISIÈME  PARTIE.      "  ' 

^^,f^^  un  grand^mqt  que  celui  par  lequel  Heu 
\J  même,  en  créant  l'homme,  a  révété  qu'i.  a  • 

trravé  son  image  et  sa  ressemblance  dans  l'homne  ; 
Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  miilitudimn 
iwsiram,.  Ce  sont  les  trois  Personnes  divines  qui  oit 
^insi  parlé,  qui  paraissent  en  quel^ie  maniire 
s'être  entendues  entre  elles;  qui  ont  conféré  à  Te- 
prit  de  Thomme  chacune  d'elles  œ  qui  lui  est  p»- 
pre,  qui  s'y  sont  peintes  et  s'y  sont  reproduites  ell<s- 
mèmes:  .le  Père  en.  lui  donnant  l'entendement^  le 
.  Fils  la  raison,  le  Sàint<-Esprit  la  volonté.  De  sorte  qie 
l'homme  devint,  dès  le  premier  instant  de  sa  cria- 
tion,  l'image  fidèle  de  la  Tri^iité  de  Dieu,  le  portait 
fini  de  son  Créateur.  • 
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'  iSqis  rhoinme  he^àt  'pas  garder  lougtèmps  cette 
haiile  noUessè  de  son  origine,  dette  ineffable  dignité 
de  son  être,  que  Dieu  n'avait,  d'après  saint  Augus- 
tid,  accordée  d'une  manière  toute  particulière  qu^à 
lui  :  Deàs  nuUi  (dit  creàturœ  dédit  quad  siê  ad  ttna- 
ginimsmmynm  hommi{ApiidS.  7%ôm.^ /obbdt.) 

En  se  livrant  au  péché,  son  eulendement  devint 
impuissant  à  engendrer  des  pensées  saintes  et  éle- 
vées; et  il  ne  représenta  plus  le  Dieu  Père.  Sa  raison/ 
abusant  de  sa  lUmièire  contre  Celui  qui  la  ilii  avait 
donnée,  au  lieu  de  se  plaire  en  Bien,  s^arréta  à  se 
plaire,  à  s'enorgueillir  en  eile-raèttie,  et  ne  repré- 
senta plus  le  Dieu  Fils.  La  volonté,  corrompue  et 
dégradièe  par  ta  perversité  avec  laquelle  elle  s  atlachà 
au  mal  y  ne  représiénta  plus  le  Dieu  Saint-Esprit.' 
L'homme  était  force,  sagesse  et  amour;  et  il  devint 
iaiblesse,  déraison  et  égoïsme.  L'auguste  image  de 
la  Trinité,  tout  en  conservant  ses  traits  essentiels, 
fut  en  lui  altérée,  décolorée,  détériorée.  Le  Dieu 
trîne  et  un  n*y  fut  plus  recoiùnaissable;  et  Thommè^^ 
dit  le  Prophète,  au  lieu  de  représenter  Dieu,  de* 
s'.unir  à  Dieu ,  de  vivre  de  la  vie  de  rintelligencc 
et  de  l'amour  de  Dieu,  ne  représenta  que  la  brute, 
s^associa  à  la  brute^  partagea  la  vie,  la  condition  deii( 
brute,  s'eëtima  et  devint  une  brute  tui-mémé  :  Honéo 
cumin  honore  cssct  nonintellcxit,  comparalns  est  ju- 
inetUis  insipientibua,  similis  foetus  est  illis  [Psal.],  ' 
Or  cette  image  auguste,  ainsi  déformée,  ne  pou*^ 
vait  être  réstaurée  ^ue  par  le  inème  Artiste  divin 
«jui  rivait  ftdte,  aucune  force,  aucune  sagesse  créée 
'ne  pou  vaut  rien  pour  réformer  rœuvre  de  la  force' 
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et  de  la  sages^  incréée.  VpUlk  donc  cet^  mtee 
sainte  Trinittè  qui  a  compas^ioii  djs  rhomme,  <ju| 
d^ccpid  ju^qifà  ITiooiniey  et,  4U ,  moyeQ  du  bap^ 
tême,  dans  lequel,  en  révélant  sa  nature^  elle  ma- 
nifesta son  opération,  renouvelle  sa  propre  image 

•  dans  rhoauue,  ^n  elTace  tput  ce  qu'il  y  vivait  de  vieux 
etd*étrapger^  et  retouche  son.  œuvr^  qu'une  main 
ennemie  avait  altérée.  Car  le  <  baptême  adminiatié, 
ainsi  que  Jésus-Clirist  l'a  aujourd'hui  ordonné,  au 

,  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit,  ^optizan/e^^ 
eos  m  nomim  PiUris,  et  FilU,  et  Spintus  Sancii,  nou$ 
dit  assez  que  daos  .  notre,  régénération,  appelée  par 
saint  P'aul  une  création  nouvelle,  Sèd  rma  creûluira 
(Galat,,  VI,  15;,  les  divines  Personnes  nous  donnent 
quelque  chose  qui  leur  ressemble^  pour  ia  vie  surnatu- 
relle; fîomme  dans  Qotre  çréatioa  elles  nous  av^ent 
donné  quelque  chose  qui  leur  re8seiiô)Ie,  pour  la  vië 
naturelle. 

Oh!  qu'il  est  grand,  qu  il  e^  sublime,  qu'il  est 
beau,  qu'il  est  touchant  ce  mystère  de  la  bonté  de 
Dieu  dans  la  restauration  de  Phommel  Tâchons  ;  de 

'  •  •  • 

le  comprendre  autant  que  possible,  mes  Prères,  afin, 

de  mieux  Papprécier. 

i7«  Jésus-Chrii^t  ayant  dit  :  «  Personne  ne  vient  à 
moi»  à  moins  que  mon  Père  ne  l'y  attire  :  ^emo  venU 
admB,r^P(Uermem  irQxeriteim{Jaan  ^  \i,  44),  s 
nous  a  révélé  que  la  foi,  le  principe  de  toute  vie  spi- 
rituelle, de  toute  la  religion,  est  le  don  pai  ticuliei  du 
Père.  Saint  Pierre  ayant  dit  :  «  Jésus-Christ  nous  a 
régénérés  dans  l'espérance  vivante  :  Qui  refum^ram^ 

,  fMi  vm  spmmm  9^  Pfi^r*$  h  3)>  »  ,noHf^;9  ivpw 
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'espérance  est  le  don  particulier  du  Fils.  Saint  Paul 
ayapt  4it  ;  «  La  charité  de  Dieu  est  répandue  dans 
DOS  césars  par  le  Saint-Esprit  qui  nojis  a  été  dooné^' 
Chantas  bd  iiffma  in  cordi6u8  nostris  peir  Spiritum 
Sanctwn  qui  datiis  est  nohis  [Rom.,  v,  5),  »  nous  a 
manifesté  que  la  cbarité  est  le  don  particulit^r  du 
Saint-Esprit.  '  ] 

Oty  puisque  c'est  par  le  baptême  que  nous  rece*' 
vous  la  foi,  1  espérance,  la  charité,  et  que  rbabitudê 
de  chacune  de  ces  vertus  théologales,  de  ces  \crtus 
«Kvines  est  le  don  particuher  de  chacune  des  person*^ 
DH^  divines;  les  Voici  ceç  aimables  peréonnea  travail- 
lénl  de  concert,  s  appliquant  toutes  les  trois  à  notre 
régénération,  comme  elles  concoururent  jadis  toutes. 
1^  trois  à  notre  création  ;  et  comme  le  l*ère  nous 
doima alors reniendement,  le  Fils,  la  raison,  le  Saint-^ 
Esprit,  la  Volonté;  les  voici  maintenant,  le  Pèré  nous 
donnant  la  foi  qui  éclaire  notre  entendement;  le  Fils, 
Tespérance  qui  élève  notre  raison;  le  Saint-Esprit,  la 
charité  qui  purifie,  qui  dirige,  qui  coordonne  notre 
Tolonté.  Et  par  là  les  trois  puissances  formant  Tiatel- 
ligencè  de  Thomme  sont  relevées,  les  trois  traits  |»ri» 
cipaux,  par  lesquels  les  Personnes  divines  y  sont  ^e-' 
présentées,  sont  retouchés  et  même  embellis.  Car 
Tentendement  est  éclairé  par  la  lumière  de  vérités 
plus  sublimes;  la  raison  est  relevée  par.  la  force  de 
plus  nobles  espérances';  la  volonté  est  dirigée  par  le 
secours  de  grâces  plus  abondantes,  de  lois  plus  par- 
faites; et  l'image  de  Dieu  dans  Thonnue  est  rendue  à 
réciatde  sa  beauté,  dé  sa  perfection  primitive,  par  la 
communication  plus  întin^e^  par  reflËusion  plus  large 
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dans  Thomme  des  dons  particuliers  de  Fauguste  Tri-' 
iiitc.  C'est  à  celte  restauration  ineffable  qu\i  fait  allu- 
sion saint  Paul  lorsqu'il  a  dit  :  a  Dépouillez-vous  du . 
vieil  homme;  revétez-vous  de  rhomme  nouveau  qui 
a  été  de  nouveau  Créé  selon  Dieu^  dans  la  justifoe  et. 
dans  la  sainteté  de  la'vérité  :  ExpoUantes  ieferetn  . 
hominerrij  et  induentes  novum,  qui  renovatur  in  ima- 
ginem  ejus  qui creavil  illum.. .  injustiiia  et  sanctitate 
ventatis{Col*,  luyEph.y  Vi).  \ 

'ït  '  voyez  aussi  comment  cette  ineffable  -Trinité 
de  personnes  est  représentée  en  nous  par  cette  trinilé 
de  vertus  dans  Tordre  surnaturel,  comme  elle  a  été 

•  représentée  dans  Tordre  naturel  paries  facultés  de, 
notre  esprit*  Dans  l'Esprit  Jncréé,  en  Dieu,  c'e^t  par^ 
le  Pète  qu'est  engendré  le  Verbe,  c'est  du  Père  et 
du  Verbe  que  procède  le  Saint-Esprit  :  tout  comme 
dans  notre  esprit  créé  c'est  T entendement  qui  en- 
gèndre  k!  raison,  et  c'est  de  l'entendement  et  de  la 
raison  que  procède  la  volonté;  et  de  môme,  dan» 
résprit  restauré,  c'est  de  la  foi  que  natt  respérance^ 
et  c'est  de  la  ici  et  de  Tespérance  que  résulte  la 
cliai'ité.  De  sorte  que  comme  le  Père,  le  .  Fils  et  le 
Saint-Esprit,  trois  personnes  distinctes,  ne  sofit  qu'un 
s^ul  et  même  Dieu  ;  comme  Fentendement,  la  raison, 

^  l'a  volonté,  trois  lacuUcs  distinctes,  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  homme  ;  de  même  la  foi,  Tespérance, 
la  charité,  trois  vertus  distinctes^  ne  sont  qu'un  seul 

,  et  même  chrétien*  Trois  personnes,  voilà  Dieu  ;  trois' 
facultés,  voilà  l'homme  ;  trois'  vertus,  voilà  le  chré- 
tien. C'est  ainsi,  mes  Frères,  que  tout  se  coordonne, 
s'harmonise  dans  renseignoment  cathohque,  parce 
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qù^H  à^eH^ue  rexfnretôiôn  fidèle  ée- ta  ibéme  nalurè; 
Âs  Ja-raêAié  pensive  dîvkié  «e  îrëftdlànt  sui"'  Thomme 
•pftf  la  création,  se  reproduisant  dané  le  chrétien j 
d'une  manière  encore  pins  élevée  et  plus  parfaite,  par 
isL  rédenîiptiôd  :  Voilà  tdule  là  dbéti^è'catlwhqil^^ 
voilà  tmijtela'icV^ance^4jiu|e  la  iii^iraie,fMleettte^ 

Et  en  effet,  le  mystère  de  la  Trinité  est  aussi  la 
hase  de  tous  tes  fiaeremeiils.  il'est  au  Q9m  de  la  très- 
^âkitû  Inniké  ifoe  ikdn^teàlèmeût  oil^^  baptisé  Ife 

'  dtlédHiRièimi  mais  qu'|(ki  éofifiiiim  W 
iilNkmt  lé  pécbèûr,  Ott  diflpènîeTÊueharistiè,  on  oint 
le  malade,  on  ordontie  le  prêtre,  on  resserre,  on 
sanctifie  les  liens  du  mariage;  afin  que  l'on  saclief' 
dil^aiiit  AbgUflHn,  qttè  t^^  gHiCe»  tMite 

^Hti'tiéKBOiis  «iè»t-  qîw  èa  la  âàinte  TriAilé.  C'est  ti^ 
loi  et  la  gràea'  dfc  tavTHiiilè  qui  éclaire  Tinfidèle, 
convertit  t'héfétique,  justifie  le  méchant,  sanctifie. 

Je  juste.  C'eS(t  cette  foi  et  celle  ^càce  qui  eiûûourage 
-tiniidey  GOiMole  ie  ^^laitelitrëuk,  soalijâot  Ib  teeté, 
le  lièâê,    feit  progrèM^  le  f&msaî.  G^esi 
.cette  foi  et  cette  grâce  qui  donne  le  zèle  à  Tapôtre, 

/là  force  au  martyr,  l'esprit  de  prière  au  solitaire, 
4fl  fe^veur  au  pét^ileo^  la  pureté  à  la  vierge,  la  gé-- 
itôrosité^  <lii  défoàeniiaiit-  à  TÂmé  ciiBàriteble.^'eBt' 
céCfe  fd.et  èehè  grftoé  qui  dirige  fliobnile yiyfàg^aht 
i>ur  cette  terre,  qui  console  le  mourant,  qui  soù- 
luge  le  moi^y  qpi  récompense  1  ék^  qiii  çouroQoe  lè 
safmt.  '.  •  ^      '  ■■'  -v-  •..  "■• 

-'.'^"flâkite  et  aii!Qa1)te^nnilèf  iipiiaiie  c6îàpieiiiaiir 
pi^;1>jeR  yGê  ij^^  yi^s  -  è.tcs  ;  lî^sil»  'wNil'  voycms  bien  - 
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c6'4iue  vous  épurez.  Nous  devinoas  donc  biei^  r6x<:el^ 

l'fffuiriQn  de  to»  midéncerdes,  par  la  spleadeur.  de 

^08  œuvres.  Nous  vous  rcconiiaissons  trois  fois  divine, 
.parce  qu^  vous  éclairez  tous  vos  croyants;  trois  foi^ 
pififianley  parce  que  fv>iia;  (!orM&M  toua.vQs  confes^ 
aeufs^  trois  lois  sakitoy  parée  que  y<m!^;Aiv^i<^!^. 
i^EDctifi^z:  tona  mi  adjmrtfteural  •  :  .     -  r 

.  Mais  comment  devons-iious  honorer  ce  grand  ^ 
î  nefyd^e^iaysAère  2  CQaia)^4i^V0K)Sr0ouj^.téQM)i§;pi^rà 
Oi^u  notre 'ceq^nnaismoB/pogr  i^  Tavi^r  révél^^ 
fqux  Tavoii:  gni^  é$x^inoi^  «»prity.pavr  n&m  Tayoir 
rendu  si  efficacet  EB^troia  naanîèiea  GOjrjrespQDdaat  & 
ce^  trois  bienfaits.  *. 

13«  Dieu  a  daigné  nou%  révéler  ce  grand  et  itt^C^ 
£at>le  pystèra;  itc^  dei^  doQ<^;  d'abord;  ioi^roirar 
avecL  mie  ioL himbky  Sûwioifla-et'géiiéreiiéQ*  (^miney 
en  témoignage  que  Dieu  est  le  malire  de  notre  temps^ 
nous  devons  lui  consacrer  une  partie  du  temps;  et' 
de  là.  d'observance  du  dij^iann^  ;%coauue)e  en  témoi-, 
gnage  quaBièi»  est  le-di&pen^alefiNr  de^  aos  alHuenlsi,, 
mmddvoiiB  l^i^KOBseereriiiiepoil^ 
et  de  là  la  pratique  de  rabslinence  et  du  jeûne  r  de 
même,  en  témoignage  que  Dieu  est  l'auteur  de  notre 
rai^Qffi»  noua  lui  devons  consacrer  une  portioii  de 
qotre  raisao^'^tiiie'là  ieeulte.  de  CoârA  aaf>ai;ole)r 
i  ses  doctrines^  à  sea. mystères,  avant  tout,  àU' 
mystère  de  l'auguste  Trinité.  Et  pourquoi?  Parce" 
qu«î  c'est  le  premier  des  mystères  chrétiens,  daps 
lequel  sont  co^ipris  tous  les  au^^^  «'est.  1^'b^ 
du  çlirisjtiaDiginô^?^  food^aieiH  4^  l(Hi|e  la  religion  : 
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pè<ee'  4ué>  par  tela  inéme*  qa^U  6st  h  myst^e  k* 
i!éiM:<tiièoinpréhen«Mé/par  foi  en  cé  mystèrè 
nous  rendons  à  0ieu  rhoramagd  le  pit»  hotiorable: 

La  raison,  la  pensée,  c'est  ce  que  Thomme  a  en  lui 
f46  pttts  gcmly  de  plus  noble,  de  plus  élevé  ;  c'est  ce 
aime  le^piusi-^  dént  il      phie  êet^  4leiit'1l 
•eBt'pitM  jeibiii.*  for  te  foivdqtfe  lniitthte%t*'gélléietMfe 
dans  ce  mystère,  en  ioimolant  à  Dieu  cette  raison  et 
4;ette  pensée,  nous  lui  présentons  la  plus  noble  of- 
irande,  le  plus  grand  sacrifice,  rholocauite  le  plus 
pubikî  le  culte  ir  plufr  gl<Hri.eui  que  la  créatniN» 
ifàM^êklie  puisse  prééèiiléir'àsM'Ok'^^  ^ïiéîtinie, 
dans  l'application  que  Dieu  (îait  de  ce  mystère  à 
rhomtne,  il  lui  donne  ce  qu'il  peut  lui  donner  de 
plo»  grand;  de  même,  par  sa  foi  à  ce  mystèi^, 
r  bemoie  TêHd  à  0ie»  èè  qo'il  en  a  jré$u  de  pUs 
pfécieiit.  CTest  Al>nitiani iiÂnlit à Dtea-ce  qu'il'aifâD 
âe  phis,  ce  qui  forme  ses  délices  et  sa  gloire,  sori 
propre  fils.  Ne  me  demandez  donc  pas,  mes  Frères, 
pbùV^nei  D|eu  aime  tant  rËgItse.'Gàr  c'esifmréé  que» 
fir'te  M  de  fEglise  dans  cé  lOTstère^  U-  ireçoif-  h 
plîis  ètennaDt,  le  plm  «ubfime  iiommage,  ef  H  phis 
digne  de  sa  majesté.     *  *  ^  "  '        '      *    •  - 

Dans  ce  jour  donc,  en  particulier,  consacré  par 
relise  au  fioiirakif ,  au  culte  de  èe  gniàd'm^Mèi^^ 
ulfitiBéns-^neus  ^  teu9  lés  chi^étiens  répandus  sur  là 
surface  de  la  terre;  et,  dans  l'uinté 'delà  ntèfâe  foi  et 
do  nième  amour,  prosternés  au  pied  du  trône  de  la 
Majesté  iniittie,  disons  avec  une  profonde  humilité 
H'espnl,  avec  une  graiide  g&ttérosHé  dé  eœnr  rNoiiis 
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• 

\éiitable,  ô  Déiié^SQiiveraiQe,  ^  saioley  une  étinefia^- 
blQ  Unitéi  Honoeai"»  gloire^  .l^iiaiigey  bitaédiclioity 
actions  de  gràeeé  Toii»  aot^Uendus  jpu^  M»  iM^Mk^ 
cles  des  siècles  !  ">  . 

19.  Dieu  a  b^a  vqqIu  au^si  graver  le  mystèr&de  la 
,  Jfmit^dim$  votre  ^Ntpipii.  devons  dope -pis 

.    Cm^  mmè  denroni^  le  respecter,  lut  xmhe  tonoiage  éa 

•     nous  par  la  sainteté  de  nos  mœurs.  Après  que  la  foi 
4^  ce  }psi^&\0m  lui  a  soumis  v^^^  raison^  elle  doit 

'  4iett#res^  einoos^nientrer  ses  dignes  adorateurs.  Noua 
ïiè  pouvons  mieux  ressembler  à  Dieu,  dit  saint  Am- 
liroise,  que  ia,fu^t£i  du  m^.  ii^image  de  Diau  ae 
/  \ .  ^e.rétabiilijçff,  nous.qœ-pfMr  lit  jj^liqiie  du  biéôt  pi^e 
qu'eit-  iMMia.^sréaiit  rArtifle  diii^in  ne  s'i^^  pdip^  loîU  . 
mi^aie  eo  nous  qu'avec  le»  o^ukurs  de  .la  vertu; 
.Ftiga  rnalorum  simililudo  Del  est,  et  virtutibus  ima- 
go Dei  acquiritur .  Itaqucqui  nos  pinxit  quasi  auclor 

pmii$ryktuttMQ^r^^  U)vâaiBt 
.Cbrymtome,  saint  iGyriUe'i  rsaîol  piem  Gbtfu^ 
gue  et  Clément  d'Alexandrie  pajrl^  ^e  la  mèin^ 
po^nière.  . 

Si  nous.avQDS  ]aa  tableau,  d'un  . grand  prix,  m 4a-* 
Ueau  d'jop  grtoad  msdtiiie,  ^ec  qfi4soiQ.lee<^Q«err 
^ODS-nous!  Que  de  précautions  ne  preoons-iïptts  pas, 
de  i>eur  que  le  contact  de  Tair  uc  le  gâte,  la  poussière 
m  l'altère,  l'humidité  ne  le  détériore  !  Nous  avons 
en  nous  le  grand,  le  magnilique  talj^ieau^de  Tauguste  * 
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LA  TRINITÉ.  4^5 

gànmtir  cette  peintin^  <«i  nobte  ei  en  ménie  temps  «I* 

délicaie,  de  l'air  funeste  de  la  science  profane,  de  la 
poussière  du  monde,  des  souillures  de  la  chair,  du 
désordre  de  toutes  les  passions  qui  pOiirrMeot  effa- 
r  cer;'lè8  trciits, ëo  aHérer  Iw  oouieii    et  raiâre«ii^ 
eeoiMMMtble  le"  dWin  originAlt  Ceil  oe  donl  nou^ 
avertit  l'Ecriture  Sainte,  lorsqu'elle  nous  dit  :  «  Gar- 
dez avec  tous  les*  soins  possibles  votre  cœur  :  Omni 
çuÊtoélia  serva  cor  tmm  ^Provei^.^  vtf      »  ' 
JôraMShfbtj  en^^^t^^  tin  jouT-imiDoiifiitte  à 
f^mgé  deÊésà)*,  du  t  «  Render  donc  à  César  tout  lé* 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  tout  ce  qui  est  à  Dieu  :  Hed^' 
'diu  ergo  quœ  sunt  CœsariSf  CcBuari;  et  ^um  mui  Dei^ 

•BoÎÉiiie  dlrètien/  ilir  |regaiâ  âut  vdlre  espHt/  et' 
ditesHSim  de  qiii  est  cebe  image  auguste  que  vous  y 
trouvez  gravée  :  Cu]m  est  imago  hiecl  Pouvez-vous 
fOUS  y  troyiperl  Représente^ t-elle  la  créature?  N'y/ 
'fojfe^mit  iias^  (Biq^mé«  pw.^  traite  1^  par  dé 
fi^^fitei  'ccmleiirSfle  Bieu  tp^  Ne  Wf^^. 

8eiite^t-<efle  pas^  Dieu,  et  rien  qiieDîeit  t  tleiider 
aux  créatures,  au  monde  ce  qui  leur  appartient  ;  mais 
réservez  toujoun  pour  Dieu,  rendez  à  Dieu  votre 
ciM!^  voire  .esprit  i|ttî'àpptrtt^  à  Bien,  et  qiii  tiw^ 
|iaitîeiitf|ti*àM:  :^li0iM^  ergo  qum  nuu  Cmittti^ 
Cœsari:  et  qtuB  sunt  Dei,  Ûeot  -  « 

20.  Enfin,  Dieu  a  rendu  le  mystère  de  la  Trinité 
souverainement  efficace.  Il  l'a  établi  comme  la  soui-»- 
ce:4e  toutes  grâces^  Ittruisoir  de  tout  mérite,  le  litre 
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4e  4(Niii^%j:écoflQi|tfMa«e.  vNouflt.  dey ons  doue  y.atdiç  jXet^^ 

-  C'est  i*e)t)einple  que  non&'doMW  J'Egfêse.  Elle  éofupi^ 

mencc  tout  par  le  signe  de  la  croix,  accompagné  de  . 
'  ces  mêmes  paroles  que  Jésus-Christ  nous  a  révélées. 
aiijourd'lHii  :  Au  mm  dusPère,  du  FUs  et  du  ÂotiilH^  • 
Ig^gnts  qui  9mi  la  coofetteion  ei  t'^ieddalicto^eift 
ifiéiDé  lemps  de  latièswmtéTriaU^.  cW  pàV'cMtr 
confession  et  par  cette  invocation  qu'elle  finit  tous  sef^ 
hymnes,  termine  tous  ses  psaumes,  adresse  toutes  ses 
|trières..  Plus  de  cea{  ibis  piar  joar  n'engage-^t'-eUe  pas 

diyines  Fersohaes  ;  et  toute  soli  ofSciatitre^  tiUtl'  iàm  , 
culte  n'est-il  pas  une  confession,  une  invocation,  une 
louange  continuelle,  alTectueuse,  cofifiante  de  la  irèsil 
^nte  ïnnitélG'çsi  p^ee  qu'Ole  .^JIictEi^  i!figHse, 
iqu^^OQusiw  poiiv9i|s  pîea  dire  qui^setif^i^BS^^ 
à  Dieuf^  nen qni  soit  plii^Hitile  à  tious^iiÉiaiê^^ctai 
parce  qu'elle  sait  bien  que  cette  prière,  en  honorant 
ÔiWi,  sanctifie  l'homme;  c  içst  parée  qu  elle  Bail  bien 
<|âèiouii^qU!|>ii4ait  . 
avgiuïti^  iors  méods  que    n?^^  tioieaa&jal  jwah^ 
paille,  e$t:.¥aia«|  stérile  pourl^6oi«aie  et-po«^*k.  sp^ 

En  effet,  si  dani  Vordve  politique  et  civil  on  est  ac^ 

barra»,  dUncërtihide^  de  •h^cf^f.€lmHhf9^  qu*M>â  ■ 

depuis  longtemps  comiQène6^'pouèHftî'vi!fQaie  action  *^ 
civile  et  politique  au  nom  de  l'égoisnie,  au  nom  de* 
inléfèl^  toaléviels^  au  piogrè^  absurde  dautv 
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ses  principes,  menteur  dans  ses  promesses,  iAefticace 
dans  ses  opératU>D9^  puleu  môinelAiiiâstedam  ses^ré^r 

iméiise'  aeiibB  au  non  i»t  Pèr$,  étt  jpiis  ét  «in-  Sémi^ 

Esprit;  on  ne  s'est  appuyé  que  sur  l'homme,  on  n'a 
consullé  que  l'faomme,  on  ne  s'est  pas  rappelé  Dieu  ^ 
iVé»  proposîUFUut  Ikwn  ante  conspedaMt-^imii»',  On 
'4  ov^M  4'ii)^tiier  icelte  -Trîiitiô  pmiéB^i  911  iUbtei 
de  Jàquelfo;  «éuleiBeiif  .tout  eoniiaence  Ueiv  tout  «m 
maintient,  tout  s^aiïermit,  tout  prospère,  tout  a  de  ia 
consistance  et  de  la  durée.  -    v  • 

'  N'iiaitMg  pas,  mei  FrèM,  eei  oubliv  insesti^ux 
)9nix  inèttiés  •  vrai  v  plulôfOfihjBi^  tipuDdaibBax^'^eva^ 
fmix  dn/durétieii»  O^e  i'ift^^aïîoa  dé  fa  "tHb^hile 
Trinité  préside  à  tous  nos  desseins,  à  tous  nos  pro* 
j^ts,  à  toutes  nos  actipos.  IkppekKis-pous  que  4^ettQ 

fiMnst  sopriine  de^k  toert  ;  xÀr  b  inifliairede  llËgli«é, 
pariant  au  nom  de  l'Eglise,  s' inspirant  de  la  charité 
dè  l'Eglise  pQur  ooms»  ai^^dt  âécliir  la  juiUoe  dei 
i)ée^«t^^Bir  Mpr^  ttàip»^ri9îiéiî9Qrd^  dii»âlM' 
àDiev.*^  Sflîgiieilr,  répondec  «tripette' à«eichiéliiiHi^' 
vos  bontés,  parce  que,  si  elle  a  eu  le  malheur  de  . 
jécber,  elle  n'a  au  moins  jamais  nié,  mais  cru  et 
àûiiaré.  le  PèPQyie^ii'ite  et  le  Saint-Ësprit  :  Qm  Ueei 

Om  ^  iit|HM^^  ud^  cmiîifo  (€Me  9fmtiluin49t.' 

aiiw?i.);et  c'est  après  avoir  adressé  à  Dieu  nuo  si 
touchante  prière,  qu'en  se  tournant  vers  nous,  il 
ao\is  dira  avec  coùliaçee  :  «Aftie  ebrétieuae^  parlez  de 
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ee monde  ;-au  iiom  du  Père  qui  vous  n  créée,  du  Fils 
qui  vous  a  raci^elBe,  jdu  qui  vous-a  saoÇi* 

ijfôào^t  Frcfi»mêM'f  ïmmà'dirki^ksmf  de  koafAmtdoi , 
m  nemim  Paê49  qM  éreùiiiUi  m  wmine  FÛU-qui 
té  redemit^  in  nomine  Spiritm  'Sancli  qui  te  sanc- 
tificavit  (Ibid.).  Et  si  notre  deniier  départ  a  lieu  dans 
^  dispositions,  Qoire  salut  éternel  D'est  pas.  doik- 
leià*;  Jésufh-CbnsI  apal  dit  «uyourd'iHii  i  f  Ht^u^x 
eeux-fui  acHMMit  €nf  6aa&' avoir  vu  iJteoiii  ^  nm 
videruut  et  crediderunt  (Evang.  du  ^imaiiehe  de 

QUASIMODO).  »  *       ■  ' 

Doux- et.  amoureux  jéras.  divin  Sauveur  de  iios 
^lesy  iMHt&  iRons  aiii.môt.  C'est  vouft  éiet 

fmBoneé  celte,  gmndé  èt.  eoMolante  parole;  veu» 

4ie  pouvez  pas  la  rétracter.  Nous  croyons,  nous  ai- 
mons à  croire  le  graqd  mystère  de  Tauguste  Trinité, 
efe  tous  lei;  m^^BtèW' jdèrvojtifir^^^ 
qu'ils  aaiefil  êOrétsm»^  Wi^tj$àa99L  ISflA«i.aMifC^> 
umii  (MtBOcK  èreroire^  m»  tMMUprânciie,  Jiou»  ^^^^ 
Ions  nous  y  soumetire  sans  voir.  Oui,  nous  croyons, 
uous  aimons  à  croire  eonuae  il-^faut  croire,  en  tradui- 
Mf^  notre  foi  par  la  ^BWrfNiiuii  4e ki  )&$pBtbM  jw( 
{ta  .fidiftie  <tw ^1^IMBa  «Émwv/.ei:««Ur»*^]^^ 
pouvez  pias  mùê  CKdufe  •  de-  votre-  l^Mi^wie  ; 
nous  appartient,  elle  est  à  nous  d'après  votre  pro- 
messe,, et  persoi^ie  ue  saors^t  noua  veo:  enlever  Je 
àt^m  mm^ï^  éi^iHKer  k  ^f^Êtemm  :  ^taii.  ipd 
fipi»  4rMéNtiil  ei  jTj^dïflèii^  le 
grâce  dr^y  ^vre  et  d'y  aiourir;  Ne  permettez  pas 
que  nous  sortions  jamais  de  ccUe  foi  ;  au  nom  du 

l^ère^dii  i'Us  et  d^i^S^ijntrK&prUujlmi.^^L 
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'!  '  .  Merçeaariut  aut^m,  qui  noo  e^t  pat^t^  < 

"  '     '  V^  '  '"V/.'  iM^vfdèttif|NiÉiWBiaktedi.eldiAriUUov«t 

«  Le  meroeoaire,  qui  D*«iit  pas  le  bercer 
-    ^  »  véritable  de»  brt'bi!»,  en  voyant  le  loup  s'ap- 

«.  •  .  ,  «pr^cber,  les  alMikOdoupeet&'«nf^il;et  |etoup 

»  difpfene  «1  ranèa  te  IroopcM.  » 


1.  portrait  que  le  Sauveur  du  monde  a  fait  au- 
jourd'hui  des  faux  pasteurs,  des  pasteurs  mer- 
^ieiiilrés  qni'S^  seraient  trouiréfr  à  côté  des  védtaWes 
pttteursy  île»  fMsteOTs^âévooés,  èsam  rioirEijliie,  â»ni- 
iFmht'èttteî  |)i«râtHiraii^'4^«eHaiiis  ^ooiiHeB^  parriii 
ceux  qui  sont  chargés  de  la  haute  et  importante  fonçr  ' 
.  tioQ  de  renseignemeiii  public.  -  y 

^  11  f  «  dami  cette  classe,  j'aime  à  le  recontiattre,  uô 
«attErpand  iiamlm.d0teigey»ir«litâble8^  amméëdà 
feèlè  le  piu&jfiir/dtt'déiroi^  le  pltts  cour ageui  à 
Tégard- de  leurs  brehiSi  des  jeunes  intelligences  que* 
les  familles  et  TËIat  I^UF.oât  coniiéeB.  ' 
V  ittABMreawaieDi  bonroombre  ausiil  da 

blNEtm''iiMajtaam8  i^^  tie  V-oecii^iit  ^e  de  Imv  ^ 
gloriole  et  de  lèùrs  profits,  ne  se  soucient  guère  du 
véritable  progrés  de  Ieui*s  élèves;  qui  les  abandon* 
neiU,  noi)  pas>  disait  saiqt  Grégoirey.eH  changeapt.dç 
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•  •    •         -  , 

iieu ,  maïs  en  )eâ  privant  des  «eeom  qui  lèirr  sont 
nécessaires  :  Mercenarius  fugit  non  mutmdo  locum, 

.  '  sed  suhtrahen do  solatium  {HomiL  iikEvangJ),  Us  n'en-  - 
,  '  seignent  pas  précisément  le  faux»  mais  ils  ne  préiOu- 
nifisenf  pas  assez  la  jeuhésee,  par  uh  enseignement  > 
Nolide,  contre  les  ravages  du  faux  ;  et  de  là  ce  qu'on 
voit,  ce  qu'on  déplore  généralement  :  que  de  certai- 
nes écoles  sortent  tou^  les  jours  plus jd' incrédules  que 
.phibsppto,  phts  .âe  yictiines  malheureilises  der 
Terreur  que' d4  âiseipies  dM>Hé8  de  la  yérité  :  Éi  lu- 
pus rapit  et  dispergit  ovcs. 

C'est  que,  dans  la  carrière  de  l'enseignement  aussi^ 

.  ^  .  pn  se  met  trop  souv.eot.en  dehors  de  la  science  ebré^ 
tienne,  de  l'enseignement:  de  l'Eglise,  où  seulement 
rbomme  peut  appreadte  ^  ^u^il  Im  im 

■  '    de  connaître  et  de  pratiquer.  '  • 

r  Nous  avons  déjàe^pcM^.cet.  a^rantage,  tout  pi»|Mr# 
à  ia.  raivop  catholique,  faMnin^rt  à  tsf  >c>eQ<^d« 
Keu  ;  npus^devons-  le  ÀmaMervai^fQUtl'biv^^^  ra^ 
:port  'à4»  scîenoe  lie  riiQia(iim.^Iio^ 
pourquoi  Tàme  humaine  est  unie  au  corps,  et  quelle 
est  la  destinée  4e  l'honte  4aas  i'<M^  Q^Mivd  ^t 

Nens  né  '80clâQs>doBe  piA^^iu^et  que  •«im^nMi 

sommes  proposé  dans  ces  Conférences.  Nous^onli-f* 
*  /*  nuerons  à  faire  voir  combien  la  raison  philosophiqm 
est  injuste  4e  blâmer  la  raison  catMique  de  ce  que 
^  £îaUe-Hri  ne  veut  f«s  abandoimertleii  -'9tiies^  t^i^'l,lMUB^ 
fale  soumissloift  à  l-égard de  Vmmigfi&ami  de  l'Eglise, . 
puisque  la  raison  catholique,  par  ce  moyen,  est  tou- 
jours àm^  la  reali  té    dans  .le  vrai f  tau^U  qujs  celles 

•  *  ■  • 

a  • 

"  •  %  ,  •  •  »  ■ 


*-   '  L'HOMMJ!."]  41  |. 

ià^  ta  raison  philosophiquê,  eh  Vnsrcliant  hors  de  <^C8 
TDi^€i^(  toujours  déns  le  Vide  et  dfltii»  te  faiix  par  ra)^ 
pGirt  6  tout  ce  ffuerhoftime  doit,  a^ant  tout,  'savoir."-' 
Je  compte  beaucoup  sur  l'élévation  de  voire  intel- 
ligence pour  vous  faire  comprendre  les  doctrines 
^  ûb$traites  demi  jè  Tàis  vcms  eàtrèteiiiir,  et  bien-  plus, 
eài^f^^snrïa  lumlèi^  d'ékt  Haut,  i^aé  f  implore  poujT 
▼Ous  et  pdu'r'  inoi'  par  Tintercession  de  Marie.  Ave, 
Maria,  ,  •  v 

:  ;  ;  .    •    '  :'.«..• 

'  PREMIÈRE /PARm.  .  ^ 

ti-w  A  phitoio^iè  piltèiBetit'4«tfi<mfielle,  la  philoso- 

l-Jphie  païenne  ancienne  et  moderne,  n'a  jamais, 
nea  compris  à  la  condition  de  1  ame  humaine  d'êtn^ 
«me  âô  tétj^j  à  la  destinée  de  rhommé  dans  l'ordre  . 
nalnrel  d'abord.  •  ^  '  < 

**  l.e8  Pylhagorickos,  les  Platoniciens,  suivis  plus 
tard  par  les  Origénistcs,  ont  rêvé  que  c'est  en  puni-*- 
tiofi  de  crimes  commis  dans  un  état  précédent,  qua 
fèi^e  eat  irenfevtiaèe;  éèroiiéè:  tàmtae  dans  une  pf^ 
isn^  dàns^  le  eorps.'Lââ1littôiMdh{tes,  qui  ptnièsem'H^ 
plus  loin  possible  la  hardiesse  de  l'absurdité,  sont - 
venus  nous  prêcher,  de  nos  jours,  qu'il  n'y  a  qu'une 
.seule  âme  dans  le  monde,  renfermant  tous  les  êtres. 
animéSt  et  dont  lous  las  corpe  ne.  sont  que  des  terniH 
aatsona.'aeddealelles,  des-  modifieaiiops  passagî  res. 

Les  Théistes,  qui  n'ont  pas  le  courage  de  souscrire 
a  de  pareilles  doctrines  d'une  j)arl,  ni  d'autre  pari 
•d'aller^  demander.  à,la.seience.ebrétienna  la  iMiniére 
q\A  leur  iBanque,  e»  sfHit  rè^nitv^'iiffif  mec  qHe^ràiiitt 
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^.'est  unie  au  GQpp^.que  pàree  que  Dieu  Fa  aio&i  vouluv. 
mai  qu'ils  whent  pourquoi  1^.  86ule|^sQn  cathpir 
liqae,rÂ'édairant au  flambàaii  âe.l&.lM  étà^'trUii^ 
tions  hurpanitaires,  a  confiù  ef  révélé  au  mondé  scien* 
tifique  (qui  l'a  malheureusement  oublié)  la  véritable 
raison  de  l'union  de  l'ân^e  avec  Ic^  corps,  la  .destiuée 
4^  .rbaiiniie  '.daB$  Fordfe  nàifird;  •èt<voiet>qoûUc» 
aoiik  là->ideÉ8U8  ses  iNrâf(mde^'et  Jmport^tos 
trines. 

3.  S'appuyant  sur  la  parabole  de  l'Evangile  du  Bon 
Pasteur  qui  a  lais^     quatr^-vinj^t^d.ix-neuf  brebis 
daais  le  désert  (les  anges  dans  le  cif^  pour  aller  eher^  • 
cher  là  œntièttie  bf^s  qui  s^étatt  ^i^(rhiH»àf>r 
nité  sur  la  terre),  la  raison  catholique  en  a  conclu 
que  les  anges  . sont  quatre-vingt-dix-neuf  fois  plus 
âombreuiç.que  tous  les  homiie^^  d^is.le  couuBeo^ 
cément  jusqu'à  la  fin  du  inônde.  ... 
.;       «sptîls  stipérieiirSy  dit  saint  -Beiris',  foment 
une  si  grande  multitude  de  bienheureuses  armées, 
qu'ils  excèdent  tpul-àrfait  eu  nombre  les  faibles  et 
étroitsiSllçuls.de  nQS,|ioq;i|NP€S  ..raa^     :  Mtdd  pfM 
imiH  eamp»^  .Supf)mixrym  Mê^iwilf^f  ii^firMni  -et 
Mustrkêmn  eoèeedentes  nmiirorum  méêmcMum 
merorum  commtti^ui'gfionem  (Dfi  eodest,  Mkrarch,, 

»        •  .  •  ■ 

(1)  (tllut  âNit  pH  wëSKBUBÊ^q»  tmû  «il  tM'Un  aoges  uoê 
si<  grande  multitude. 'Pieu,  4it  siû|i|  .T1^0inaiB,  n%  paitiqiuKèNiiaianè 

vue  que  la  perfection  4^6  fanivendai»  la  jrap^tiondM  îPff" 
JecUo  univerH  est  iliud  tp/md  j>rtBcipué  Ùéki.  \nimdit  M 'trèc^iiont 
rèrùà^.  D'aatant  qv^ime  chèséèst  ptôs  |>ârfi|ité><bni»<hi  HAore,  d*fti^ 
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Dans  cette  •  iâ^kn^dse  multitude  d^spritâ  céleâitei^ 
'^diaeuii' a  un:  degEé^difiEéreat  d'Intelligence  qui  ie  . 
constitue  dans  une  espèce  différente;  les  anges  n'é- 
tant pas  des  individus  de  la  même  espèce^  maischa^ 
<îun  une  espèce  du  même  genre.  '    •  , 

vËt  voici  I4  rahùn'^e  krHoctèur  lnigélk|iie  ^  dwine 
'deice  grand-Mi  deia  evéatîon«  du  ftit  que,  partni  les 
anges,  il  n'y  a  pas  plusieurs  individus  de  la  même 
espèce,  mais  que  chaque  individu  forme  une  espèce 
à  lui  seul  t  ^  Parmi  les  substances  ipcorptoreUes^ 
di^l^>ii^  na-j^ut  jKa^iNr  de  la  di^eptité  par  rapport  au 
•fiotel>i^<»mfs>(pi'il  y  aH  attiai  de  la^dîtersifé  par  ^ap^ 
port  à  l'espèce,  et  de  l'inégalité  par  rapport  à  la  ♦ 
iMtturé  ;  Iri  }tu»i77(>ret5  non  potest  esse 

miemU»'  €€cundum  numeftm'  âifsque  diversitàté 
«mnAim  tpêcjiémy  et^àbi^  natêrâU  éiOi^giualitaié, 
(1,  p.  q.  7^^  a.  7 .)  »  H»  choeea  qui  se  fssseaiUeiit 


naiwroj  tanfo  ma^is  dipei  mutÙpliéafi.  Cést  pour  oèl»  que  Dieu 
é  etéè  lès  Choses  eb  vu  nonibre  d'autant  pins  ëiêessif  ,  qû'elles  soiil 
ptu^  pèfe^fal  «Dans  Iw^kaplM  aorpa,  TéMèi    la  oiagaîfioeiiee  . 
«$t4ai»  la  eiURi^BilB;  dans  les  chosj»  iàdbvporallaf.,  iI|hm|.I# 

90MUBB  :  Sicut  in  cnrporibus  attenditur  excessus  secundvm  moi' 
gnitudinem;  ita  in  rébus  incorporels  attendi  pot  est  excèssus  se- 
cnndum  mvUitudinpm.  Les  corps  incorruptiblas  (les  corps  célestes) 
étant  les  plus  parfaits  parmi  les  simples  corps,  excèdeut  iacompar 
rablement  en  graudeur  les  corps  corruptibles  (les  corps  terrestres). 
Il  était  doue  raisoouable  que  les  substances  immatérielles  excédas- 
sent incomparablement,  par  rapport  au  nombre,  les  substances  ma- 
térielles; Curpora  incorrvpiibilia,  qux  simt  perjectiora  inter  • 
corpora^  exceduni  ^uad  incompar<Mlter,  ieàtndum  magnifuT 
dinçm,,corpom  eoiruptibUia»  Vnde  rdfUmai^  ùt  qéûd  Mèiùti^ 
Mm  ^mmaùrkdet  netidani,  ieatnâum  nmttUuèinm,  'tvMatUioi 
wûa^rlisdeg^iiiitùmpm^aèm^ 
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dans  r.espèce  et  diffèrent  enir^  elles  par  le  nombre 
(comme^  les  hommes  entre  eiix),:&e  ressembieoC  pigr 
IsLformfi  ^  difEèrentparla  joatièrftk  Mai6iesi|gg%'4Q^ 
^oni  paa  composés  (coniiâ<^'rb6mm&)  de  matière  (le 
corps)  et  déforme  (rànie).  11  est  donc  impossii»ie.<jue 
àeu%  anges  soient  la.méB^^pèCe  (1).  . 
;        qu-dstrce^  qui  cmiitii^       ^^éK^pié  j^^ 

espèce  dtff(^pen<e  de  oeBe  dé  rautreT  Sainl  l'homas 

va  nous  rapprendre.  En  Dieu,  dil-iJ,  toute  la  plénitude 
lia.  la  .ooQQ^ii^aoe  iateileetuelle  set  ^nlient  comm^ 
UN,  gftvoîr,  daa^  r«9s$^  dhiae  p^r  jiqueUeltoi 
^<jDiinatt  tottté  ohdse.  Dabs  le»  ttéalomifiMtectiidlét^ 

pette  plénitude,  intelligible  se  trouve  d'une  manière 
fort  inférieure  et  moins  simple.  Pourtant  ce  que  Dieu 
.<X3taQaLL  par  un  a4!fe,  les  epprîte  inférieurs  ne.  le  ^CAQr 
saîÉseQt  -que  par  flu^kim  et.iaêi^  j»ar.  djés 
actes  d'autant  plus  nombreux  que  cea  esprita  sont, 
plus  inférieurs.  La  supériorité  donc  d'un  ange  sur 
un  autre  consiste  en  ce  qu'il  embrasse  l'universalité 
des  choses  intelligibles  par  un  nombre  mo^ndre  d^ea»- 
pè(S6§  que  raiigetjui  kû  est  ifi^  : 


(1)  »  Ea  quœ  conveniuQt  specie  et  differuiit  numéro  cooveniuut 
»  \n  forma,  secl  distinguuuUir  niaterisiliteF.  Augeli  qoq  mut  compor 
vjùtx  ^HOMteria  M.fomia.  Ergo  im|)ofBibn«€8t  fsaedaos.aogdoa 
1»  iiiiiiit  spMiei  (l,  p,  g.  50,  a,  4)..  •  L|(  piufeetîoâ  d«  la  aa^àrv  angé*. 
liq99,d«iîi«]i4a.tem«dUpllcatioiid^  M|^^  Uimà^ 
niîcatioa  de»  individiis  daitt  lâ.n^iiie^aapèofi:  %  Per/èdM  Batu^B' 
jMig0Hc9  requiric  )iiuItiplicatioiieiD'  apt^piarviii ,  non  aoteîa.Min^ 
'dûofuni  in  uiuijspeeic        j  »  -  ^  ..' 

;  «  la  Ueo  tota4>leiiiMi(^,  wteiljpotualis  eo^  uno» 
.  raciiicet  in  esaentia  .divisa»  par  fUBIP  <>eiia  on^iijafiofiiofwit;  Qini 


11  est  étirer  vaMOimaèle  d$  ejNÀte  que  te 
.Ci^ateur.att.dmrsiâé  pair  un  «['.grand  combré  d*é^ 

"pièces  la  nature  angélique,  puisque  nous  voyons  qu'il 
a  (liversiiié  aussi  par  une  infinité  d'espèces  la  nature 
wai^iak  (i),  depuis  les  aaiuuMUL  Àe»  i  fim  grands  et' 

et  lés  plus  iiàpar&it^'      -  *         -  - 

L'ordre  parfkit  n'admet  pas  des  différences  sans 
gradations.  Otez  les  gradations  parmi  les  êtres,  et  il  n^y 
aura  que  dissonaoce  et. désordre.  L'ordre  résulla  de 
4f MicMO'deS'  ^Mta.amngév  cto  mniève  ^  ie'  point 
renKftkiS'f>arrait  âjb  qui  pi'èeède  fondie  au  point 
le  plus  parfait  de  Tctre  qui  suit.  C'est  la  condition 
nécessaire,  la  loi  immuable  de  l'ordre.    '  •  '  * 

;  4^  doncqa'il  y  eût  de  Tordre  dans  la  nature  ani^- 
ni^V^cii  a  graduelieioeât  divMifié  ks.âspèoeâ  da» , 
iuilmaut,  depuis  k'aigle,  Forang-oulaDg,  la  baleine;, 
jusqu'au  plus  petit  moucheron,  au  ver  et  au  mol- 
lusque, où  finit  toute  vie  sensUive.  De  même,  afin 
'quJil  y  eût  de  l'ordre  dans  la  nature  spirituelle»  DieU 
a4iy€il^é.  les  ^q^ècéH  d#B  esprita»  iepuitf  le  premier 
4ës  anges  ju8({H*^'Fesprit  de  rhenuae,  le  plus  faibi* 

et  le  plus  impartait  p^rmi  les  esprits^  et  où  finit  toute^ 

.  -  •  •  ■  -, 

•  ■  .    ■ .        '          r          '•          •  .  -    ••  ' 
— !  , — '  ^  i  ■•   I     ;  a     I   .  -  -•  •■  . 

»  intelligibilis  plénitude,  in  iotelligibilibus  crenturis,  inferiori  mo- 
»  (lo,  minus  simpliciter  invenitur.  Uiide  quae  Deus  cognoscit  per 
»  uTtt/tn,  inferiores  iiitellectus  cognoscunt  per  multa,  et  tanto  am- 
»  plius  per  p^ura  quanto  amplius  inteHectus  inferioï  fuerit  Quanta. 
»  angeius  estsuperior,  tai^to  p^r  paaçiores  species  uDiversaliUttem 
]»  iQtelligibiliiii&. appréhender^  poitest  (I.,  p.  ^.  54,  a.  3).  »  * 

•  (1)  »  Stcui  aoii  dmnià  aenslbilia'^  snnt  ejiiséein  ^l'iei.  ita  uec, 
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vie  iniettectim,  Gôttef  doelfine  esi  ieôiitoite  dans  Èes  ' 
iqots  de  .  saint  Tkoniaf ,  qui  s^m  BOfiré  gliMe -iié- 

Iro  lumière  dans  celle  grave  dtâéuswwi  :  ifcimf^^ 
es^,  dit-il,  inter  substantias  inteltecluales,  sectmdtim 
liOtiÊiFai  ordinem  infimas  esse  animas  humanasi  Hoc 

€9âeni  in  rébus  (I,  p.  q.  50,  a.-!)/  *-^  * . 

.  *  4.  Mais  il  faut  voir  en  quoi  consiste  eoUe  fai- 

blesse de  l'àme  humaine,  par  laquelle  elle  esl  pia-; 
«ée  au  dernier  degré  dans  l'ordre  des  iâteUtg^ccs;' 
JL'objel  de  .L*«icri»iidëii^^  -iiiiîi^el^^ 

f    demenl  Incréé  conçoit  l'universel  par  sa  propre* 
essence;  mais  les  entendements' créés  ne  le  convoi 

infînentiam  luminis  divini  (Ihid.).      *'*      \  '  ■ 
.    .  <^tte  lumière  itieffable,  une  et  simple  dans  soo* . 

premier'  ,)^nci{ie,vne'«ei  i^flète;pa$  de  Ir iQéitie  ma*^  ^  ^ 
'  nièrei^sui*  4006 ënteDdements  ci^  r^elba' qiï'lié 
sont  «plus  près  oih-phis  éloignés  dé  ^Entendement 
Divin,  ils  reçoivent  un  rayon  plus  ou  moins  intense.- 
•  •  un.  degré  plus  ou  moin$  parfait  d'intelligence,  qui. 
W  constitue .  là  différence  spécifique;  ^yod  lumen 
îHmMOfBAiiciviùestumrnets^^ 
(jis  creatiirui  distmit  a  primo  principio,  tanto  magia, 
lumen  illud  diversifient ur  IhifL).  *'     -  ^• 

♦  Comme  dotic  le  premier  des  anges  reçoit  enqyel- 
qtie  manière,. ;,<}su^  toute 
.    .  diyhie  à  èause  d@  ^:  pmxiniît|Vav4BC''KEalei^^ 

•    •   •  . 
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Divin  ;  de  même,  à  cause  de  son  éloignement  de  ce 
même  Entende  ment,  l'âme  humaine  ne  reçoit  qu'un 
p^le^  rayon  de  la  même,  lumière,  qui  constitue  la 
faculté  iiiteliectivé  de  rintelligeoce  créée. 

Il  suit  de  là  que  l'àmc  humaine,  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  vertu  inteliective,  ne  peut  pas  com- 
prendre Vuniversel  d'une  manière  claire  et  directe 
comme  les  anges,  et  que/sj  elle  était  laissée  à  l'état 
de  stibstance  séparée^  de  toute  organisation  çorpo* 
relie,  elle  ne  pourrait  connaitre  Vuniversel  qu'en  gé- 
néral et  d'une  manière  confuse  et  imparfaite  :  Nm 
huberet  epgnit^mem  peTfectam\  sed  amfusam  in 
communi  (Ibtd.)* 

L'homme,  à  la  viie  faible,  a  besoin  de  lunettes 
pourvoira  une  plus  grande  distance  et  plus  distinc- 
tement les  objets.  De  même  le  cofps  a  été  donné  à 
Fàme,  afin  qu'en  recevant  par  le  corps  les  images 
.claires  et  déterminées  des  objets  sensibles  et  singu- , 
liers,  et  en  abstrayant  de  ces  images  les  conceptions 
intellectueiies  et  générales,  elle  puisse  aussi  s'élever 
à  comprendre  le  spirituel  et  Vuniversel,  et  obtenir 
de  ces  choses  une  connaissance  propre^  claire  ,  et 
parfaite  Ad  hoc  ergo  ut  perfectam  et  propriam  co^ 
gnitionem  de  rébus  haberent,  sic  natiiraliter  anima* 
humanœ  sunt  constitulœ  ut  corporibus  uniantury  et 
•iUelUg,€uit  per  conversionem  ad  phantasmata^  et  sic 
.a  rébus  sensUHUbm,  de  his  (refms  inséimbUiUms)  eo- 
gniiumem  accipiant  (/U(f .).  > 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  conclut  saint  Thomas,  que 
'le  corps  soit  un  lourd  fardeau,  une  prison  obscure 
.pour  TAme (en  tant  quelle  est  un  itrè  intpUeciu^, 
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■  «• 
•  •       •     ■        .  *        •       •  ». 

C'est  au  contraire  un  instrument  au  moyen  duqyel, 

seulement  pendant  cette  vie  ,  èlle  jpeut  exercer  son 
opération  spécifique,  l'opération  d'entendre,  et  at- 
teindre l'une  des  fins  de  sou  être  ;  et  il  est  maoi* 
feste  par  là  que  c'est  pour  son  plus  grand  avantage 
que  l^ftme  est  unie  au  corps  :  Sic  ergo  patet  qubd 
propter  melius  animœ  est,  ut  ea  corpori  uniatur  • 
{Ibid,){i).      •  "  •  •  '  *■  ■ 

5.  Mais  développons  encore  davantage  cette  imppr- 
tante  doctrine,  .  .     .  '  ' 

,  fr  II  convietit  à  Pordrè  de  Fuiilvers,  dit  tOujôvirs 
saint  Thomas,  que  la  suprême  créature  intellectuelle 
soit  entièrement,  intellective,  et  non  pas  seulement 
én  partie^  comme  ^Fest  notre  âme  (qui  est  aussi  sen- 
sitive)  :  Ccmemt  ordiid  univeno  ût  suprema  cireàiitra 
intellectualis  sit  totaliter  mtellectiva,  et  non  secun- 
dum  partem,  ut  anima  nostra  (I,  p.  q.  33,  a.  5).  ' 

Car  partout  et  dans  tout  genre  d'êtres^;  quand  il 

(1)  ((  L*âme  hium^',  dit  aUleors  saint  Thomas ,  n'est  pas,  à 

>  èUè  aeide,  tmit  rhomme';  ne  eonatltoe  pas,  à  elle  aenle,  la  na- 
1^  tare  Iranaine;  eHe  nfen  eit  qa^ime  i^a^ 

.j»  .q[a*c]le.  n*«  et  ne  peut  a?oir  sa  perft«^n  naturelle  ^*en  tant 
,  v-qu*elle  est  unie  an  corp^  ';  jinlma^cam  sUpars  hvmona  natunij^ 
'*  non  habet  nainratemperfedionem,  ftlH  teeunâum'quod  ett  cor^ 
»  pôH  unitailf  p.  q.  90, a:  4).  Le  oerjps,  dit  encore  le  même  ]>oe- 

>  teur^  n'est  pas  de  Tessence  de  l'âme  ;  n^ais  l'âme  tieut  de  la  natoira 
»  même  de  son  essence  de  devoir  être  unie  au  corps.  C'est  pour  cela 
»  que  ce  n'est  pas  l'ûme  seule,  mais  c'est  tout  le  composé  de  l'âme  et 
»  du  corps  qui  forme  précisément  l'espèce  humaine  ;  Corpus  non 
•  ■est  de  essentia  animm.  Sed  anima  ex  natura  sux  essentim  habet 
»  quod  sit  corpori  unibilis.  Unde  nec  proprie  anima  est  in  sfifici^, 
»-9€dcoînpositttm{Ibid.  q.  7ô,à.  7).»  ' 
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existe  quelque  être  imparfait,  il  est  nécessaire  qu'un 
autre  être  parfait  existe  dans  le  même  genre.  11  est 
donc  certaia  qu'il  existe,  dans  la  nature  intellec- 
tuelle, des  substances  parfaite&qui  n'ont  pas  besoin 
d'aisqnérir  la  science  par  le  moyen  de  choses  sensk 
bles.  Il  suit  de  là  que  toutes  les  substances  intellec-  ' 
tuelles  ne  sont  pas  unies  à  un  corps,  mais  qu'il  y 
en  a  qni  sont  absolument  séparées  du  corps;  et  ce 
sont  ces  àubstancês  que  nous  appelons  les  amges  (1). 

Gés  anges  tiennent  panni  les' substances  âpirituelles 
le  môme  rang  que  les  corps  célestes  tiennent  parmi 
les  substances  corporelles.  Or  les-  corps  célestes 
diffèrent  en  C6la  des  corps  terrestres,  que  le»  corpis 
terrestres  obtiennent  par  la'  mutation  «t  le  mouve- 
ment leur  dernière  perfection,  tandis  que  les  corps 
célestes  ont  leur  dernière  perfection  tout  de  suite,  - 
et  de  leur  propre  nature.  De  la  même  manière  les 
entendements  ipférieufi^,  bu  d$s  hoinmes,  n'obtien- 
nent  la  perfection  de  leur  opération  intellectuella 
dans  la  connaissance  de  la  vérité,  que  par  une  espèce 
de  mouvement,  c'est-à-dire  par  le  discours,  en  tant 
qu'ils  procèdent  d'une  chose  connue  à  une  autre 
chosë  &  connaître.  Si,  an  contraire/  dans,  la  con- 
naissance miliùe  du  principe  connu  Us  Toyaient  tout 

•» 

'  (i)  «  Iii  gaocminqae  génère  InTenltsr  aliquid  imperftoiiiiii,  opor- 
»  tef  pneéxisiere  allqaid  perfeetum  in  génère  illo.  Suiit  IgHiÉr  ali-  , 

»  qus  substanti X  perfectse  intellectnales  in  luteHectuali  natura,  noa  '   •  * 
»  indtgetites  adquirere  scientiam  a  sensibilîbus  rébus.  Non  igitnr 
•"omnes  substaùtis  hitellectuales  sunt  unitlae  corporibus^  séd  aliqiiSB 
V  sUnt  a  eoporibtts  séparât»,  et  has  diciituiB  akoblos  (I,  p..q.  51 
»'a.  t).  3»  .    >  r  , 
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ile  amtiey  eolmiie  des  .chdse»  connues,  toutes  les  cdii^ 
duâone  et  les-  conséquences  de  ce  principe^  le  dis- 
cours n'aurait  pas  lieu  en  eux.  Or  c'est  précisément 
.ce  qui  arrive  dans  les  anges,  parce  que  dans  tout  ce 
qu'ils  coonaissent  naturellement,  d^s  le  commence- 
'  "  ineoty  ils  soient  tout  de.  suite  tout  ce  cpii  s'y  i^pprte 
et  qui  peut  ;en  être  Connu.  Ainsi  l'ange,  en  entendant 
ce  qiie;>tune  chose,  entend,  en  même  temps,  tout  ce 
,qui  s'y  rapporte  ou  ne  s'y  rapporte  pas;  et,  par  une 
seul^  et  simple  chose  entendue,  il  entend ,  tout  ce  qiii 
appartient  ou  n'appartient  pas  à  la  cliose»  et  ei|  con- 
naît tout  de  suite  tous  les  rapports,  que  noué  ne 
.pouvons  connaître  qu  en  discourant,  ou  bien  par  voie 
de  composition  ou  de  division  (1).  o 
.  I^es^  substances  jntelleclives  inierieuiès  (les  âmes 

1 


Angeli  illunp^.  gradum  tenent  in  substautii»  spiriUialîlNU, 
»  quèm  côrçora  coélestia  in.  siibslantiis  corporalibtf .  Est  aatem 
n  hasc.  differentia-îAtttf  'eœltttia  el  terrena  car  para  :  quod  çoipora 
'àtemnaper  nutationeiii  et  motum  adipiacunuir  suam  ahimam 
'  jt.perfeçtionem,  cprpora  vero  ccdestia  statim  ex  ipsa  sua  natuia 
.   n  suam  Dltiffiam  perfectionem  habent.  Sic  igitâr  et  iuferîoiteÎDtel- 
'  »  lectus,  nempe  hominum,  pér  quemdani  motum  etdiseunum  in- 
'  »  tellectualU  bperationis  perfeetwoem,  in  cognitioue  veritatiSf  adi- 
»  pisruntur  :  dum,  sciUcet,  ex  imo  eogoito  iu  aliud  coguitum  pro- 
n  ceduiit.  Si  autem  statim,  iu  ipsa  coguitione  principii,  ip^i  inspi- 
»  cerent,  qua?i  notas,  omnes  couclusiones,  consequeuiias,  iu  eis 
»  discursus  locuni  non  haberet.  Et  hoc  est  in  angelis,  quia  statim 
w  in  iilis,  quic  primo  no turaliler  cognoscuut,  inspiciunt  omnia  quae- 
»  cunique  iu  eis  coguosci  possuut.  Augelus,  iuteiligendo  quod  quid 
»  est  alicujus  rei,  &imul  intelligit  quidquid  ei  attribui  pote^t  vel 
»  removi-riab  ça.  Uude  intelligeudo  quod  quid  est,  iuielligit  quid- 
»c{Qidiioi  inteUigere  possumus  compoat  udo  tt  dividmdo,  |)er 
>   a  «nma  mm  tiiiipl«i  iatellectum  et- »  P-  q  08,  a.  3 j . 
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hùniaiués)  ii*ënt  pas  dohc  la  puissance  întelleetivc 
naturcUemcnt  coraplèle  (dans  son  exercice);  raai$  . 
cette  puissance  se  complète  successivement  en  elles, 
àu  fur  à  ti^esure  qu'elles  reçoivent  ,  les  espèces  in- 
.telligïbies  des  dioses.  Dan^  les  substances  spiri- 
tuelles supérieures  (les  anges),  la  puissance  intcl- 
leclive  est  naturellement  complète  par  des  espèces 
intelligibles  qui  leur  sont  c  on  naturelles ,  en  tant 
qu'elles  ont  des  espèces  intelligibles  çonnaturéllés  pour 
comprendre  tout  te  qu'elles  peuvent  naturellement 
connaître  (i).  ■  " 

'  ■  Les  substances  spirituelles  inférieures,  en  tant 
'  qu'elles  sont  la  forme  du  corps,  ont  quelque  «ffînité 
avec  le  corps;  il  leur  convient  donc,  en  raison  de 
ce  même  mode  de  lelur  existence,  d'obtenir  leur  per- 
fection inlelîigible  des  corps  et  par  les  corps.  Autre- 
ment, il  n'y  aurait  aucune  raison  pour  qu'elles  fu(r- 
*  senti  unies  au  corpsi  Les  substances  sup^ieures  sont 
atisolument'  séparées  des  corps,  et  subsistent  d'une 
manière  immatérielle,  et  dans  l'être  purement  in- 
telligible. Elles  obtiennent  donc  leur  perfection  in- 
tellective  par  une  effusion  intellective  par  laquelle 
elles  ont  reçu  de  Dieu  même  lés  espèces  des  choses 


(I)  «  Inferiores  sâbstantte  fnteflecitiv»  habent  poteUtiaiD  Intel*' 
'»  leiStivam  non  oomplettm  nataraliter  ;  sed  eompletur  in  fis  soe- 

.6  cessive  por  lioc  qûod  accipiunt  species  iûtelNgibilesrrebiis.  ft>- 
n'tfDtia  intellectiva ,  in  substantiis  spiritualibiis  SDfkerioribils, 
»  naturaliter  compléta  est  per  species  iuteliigibilps  connaturalcs; 
j»  ÎQ  quantum  linbent  fïpprios  intelligibiles  CDimaturales  ad  om- 
»  nia  inteiligeuda  quae  uaturaliter  cogoosei  possunt  {t,  p.  q.  64. 
>  a*  2).  »  ''  ' 
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.  connues,  en  même  temps  qu'elles  put  rççu  Ip.ur  natui'e 
,  intelleclueHe  (1).  ,  ^. 

.  Tout  ce  qui  arrive  à  quelque  nature  ne  se  trouve 
'  pas  mûterteUemefU  pour  cela  dans  la  ipème  pâture. 

C'est  ainsi  que,  se  trouvant  des  individus  de  la  nature 
animale  ayant  des  ailes,  tous  les  animaux  n'en  ont 
cependant  pas;  car  il  ne  convient  pas  à  tout  animal 
d^avoir  des  ailes;^  avoir  des  ailes  n'élant  pas  néces- 
sairemeat  dans  la  nature  de  Fétre  animd.  Or,  puis- 
que renteiidre  n'est  pas  up  acte  propre  du  corps,  il 
n'est  pas  non  plus  nécessairement  dans  la  nature  é%  la 

•  a^ibstance  intelleetuelle,  en  tant  que  te}le,.d'étrç  unie  - 
au  corps.  Cda  n'arrive  donc  qu*à  ^m  certaine  sub-^ 
^tance  intellectuelle,  non  pas  à  cause  de  sa  nature, 

mais  à  cause  de  quelques  circonstances  particuliè- 
res, comme,  par  exemple,  à  l'àme  hum^inç,.  à  la- 
quelle .il  convient  d'être  unie  ai^  corps  parce  qu'elle 
est  imparfaite,  parce  qu'elle  existe  dans^  le  genre  des 
substances  intellecluelles  à  Télat  de  la  puissance 
'   d'entendre;  mais  elle  n'est  pas  toujours  actuellement 

mUendmUf  parce  qu'elle  n%  pas»  dans  sa  natpre,  la 

•      ■  '    '  . 

"     ■         .  •■  I  ■  .  .. 

(1)  «  Substautiae  spirituales  inferiores  habent  esseaflixan  corpoîi, 
Mvin  quajitum  sunt  corporum  forma:  ;  et  îdeo,  ex  ipso  modo  esseudi, 
»  eompclit  eia  ut  a  oorpofiboi  et  pet  eorpora  sam  perfectionepi 

•  iqtelitgibilem  çoosequantur  :.  alioquiu  1  rustra  corporibas  unlren- 
.  »  tbr.  Sub^taotiiB  yero  sufferiorci^  sai^t  a  oorparibi»  t^jalte  a|i6o- 

9  lui»  immaterialîter,  et  ji^  esse  iptelligibili  subeisteates,  etideô 
»  suam  perfeetioiieiB  inteUigibflein  comequimtur  per  inteinsibilem 
.  »  eHluxum  quo  a  Deo  iped^  nmin  cognitarnin  aeoepenmt.tiiiiul 
»  aci|itetlecluaUfiatiira(l,  p,  q.  S4,:a.9)-  .»  .       '        «•  , 
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plénitude  de  la  scieoce,  mais  qu^^eile  Tacquierides 
choses  sensibleç  au. moyen  des  seos  corporels  (1). 

Yoilày  mes  chers  Frères,  comment  la  raison  catho-^ 
lique  s'est  explique  la  faiblesse  naturelle  de  ràrne  hu- 
maine en  tant  qu'être  intelligent. 
.  Toute  cette  doctrine  se  réduit  donc  à  ces  deux^ 
propositions  :  . 

<t  I.  La  loi  générale  de  Tordre,  qui  exige  des  gradar 
»  lions  de  toute  espèce  dans  la  série  des  êtres  inlelli- 
»  geotSy  est  la  raison  naturelle  de  la  faiblesse  de  k. 
»  vertu  intellective  de  Tàme  hupainé. 
.  «II.  Lu  faiblesse  naturelle  de  là  vertu  înteUective 
n  de  fâme  humaine  est  la  raison  natui;elle  pour  la- 
»  quelle  l'àme  est  unie  au  corps.  » 

Ce  ne  sont  que  les  principes  de  la  vraie  doctrine 
touchant  Tunion  jde  l'Iime  humaine  avec  le  corps. 
Mais  la  nature  d'une  cause  se  connaît  aussi  bien  en  6es 
effets  qu'en  elle-même.  Voyons  donc  maintenant  les 
.principales  conséquences  de  cette  même  doctrine  : 
elles  nous  en^feront  sentir  davantage  Fimporlance 
'  fA  la  vérité  :  c*iest  cq  que  nous  ferons  dans  la  seconde 
partie. 


(1)  «  Quod  acçidit  alicui  naturse,  non  invenitur  universaliter  ia 
M  natiira  illa  :  sicut  ha"bere  alas,  qliia  non  est  de  ratione  animalis, 
»  non  convenit  omni  auimali.  Cuni  intelligere  non  sit  actus  cor» 
»  poris,  habere  eorpus  unitum  non  est  de  ratione  substantisR  intei-, 
r>  lectualis,  in  quantum  bujiismodi  ;  sed  accidit  alicui  substantiae 
I»  intellectuali  propter  aliquid  aliud,  siçut  animac  humaoae,  cui  com« 
»  petit  iiniri  corpori,  quia  ut  iiîmnctA;  eC  in  polentla  existeos 
"»  in  gênera  InteUsetualtunr  snfistpntiamim  ;  ooii  hi0atm  te  ma  na- 
»  tui»  plenitudinem  sei^ti»,  sf4  acqwn^  eum  pet  senyin^r- 
»  poris  a  sensibilflMu  rébus  (i,  p.  qJ'5i;  a.  3).  » 


1  • 

t 

424  L>OMM£. 

SECONDE  partie:  " 

6. T\  APRÈS  ce  que  je  viens  d' établir ^  sur  la  nécessité 
mJ  de  Tunion  de  Fâme  avec  le  coirps,  il  peut  se 
faire  que  quetqu'uîi  d*en(i^  tous  se  dise  tout  bas  ; 
^    «  S'il  était  vrai  que  Tàme  est  un  être  imparfait  et  ne  * 
»  peut  poFisor  sans  le  corps,  comment  lerait-elle  pour 
>  entendre,  et  quel  serait  son  état,  lorsque  la  mort 
^  TautaiC  séparée  dû  corps?  Quelque  solide  dônc^ 
»  iquelque  raisonnable  que  puisse  paraître'  cetfe  dôc- 
»  trine,  et  quelque  fondée  qu'elle  soit  sur  les  principes 
»  de  saint  Thomas,  il  n'en  est  pas  moins  \rai  qu*on 
»  pourrait  en  abuser  ^a.£aveur  du  sensualisme  et  du 
»  matérialisme.  i>  * 

A  quoi  je  pourrais  répondre  d'abotd  qu*uûe  vérité 
n'en  est  pas  moins  une  vérité,  qu'il  est  du  droit,  qu'il 
est  même  du  devoir  du  ministre  de  TEglise  de  prê- 
cher, parce  que  des  esprits  faux  ou  méchants  peuvecft 
en  abuser  eu  laveur  Terreur.  Mais,  indépéiidam- 
ment  de  cette  remarque  générale,  je  suis  heùreux  âe 
pouvoir  vous  démontrer  que,  loin  que  la  doctrine  que 
je  viens  de  vous  .exposer  puisse  fournir  des  prétextes 
'^•senE^isme  et-au  matérialisme, -c'est,  au  contrai- 
re; uoe  doctrine  doni  la  première  conséquence  e^t  i% 
fournir  de$  arguments  nouveaux  en  faveur  de  la«pi- 
ritualité  et  de  l'iramortalitô  de  l'àme. 

*     •  * 

7.  Je  dis  donc  d'abord)  avec  saint  Thomas^  gue 
Tàme,  aépavée  du  corp^  par  la  mort,  ne  concevra,  pas 
moins  l'être  universel;  soit  en  vertu  de»'  habitudes 

qu'elle  a  contractées  pendant  cette  vie,  soit  par  la  lu- 
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ma  re  de  la  gloire  qui  se  letlète  sur  elle  par  le  Verbe, 
dans  lequel  les  âmes  des  Bienheureux  verront,  tou- 
jours d'après  saint  Thomas,  un  nombre  d'autant  plus 
grand  de  choses,  qu'elles  contempleronl.plus  pairfôur 
tement  le  Verbe  :  JieiAi  ïmto  pluravidmt  m  Ferbo, 
'^uanto  perfectius  intuentur  Vcrlnnn. 

Mais  pendant  son  union  avec  le  corps,  telle  est,  dit 
ce  grand  Çocteur,  la  condition  derentendement  hu^ 
ikiain,  qu'il  ne  peiit  f  ien  Tolr  qu'au  moyen  des  irnsL-' 
ge&^Jnielhcttishumanminsîàtu  pnes'entis  vitœ  nifiU' 
videt,  sine  pha7itasmatc[De  aniuia)  {\  ). 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  vertu  inlel- 
lectiye,  par  laquelle  Tàme  extrait,  dés  Images  sensibles 
que  lui  transmet  l^e  èorps,  des  conceptions  intellect 
tuelles,  se  forme  les  idées  et  s'élève  du  sensible  au 
spirituel,  du  singulier  à  l'universel,  que  celte  vertu 
lui  vient  d'en  haut;  l'entendement  agissant  n'étant 


fl)  f  Maïs  ces  images  ou  fantômes  ne  sont  pas  la  cause  par  la* 
quelle  nous  comprenons.  L'image  ou  le  fantôme,  dit  saint  Thomas, 
est,  avec  rentendenient,  dans  les  mêmes  raj  poi  ts  que  les  couleurs 
sont  avec  le  sens  de  la  vue.  Comme  les  espèces  des  couleurs  se  tra- 
cent dans  la  vue,  de  même  les  espèces  des  fantômes  se  tracent  dans 
l'entendement  possible  (nu  eu  puissance).  Il  est  donc  manifeste  que, 
de  ce  qu^  les  fanlômes  ou  les  iiuages  des  ^objets  extérieurs  se  prç^ 
doisent  dans  rentendement ,  on  ne  doit  attribuer,  à  ces  objets 
ractioiid''enteDdre;pa8  phis  que,  de  ce  que  les  couleurs,  qui  sôtft 
daos  là  muraille,  prodiilsent  levr  fesstmblance  dans  la  vue,  on 
n'atiribue  à  ja  inurailto inaction  de  voir;  SU:  te  habet  phù$Uàsma 
ad  fniellectvm  sicut  colofes  ad  visuips  sicut  species  colorwn  sunt 
in  vUu,  ita  spedet  phaniamatum  smf  in  inUUectu  ^possibili, 
Patet  autem  guod  ex  hœ  qucd  colores  nmt  in  pariete,  quonm 
jsimilUudinesim^in  visu,  aetiùvisus>ifm  aUribuUw  ^^çfiç^i  (L, 
p.  q.  70|  a.  «}. 
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que  la  participation  de  la  luinièro  intellectuelle  que 
l'àme  puise  à  la  source  de  toute  lumière,  c'est-à- 
dire  en  Dieu  :  Inlellectus  agens  nihU  aliud  est,  nisi 
participtUio  iniettectualis  lumink,  quod  iùUma  fto- 
het  a  finUé  totim  ttimîds,nempe  Deo  (I,  p.  q.  70, 
a.  4).  •  • 

.  Ventendre  ne  peut  pas  être  l'acte  du  corps  ni 
d'aucune  Vertu  coipoTelle,  parce tout,  c^rps  est 
déterminé  à  ce  qui  est  dans  un  certain  lieu  et  dans  • 

un  certain  temps  ;  tandis  que  Tentendre  regarde  le 
général  et  l'universel  :  ïnîdlifjere  non  jiolcst  esse  ac- 
tuscorporis  nec  alicnjus  lirtutis  corporew^  quiaomnc 
corpus  deierminatûr.adhic  einmc  H^y  p.  ^.  50^  a  i).^ . 
'  On  ne  fait  pas  attentian  que  Tentendement/ étant 
une  faculté  spirituelle,  ne  peut  comprendre  même 
le  corporel  que  par  une  opération  par  laquelle  il  le 
spiritualise  et  se  l'assimile;  et  c'est  alors  seulement 
qu'il  se  le  rend  intelligible^  C'est  l'opération  pi^opre 
de  l'entendement  agtt^anti  L'opération  des -êtres,- a 
dit  saint  Thomas,  est  conforme  à  leur  substance. 
L'entendre  est  une  opération  absolument  immaté^- 
rielle.  Rien  donc  (de  matériel)  ne  peut,  être  compris 
q^en  tant.  'qu*il  %éfcâi  abstrait  de  la  matière.  L'en- 
tendement ne  conçoit  pas  lés  clièsës  selon  leur  ntf- 
ture,  mais  selon  sa  propre  nature.  Les  choses  ma- 
iérielles  qui  sont  au-dessous  de  optre  enteud^ai^nt, 
46  trouvent  donc  eq  lui  (après  avoir  été  compris^) 
d'une  manière  plus  simple  qu'elles  ne  sont  en  elles- 
mêmes  (l).  ' 


'  (1)  Il  Optratio  cuyuslibet  rei  est  seeundim  modiini  «ubstanti» 
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,  Bam  le  grand  e(  profond  mystère  de  rintellectiou, 
il  ne  s* agit  donc  pas  d'une  simple  attention  que,  ' 
ainsi  quç  l'école  senjsualiste  l'a  prétendu,  l'esprit  fait 
au  fantôme  des  objets  extérieurs  que  la  sensation 
peint  dans  l'imagination;  mais  il  s'agit  d'une  opcj- 
.ration  immense  par  laquelle  l'esprit,  en  dépouillant 
ce  fantôme  dC'  toutes  ses  conditions  matérielles,  le 
spirituaUfi^  en  quelque.manière,  en  forme/  une  con-, 
ception  intellectuelle;  et  c'est  après  cette  opération 
ineiïuble  que  rolijet  matériel  devient  intelligible  ou 
bien  ^strait  de  la  nialière,  et  devient  ainsi  conforme 
à  la  nature  deJ  entendement  (1). 
,  '  Les  images  qui  lui  tiennent  par  les  sens  soiit  la 
matière  sur  laquelle  s'exerce  l'opération  de  reiiteii- 
dement  agissant;  mais  elles  ne  sont  pas  le  principe 
et  ja  causé  de  cette  opération  :  tout  comme  le  mar-^ 
bre  est  la  matière  suir'  laquelle  l'artiste  exçrçe  soa  ta- 
lent et  fortae  la  statue,  mais  n'est  pas  le  principe, la 
cause  dfi  ce  talent  ;  tout  comme  les  objets  sensibles 

— 1  r— ^  ^  :      :  .  -  . 

»  cins,  IntelUgere  est  operatio  pmitbs  imn|Mteriali8.  Uiivui)quod|^ 
»  intelligitur  in  qaioitani  a  nàateria  abstrahitur.  fDtelléçtus  non 
'  »  appretendit  l'es  secundum  modum  earum,  sed  secundum  modum 
1^  snum.  Res  materiales,  quse  «unt  infra  iuteliectuni  nostnnpi«  lim- 
»  pticioh.modo  simt  in^Uectu  qvunn  sint  Ui  ae  i^is  (l^ p.  q.  so, 
9  a.  2).  n 

(1)  Dans  ce  sens,  Condillac  aurait  touclié  à  une  grande  vérité, 
sans  la  comprendre,  lorsqu'il  a  défini  les  idées  (/es  .sensations  iram- 
/ormé^s.  Mais  Técole  de  Locke  était  trop  grossière  pour  pouvoir 
s'élever  à  de  pareilles  conceptions^  et  elle  j^i'a  rien  compris  a  la  na- 
ture de  l  esprit  humaiu,  car  elle  ne  s'est  pas  même  doutée  de  cette 
fàctUlté  divine  de  respritqui  s'appelle  Y  Entendement  agissant,  sans 
laquelle  on  n'explique  fieD,  on  ne  comprend  tien  «ux  opératïQus 
de  l^S^nigence.  . 
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sont  ia  noatièrQ  sur  laquelle  s'exerce  la  faculté  de  voir^ 
mai^  ne  sont  pas  le  principe,  la  canW  de  cette  fa- 
culté. 

*  L'âme  humaine  ^nc,  tbut  en  'dépendant  du  corps 

pour  sentir,  n'en  dépend  pas  pour  comprendre .  h\- 
.  dépeudamaient  de  son  organisation  corporelle,  elle 
porte  en  elle-même,  dès  sa  création,  la  noble  et  sù- 
Mîme  faculté  de  comprendre,  et  elle  Texereé;  avec 
une  pleine  indépendance  du  corps,  sur  les  images 
qui  lui  sont  présentées  par  le  corps. 

«  L'opération  propre  de  llhomme,  en  tânt  qu'il  est 
homme,  est,  dit  saint  Thomas,  l'opération  de  com- 
prendre/: car  c'est  paf  cette  sublime  et  ineffable  opé- 
ration qu'il  se  distinj/ue  de  tous  les  êtres  animés; 
Propria  operatio  liominis,  in  quantum  homo^  est  in- 
telUgere  :per  hoc  enim  ab  omnibus  aliis  diffétt  (ife- 
iaphijs.  Uh^iïj,  Té      .    ..  ^ 

Oi*  toute  -substance  indépendante  dans  son  opn-a^ 
tion  est  aussi  indépendante  dans  son  existence.  Toute 
substance  qui  opère  par  elle-même ,  «subsiste  par 
elle-méteie  ;  car  lés  àubàtances  subsistent  auk  mêmes 
conditions  auxquelles  elles  opèrent  :  Quod  per  se  ope^ 
ratiir,  per  se  .Kibsistit.  Operatio  sccpuLnr  esse.  Ce 
sont  des  axiomes  dé  la  philosophie  chrétienne.  "  ' 

Piiisquë  dope  l'Orne  humaine  ne  dépend  pas  du 
corps  dans  son  opération  essentielle»,  spécifique,  To- 
pératïon  de  comprendre  ;  puisqu'elle  comprend  par 
elle-nièn>e;  elle  existe  aussi,  Dieu  l  ayant  ainsi  ciiiée, 
en  elle-même  et  par  elie^mwe.  £t  dès-lors  elle  a 
vaaesub^iance qui  lui  «st  propre;  ëlle  î^t  ùn  être  'sub- 
sistant en  lni-mém,e;  càr  tout  être  qui  n^existe  pas 
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^laiiB  .un  autré  être,  msiis  ea  iui-m^e,  est  un  être 
sîibsîstant  en  lui-Rièine;  lUa  suhmt^rê  dkimus  quœ 

non  in  alio,  sed  lu  se  existunt  (D.  Tliom,),  Le  corps 
est  l'insiraïuent  de  celte  opératioa;  il  n'en  est  pas 
la  causée,  et  moips  encore  est-^il  caiise.de  ia  subsi»; 
taqce  de  Pâme. 

Si  la  forme,  dit  saint  Thomas,  subsiste  dans  son 
être,  elle  ne  peut  pas  perdre  cet  être.  Tout  ce^  qui 
opère,  n'opère  que  selon  la  manière  dont  il  est  en 
.  acte  ;,son Qpération  indiq^i^ (ionc^son  être,  ej;  Tésp^e 
'^t  îe  tnodè  de  ropération  sé  comprend  par  son  ob- 
.  jet.  L'intelligible,  qui  est  l'objet  de  l'entendement, 
étant  au-dessus  du  temps,  est  éternel.  Par  conséquent  ' 
,loute  substance  intellectuelle  est  incorruptible  de  sa 
nature,  puisque  son  opération»  ainsi  que  soit  objet, 
ét^nt  éternelle,  elle  a  aussi  un  étre^étemel  (1).  ^ 

Séparée  donc  du  corps,  l'âme  intellective  perd  • 
l'instrument  de  son  opération  p.arfaite,  (jui  peut  être 
suppléé,  qui  est  suppléé  en  effet  par  d'autres  moyensj 
mais  elle  ne  pèrd  pas  Findépendance  dç  son  exis- 
tence, pas  plus  que  l'indépendance  de  son  opéra- 
,tion.  Dans  l'absenjce  du  corps,  elle  subsiste  toujours, 
comme  elle  opère  toujours.  Llle  survit  4  la  dissolu-* 
tien  ^vk  cerps»  elle  est  immort^Ue  (2). 

.(1)  «  Si  ipn  Innna  subsistât^  JU>n>)M'«initlere  esse.  Unum- 
»  quodque  operatur  secundum  qtiod  est  actu.  Operatio  rei  kidicat 
»  6686  ipsius.  Specîes  et  icalio  operationis  ex  objecto  comprehendl- 
»  tur*  Objectum  intelligibile,  cum  sit  supra  tempus,  estsempiter- 
^»  mm.  Unde  omnis  substautia  iutelleciualis  est  incoriupUbilis, 
»  secundum  suam  Daturam  (I,  p.  q.  60,  a.  5).  » 

>  '  U^y^pl^iUiwplis  aoglsiçadéfimlii  mon 
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8.  On  voit  donc  combien  est  hnjportente  câte  pre- 
mière conséquence  de  la  doctrine  que  je  viens  d'expo- 
ser. C'est  peut-être  l'une  des  preuves  les  plus  directes 
et  les  plus  solides  en  fayeur  du  dogme  de  rimiaorta- 
lité  ie  Tàme.  Maisi  Yoici  une  seconde  conséquence 
ressortant  de  la  même  doctrine,  et  qui  n'est  pas 
moins  grave  ni  moins  importante. 
/  Platon,  suivi,  dans  les  temps  modernes,  par  ûefr- 
cartes,  airatt  dit  ijiie  Tftme  humaine  n'est  unie  au 
cprps  que  comme  le  moteur  au  mû,  le  batelier  à  son 
bateau.  Or  rien  n'est  plus  faux,  ainsi  que  je  l'ai  dé- 
montré dans  ma  seconde  conférence.  Car  le  moteur 
et  le  mû,  le  batelier  et  son  bàleau,  sont  deux  êtres 
complets,  ayant  bk^cun  leur  etîstence,  leur  manière 
d*être,  indépéndâmmeiït  ï'un  de  Tautt^,  éturiiséft- 
semble  do  la  manière  la  plus  accidenlelle  et  la  plus 
passagère;  tandis  que,  d'après  tout  ce  que  nousifenoAS 
d'établir  s|ir  k  nécessité  que  Tâilie  a'  du  corps  pour 
exercer  son  action  intellecliTe  pendant  cette  vio^  ^t 
de  la  nécessité  que  le  corps  a  de  l'àme  pour  exister, 
l'âme  et  le  corps  de  l'homme  sont  deux  êtres  incom- 
plets, ^e  complétant  et  ayant  uné  opération  une  et 
parfaite  par  leur  ûnion  et  dans  leur  union  ;  ces  deux 
êtres  sont  unis  ensemble  d^une  manière  substantielle, 
comme  toute  forme  est  unie  à  sa  matière  et  constitue 
un  composé  sabstaatiei.(i).  '         ' . 

—  '  ,       1         II  f,   t  •     '   Il  r  III»  .1^1 

noù^  corps.  On  ne  fient |>8b  mieàs  dire^  etf  lé  liioi,  le  aoin  Me 
toujoiiTi  9)»r^  la  mort.         "  :  .  . 

(1) La  Maison  de  cela  est,  d'après  saint  Thoitias,  «  que  la  suh* 

stance  incorporelle  qui  a  rapport  d'existenw  avec  une- substaùce  cor- 
porelle la  contient,  et  elle  n'y  est  pas  couteaue.  VéHaa»  hamaine  est 
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Or,  il  répugne  aux  loi»  naturelles  qu*uiae  forme  tôu- 

jours  subsistante  soit  toujours  séparée  de  la  matière 
qui  lui  avait  été  destinée,  et  à  laquelle  elle  a  été  sub- 
stantiellement unie.  ^ 
Dès-lors  donc  que  Fàme  humaine  est  unie  au  corps, 
non  pas  commé  le  moteur  au  mâ,  lé  maître  au  ser- 
'  \iteur,  le  batelier  au  bateau,  ainsi  que  la  raison  phi- 
losophique l'avait  révé,  mais,  ainsi  que  l'Eglise  Ta 
déclaré  d^s  le  concile  général  de,Yiennè,  comme 
forme  (1)  substantielle  du  corps  :  Qtd  affîrmare  pré- 
stmpserit  animam  intellectîvam  non  esse  formam  es- 
sentialem  corpuris,  hœvclicus  ccnscndus  est  ;  dès-lors 
que. l'âme  humaine  est  ainsi  unie  au  corps  en  vertu 
d*une  loi  naturelle,  par  une  nécessité  de  son  essenée 
qui  Ta  coordonnée  au  corps  comme  la  formé  à  sa  ma- 
tièrc,  il  est  manifeste,  dit  aussi  saint  Thomas,  qu'il 
est  contre  la  nature  de  l'àmc  qu'elle  soit  toujours  sé- 
parée du  corps  ;  Manifestum  est  quod  anima  corpoii 
nqturaliter  unitur:  est  enim,  secundum  suam  essen- 
ttam^  forma  corporis  :  est  igitur  contra  naturam  tdd- 

donc  dans  le  corps  comme  le  amt niant ^  et  non  pas  comme  le  ron- 
tenu.  Ct&X  elle  qui  coutieul  uu  fait  exiiter  le  corps  ;  mais  elle  n'est 
pas  coateDuedans  ie  corps,  et  n*6xi«te  pas  par  le  corps  :  Subitan- 
lia  iMOfforea,  tua  viriute  eonitisigens  rem  incarpoream^  jcoiUUiet 
ipsam,  efno»  ûontinetur  ab  ea,  Mim  eiUmest  in  corpore  ici 
'tiONTOisiis,  et  non  ut  ccrtsuta  (I,  p.  q.  53,  a.  1).  •  » 

(l).LeP.  MmveBUurqne  ^tftetoiie  opinioii.géiiéndtt^ipw 
t^âme  nitioiiMito,  «tVfrâa^  poirrant  exister  et  existant  en  dGfot  (uni 
dtt  eojrps,  et  sans  le  corps,  n'est  cependant,  à  elle  seule,  ni  une  snb-  ^ 
stAneéparfaite  m  une  personne  i  /inimam  rationalem  necperfsc"' 
tam  esse  stêbttùÊUiam  sive personam^quamvts  èxtrutuirpus  exis- 
tai, inter  omnes  convenif.  Et  c'est  ce  que  le  savant  théologieil 
démontre  amplement  au  livre  4%  chap«  8,  du  traité  De  Trinitate, 
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jnam  sine  corpore  esse  [Summa  contra  Gentil.,  lib.  iv, 

p.  8)-     '  '     '     '      '  '  * 

Mais  rien  de  cé  qui  est  contre  la^  nature  ne  saurait 

ètfê  perpétuel,  ne  sàùrait  duter  toujours;  il  n'arri->- 

Vera  donc  pas^il  ne  se  fera  pas  ;  il  ne  peut  pâé  âfri- 

yer,  il  ne  peut  pas  se  faire  que  l'àme  humaine 

soit  à  jamais  sans  son  propre  corps  :  autem 

quàd  est  contra  naturam,poté!st  esse  fierpetuun^,  Nûn 

igitur  perpetud  aninia  sine  corpore  erit  (lind). 

Dieu,  dit  rEcriture  Sainte,  avait  créé  Thom me 
de  manière  qu'il  ne  pût  être,  sous  aucun  rapport, 
exterminé;  Crcavit  Deiis  hominem  inexlermimlnîem 
(SQ^'f  II»  23).  En  instituant  la  tiature  humaine,  Dieu, 
^dit'  encore  saint  Thomas,  avait  conféré  '  même  au 
corps  une  espèce  d'incorruptibilité,  afin  que  le  corps 
de  l'homme^  différent  de  celui  de  la  brute,  et  in- 
destructible dans,  son  germe,  devînt  la  matière  con- 
venable et  apte  d'une  forme  indestructible  et  im- 
mortelle :  îh  institutimè  humemœ  nàti(r(B,'Detis  dedU 
quamdam'  incorruplibilitatem  corpovi,  ut  colivenien- 
ter  cooplavelur  suœ  formœ  {Ibid,).  La  mort  n'est  pas 
l'œuvre  de  Dieu  :  Deus  morieni  non  fecit  (iSop.;  13). 
La  tnort  ^n'est  entrée  dans  le  monde  qu'^  cons^ 
quence  et  en  compagnie  du  péché  ;  Per  peccùtum 
mors  (Rom.  y  v,  12  ). 

La  mort  p'est  qu'un  accident,  dit  encore  une  fois 
saint  Thoinas;  et  cet  horrible  accident  a  été  aboli 
"en  principe,  en  droit,  par  le  principe  dfe  vie,  par 
le  droit  à  la  vie  que  le  Rédempteur  a  acquis  au 
corps  de  Thomme  par  sa  mort  i  Moc  autem  accidens 

Christi  mrte  sMatum     (looi  cil.).  Ainsi;  l'ordre 


primitif  du  Créateur  ne  sera  pas  renversé  pour  tou- 
jours par  la  malice  de  la  créature,  et  T homme 
n^'ann  ite  poûr  toujours  détruit  le»  desseins  de 
Keu.       •  ^  .  ! 

I)  est  donc  de  toute  nécessité,  s  écriait  saint  Paul, 
que  ce  corps  corruptible  reprenne  un  jour  l'incor- 
ruptibilité qui  lui-  est  propre,  que  ce  corps  mortel  soit 
MDdu'à  son  imoiortalité  2  Ojftoriçt  cùrruptibile  boo, 
mdttere  mearruptionem ,  et  morUile  km  induere 
immortaluaicm  {\  Corinth.,  xv,  53).  Oui,  mes  Frères, 
nous  reprendrons  un  jour  nos  propres  corps;  nous 
ressusciterons  nn  jour  dans  l'état. pàrfoit  de. notre 
laréation  primitive.  De  sorte  que  le  dogme  important^ 
magnifique,  de  la  résurrection  des  corps,  le  dernier 
des  dogmes  catholiques,  qui  les  complète  tous,  les 
prouve  et  les.  cqnûrme  tous,  est  un  dogme  qui  a  sa 
nicine,  'sa  raison  dans .  ta  nature  même  de  l'àme-,* 
telle  qu'elle  est  vraiment  en  elle-même,  et  que  la 
science  chrétienne  seule  l'a  connue  et  l'a  mani- 
festée. •       '    *  \    :  ^  •  . 

La*  résurreetiim  des  oorpa  ne  sera  donc  pas  m 
éTénement  excentrique,  sans  aîicune  liaison,  sans 
aucun  rapport  avec  les  lois  naturelles;  elle  sera  cer-^ 
tainement,  quant  au  fait,  un  prodige  et  un  grand 
prodige  de  la  toute-puissance  de  Dieu;  mais  quant 
}l  sa  fin,  à  son*  but,  elle  sera,  conelut  ^nt  Thomas, 
Péréneibent  le  'plus  conforme  aux  lois  ntfturriles,' 
réclamé  par  les  lois  naturelles  de  l'ordre  universel; 
Mesurrectio,  qumUum  .od  /inem,  natUraHs  est  {Loe. 
cU.). 

Cest  la  seconde  conséquence^de  la  docbrivié 

n 


nous  avons  établie  sur  la  raison  pour  laquelle  Tâme 
•   est  unie  au  corps.  En  voici  enfin  la  troisième  : 

«  L'ordre  nmtuei des «hoees,  dit  sainiThoinas^faît  * 
le  bien  de  Tirnivers.  Aucune  partie  n'en  est  parfaite 

lorsqu'on  la  considère  séparée  du  tout  :  Ordo  ri>rum 
ad  invicem  est  Iwnum  iiniversi.  JS  idla  pars  est  per-^ 
fecta,  a,suo  ioio  separata{L  p.  q.  61,  a.  3).  »  Pour 
bien  eonnaitrei  l'hoinme^  il  faut  douche  considérer 
dans  ses  rapports  avec  le  tout,  avec  rimÎTersaKté 
des  êtres. 

•  »  Toutes  les  substances  intellectuelles  «t  intelli- 
giUes,  dit  saint  Denis,  ne  subsistent  que,  comme  des 
rayons  de  Ja  Bonté  Divine  :  Prôpêer  radio&DhmiatMfH 
nitatisy  subsi9iunt  omneg  inietUgibiles  et  mteHeettuh' 
les  siibstantiœ  (De  Div,  Noinin.,  4).  »  Ainsi  letre 
inatérieLei^t  jsoumis  à  Têtre  intellectuel,  parce  que  • 
oehii'Ci  approche,  ie  plus  posôfalè,  de  la  nature  de 
Dieu. .  s  •  . 

'  L'universel  renferme  donc  ic  singulier,  mais  la 
singulier  ne  renferme  pas  l'universel.  L'ange^  en  com- 
prenant  l'uniTersel,  coqaprend  par  oda  même  ie  ûit» 
gulîer  aussi:;  mais,  la  brute,  <pii  ne  connatt  .que  le  siir* 
gidicfp,  ne  peut  pàs  s'élef^à  l'Hniyersel. 
-  On  ne  comprend  que  par  l'entendement,  comme 
ne  sent  que  par  le  corps.  L'ange  comprend,  parce 
qu'ila  rentendement  ;  mais  il  tie  se^t  pas,  parce  qu'il; 
«l'a.pas  de  corps.  La  brote^  au  - contraire,  sent,  parce 
qu'elle  a  le  corps;  mais  elle  ne  comprend  pas,  parce 
qu'elle  n'a  pas  d'entendement  :  Q\ùhm  non  est  tiUel^ 
lèctîis. 

Il  nfy-  a  què  rèommo,  dans  toute  ]a  eréation. 
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qui  ea  métne  temps  connaisse  directement  le  singu- 
lier domine  la  bruie,  et  compMne  Tunivéniel  comme 
l'ange  ;  i1  n'y  a  que  Thomme  qui  ^nle,  fMurcé  qu'il  a 

un  corps,  et  qui  comprenne,  parce  qu'il  a  l'intelli- 
gence. 

L'ange  a  tôuie  son  opération  complète  sans  aucuq 
rapport  à  la  matière*  Lal>rute  ii*a  d'opération  qu^avea 
l'a  mflttière  et  dépendante  de  lâ  matière. 

Il  n'y  a  que  l'homme  qui  opère  sur  la  matière, d'une 
nianière  indépendante  de  la  matière.  . 

L'iutelUgence  angélique  estime  forme  «on^  la  ma-» 
tière;  l'Aipe  de  la  brute  est  une  forme  avec  la  matière, 
V&me  humâine  est  une  formeWlons  la  matière. 

C'est  cette  double  condition  de  l'homme  qui  en  fait 
l'être  singulier,  l'être  unique  de  la  création,  réunis* 
aant  en  lui  la  irertu  de  comprendre,  et  la  yertu  de 
sentir;  Topénîtion  indéterminée  'et  universelle,  -  et- 
rôpératîon  singulière  et  déterminée;  la  faculté  de 
communiquer  avec  l'ordre  intellectuel  par  les  idées, 
et  lia  faculté  de  éomnmniquer  avec  l'ordre  matériel 
parles  sensations;  riotelligenùe  et  la  matière,  la  rai- 
son et  les  organes,  l'esprit  et  te  corps,  la  nature  ii)te!- 
lective  et  la  nature  sensitive  :  tout  comme  la  brute 
réunit  en  elle-même  1^  nature  sensitive  et  la  nature 
végétative;  tont-eomme  la  plante  réunit  en  elle- 
même  fa  natm«  v^tative  et  la  natiire  inanimée.  ' 

Tandis  donc  que  les  philosophes,  selon  qu'ils  pen- 
chent plus  vers  Vidàdtsme  ou  vers  le  maténalismey 
on  atinbueot  à  l'âme  humaine  toute  perfection  sans 
attcun  rapport  à  la  matière;  et  font  de  l'bomme  un 
ange,  ou  .reftisent  à  l'-àme  totit  acte,  même  celui 


do  comprendre  en  dehors  de  la^  matière,  et  font  -de 
riiom^e  ua^  brûle ;.r^iuiis  que  ies>  gliiLost^iphes, 
djsr-je,  par  œa.  deux^^oies  diiféreatesy  p«u*yiennc9at 
au  menle  terme  de .  déplacer  rhomme,  de.déguiser  ' 
riioaiine,  de  confondre,  de  bouleverser  tout  Tordre 
intelleeUiL'l  et  physique  ;  voici  la  science  chrétienne 
qui,,  en  nous  expliquant  la  faiblosi^e  de.  Ja  vei'tu  4i)leW, 
lective  de  l'àmp.  pur  la  loi  de^  Tordre,  et  spn'uoion: 
avec  le  corps  par  cette,  même  faiblesse  de  la  vertu 
iiiU'lkriivc,  n'oxalte  pas  rhomnie  ni  ne  rabaisse  plus 

Ujue  de  l  aisou,  mais  nous  -appueud  kk  place  que  Dieu 
a  (ieslii\ée  à  Tbomine  daps  4a  série  de  ses  cçé^tuces^ 
savoir,  d'être  le  point  iqterinédiaire  euti^  l'aiige  et 
la  ^rute;  tout  .comme- Fange  Test  entre  Dieu  el 
rhomme,  tout  comme  la  brute  l'est  entre  riioiiiuio 
et  la  plante,  tout  cojLaaie.la^planie  i  oslî;  à  sou  l(^ur, 
entre  la  biîwte  et  l'être  ioorganiqiie.  .  -  -  io  v 

.  .  Voici  larsçience  chrétienne  nous  indiquant  rbonrioe 
co^mé  Têtre  réunissant  en  lui  les-  principaux  at- 
tributs .de  la  nature  angélique  et  de  la  nature  sen- 
sitivej  connue  l'être  tenant  le,  juste  milieu,  et,liant 
ènserable  les  deux  n^tvres^les.^pbis  éloignée»  l'uiia 
de  Fautre,  les  extrêmes  les  plus  disparates  dor la 
créaliuiij  les  substances  spirituelles  et  les  substances 
rjiatcrijlles,  le  monde  .invisible  et  le  monde  visible,, 
la  terr^et  le  cîqI^  comme  i'êt^re  fprmaoj^  ]Le  cliaùipii 
qui  unit  et  prolonge  la  çji^i^^d^  iov^ J^eie^Ji^f^  depuis 

*  le  plus  chétif  des. «êtres. créés  jusqu'à  Têtre •  inéréé, 
comme  Tètre  enfin  complétant  Tordre  général,  et 
accoidiant  tous  les  êtres  entre  j?ux  de  manière  en 
fjpijre  8Qi;(ir  les  sujUifQ^ft  h^naoQie&  de  rurHyers*  -^,^ 
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.  Telle  6)^  klm,  i^  destinée  de  i't^oninièdaiis  IVNndve 
purement  naturtel^;  il  nous  resté il -voir  sa  fin,  isa  des^ 

•    tinée  dans  Tordre  suruaturei.  C'ebt  io  sujet  de  ma 
dermèi'o  partie.  ♦ 

•       THCMSUiME  PARTIE.  . 

'    '       -,  •  - 

l'O.T  A  lin,  disait  Aristote,  est  la  rècfle  de  ioub^s  les 
\Lj  opérations  .  Finis  estregtUa  cœtcrorum.  Sur 
quoi^Gicévonk.ajotttUit  que  la  question  de  la  fîu  de 
rhomnie,  comme  étie  mora^,  est  la  plus  importaote 
de  toutes  les  questions,  car  toute  la  conduite  du 
la  vie  eu  dépeud;  Jn  qmbus  toUk  vitœ  ratiQ  çon- 
tinetuT,  .  • .      '  ..."  * 

.  Or  dans. cette  impoHaple  queistion,  comme  dans 
toutes  les  auti*es,  lâ'phHosophie  purement  rationnelle 
n'a  fait  que  marcher  à  iàtons,  trébucher  ;  elle  n'y  a 
rien  compris,  ne»  décidé,  et,  est  restée  dans  la.  con- 
tradiction et  dans  le  dout^*  Yarron  énumère  parcen- 
taînés  les  opinions  diversea  des  -  philosophes  sur  ia 
destinée  de  riiomme.  Je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage 
de  vous  exposer  ici  touttvs  ces  alisurdilv's,  ces  délires 
de  la  raison  humai ne^. voulant  marcher  seuk  etue 
consultiant  qu  elle-même.  'le  -  vous  dirai,  éa  un  mgtt, 
que- toutes  ces  différentes  opinions  se  réduisent  à  ne 
prt)posei  à  r homme  d'autre  but,  d'autre  destiiiée  liue. 
l'homme -même.  .    .  '       "  • 

11-^i  est  de  même  des  doctrines  des  phUosophes  de 
ncte  jéucis,  qui  Ibut  de  la  philosophie  hors  de  la  mli*^ 
gion,  Korsd^  l'Ëf|lise.*L*hom(ne,  pour  ces  prétendus 
or^tcle&de  riiumanité>  ne  dépendant  quç  de  lui->u)ème, 
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n'ift  été  placé  au  mopde  que  pour  joair  dn.monde'àu- 
lant  qa^ii  lut  est  poMible,  eo  rapportiBiC  le  tout  à  lai- 
'méme,  en  se  faisant  leeenitre  et  la  fin  de  lui-même^ 

en  disputant  aux  brutes  les  restes  de  leur  félicité, 
jusqu'à  ce  qu'il  aille  se  perdre  daus  la  nature  pan- 
thée»  dans  la  nature  infinie,  dans  le  néant,  «^rès  avoir 
passé  sur  cette  terre  un  petit  nombre  de  jours,  jouet 
'  misérable  tantôt  de  vaines  jofuissances,  tantôt  de  re- 
grets, de  dégoûts  réels  et  de  cuisantes  douleurs. 
Mais,  malheureux  q\iè  vous  êtes,  disait  saint  4u- 
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saient  à  l'homitae  quTuiie  pareille  destinée,  si  votre  fin 

n*est  que  cela,  avec  une  nature  infiniment  supérieure 
4  celle  de  votre  bête  de  somme,  votre  condition  ne 
serait  pas  plus  noble.que  la  sienne  :  Si  Jùe.eisei  finis 
t»U8,'quid  mnplimjummiohàb^^? 

L'homme  n'a  qu'à  se  regarder  lui-même,  ^à  se 
considérer  lui-même,  pour  se  douter  que  sa  destinée 
est  bien  toutb  autre,  est  bien  différente,  et  surtout  est 
bien  plus  noUe  et  p|us  élevée. 
.  N^stril  pas  vrai  que  nous  voulons  teul  connaître 
et  pour  toujours,  jouir  de  tout  et  pour  toujours?  L'en- 
tendement humain  est  h  tout,,  dit  saint  Thomas  :  /m- 

,»teUeciu8  ést  md  omnia.  U  en  est  de  même  de  la  to- 
lonté.  Dans  notre  nature  finie,  nous  avoni  donc  des 

»  tendances,  des  dispositionis,  des  désirs  infinis.  Rien 
pourtant  de  ce  qui  est  mortel  et  fini  ne  peut  être  la 
fin  d'un  être  ayant  des  conditioils  immortelles  et  infi- 
nies, î^ous  tendons  donc  à  la  vérité  infinie  et  éter* 
nelie,  au  bien  éternel  «t  infini.  Mais  la  ^vérité  ^ér- 
nelle,  le  bien  éternel,  c'est  Dieu.  '    •  .  ' 
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'  NouB  teodoos  4om  oaturaUeoiflDt  à  Dieu,  êi  Dm^ 
est  ooirelln  naturelld,  hotre^  unique  et  dernièce  d^Sr-  ' 

tiuée.  a  Nous  ne  somuics  sur  cette  terre,  concluait 
«aitit  Augustin^  que  pour  connaîtce  Dieui  eulejÇQiw. 
liaÎ9aaDt>  raiioaer)  eu  Taiinanit»  lepoMédJer  j  enlepôsr 
sédant,  être  heureii^K  en  hii  6t  ave<B  lui  :.  Cfeoli»  eu 
homo  ut  Deum  intelligeret  y  inlelligmdo  amaret, 
amandopossideret,  posmlendo  frueirtur,  »  Nous  n'a- 
vons pa« été  cré^i  dit  saint  Paul,  que  pour  jsarvir  Diai4 
eosune  notm  mattre  et  jouir  de  Dtett  conunie  ooire 
Eémunératenr;  p6u)r  nous  aanctifierdans  le  ten)ps  el 
arriver  au  bonheur  dans  réternité;  Servi  facti  Deo, 
kabetû  (puctum  in  sanctificationem,  ftmm  vero  vitam 
miermm,  Qh  l  que  cette  £n  «st  noble  1.  elle-  est  auari 
noble  que  notrç  ôrigîne,  Yenanl  dè  Dieu,  noy»-  nV 
Yons  d'autre  but  que  Diem  Dieu,  qui  est  notre  prin^ 
cipe,  est  aussi  notre  fin.  Nous  tenons  à  Dieu  par  les 
deux  bouts  de  notre  existence  ;  mm  appartenons  à 
Dieu*  par  toutiiotoe  être;  tout  ce  qui  .esi  autour  de  . 
nous  est  pour  nous,  dons  seuls  somaes  pou^Diau» 
et  ne  sommes  que  pour  lui  et  à  lui. 

il.  Oh!  qu'elle  est  sublime  celte  fini  nais  aassi 
qu'elle  est  |;ieureu8ey  .  ravissante  L 

Dieir  nous  a  réVélé-les  doginas  ou  «les  lois  de  notre 
intelligence,  et  la  morale  ou  les  lois  du  cœur.  Eh 
nous  soumettant  à  cette  double  série  de  lois,  nous 
accomplissons  ses  volontés,  nous  lut- obéissons,  noi|s 
TaimonSy  et  par  cala  iiiènie.iiéu8  entrons  am»'  lui  en 
société  d'amour.  La  mort  vient  ;  eOe  ne  détruit  fun 
cette  société,  elle  la  perfectionne,  dit  saint  Irénée. 
Nous  passons  du  Di^u  quanous  croyons  au  Dieu  que 
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aous  v^yolft;  dvi  IMea  espénêr,  atteodu^  an  i)i6a  po^ 
sédé,  ao  Dieu      se  donne  à  ndu»,  qui  se  met  avec 

nous  en  communion  intime  de  tout  son  être  et  de 
toutes  ses  perfections.  Cette  communion  est  là  lu- 
su^  et  la  vie  et  ia  jouissance  de  toiis  leç  Jûens 
disot  Dieu-est  h  source,  et  qu'il  léunit  en  luî-miêine'! 
Èi»  qtd  d(«(odi!m^*dtle2rffofiem,  dbM  bùrnnmiia^ 
nem,  Communio  Del  est  lux  et  vita  et  fruitio  bô^ 
horum  omnium  quœ  sunt  c^ud.  JDewfn.  Nous  serons 
dolsc»  disait  saint  jPaul,  toujours  avec  le  ^Seigneur  4 
B$*sk  semper  'cum  Ikmdno  'erimus  (1  Tkess,,  iv, 
^6).  Quel  channc  dans  cette  parole,  mes  Frères  : 
«Nous  serons  toujours  avec  le  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur avec  nous  pour  toujours  :  Semper^  sentier  çmn 
pomme-erinMl  Ainsi  coDBOÎez^vons^  ajoutiûi  saint 
FmiI^  eonsolez'-vous  mutuellement  dans  cette  parole  : 
Itaque  cansolamini  invicein  in  verbis  istis  (lbid.).Eh 
oui,  consolons-nous,^ mes  Frères,  par  ces  espérances 
de  la  foi  diEms  les  ennuis,  dans  les  péiiies  de  la  vie, 
danS'  les  contcadictions.du  monde,  dana  les  Bacrifices 
qui  nous  sont  demandés  par  nos  devoirs. 

La  terre,  songeons-y  bien,  est  le  lieu  du  combat; 
c*est  au  ciel  qu'est  le  lieu  du  triomphe.  La  terre  eat 
le  heu  du  travail  ;  c^'eat  au  mû  le*  lièu  .du  reposé  La 
terre  est  le  Keu  du  mérite;  c'est  au  ciel^  le  lieu-  de  la 
récompense.  La  terre  est  le  lieu  de  l'exil  ;  c'est  le  ciel 
qui  est  notre  véritable  et  éternelle  patrie.  Habitons 
donc  dans  le  ciel  par  la  foi,  lespéranca,  ledéair^  afin 
nous  aycms  le  bonheur  d'y  habiter  -un  jour  par 
nos  personnes.  Que  Dieu  Faccorde  à  tODs,'éu  nom  ^ 
.  du- Père^  du  Fib  et  du  SaintrEsprit»  ^oi^-^.^ 
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Muli«r,  cum  parit,  tristlUam  halMt*.*.  Cum 
aytem  peperit  puerum,  Jam  oou  memlnlt  pnt- 
Sttrë  propter  gaudiiiib,  qui»  natcn  est  Hoino  III 

mODiIum. 

«  Lh  femme  qui  enr;inte  est  triste. . .  Mais  après 
x»  avoir  mis  au  jour  son  enfant,  «île  oublie  ton* 
'.  »  tn  fcs  doulean,  el  «11^  se  rijouit  cte  «que 
v-l'ïomme  «st  né  au  monde.» 


i^npELL^  est,  M.  T.  C/  F.,  FîneffaMe  fécondité 'de 

X  la  parole  divine  de  l'Evangile,  que  même  les 
plus  simples  similitudes  historiques  de  ce  , livre  dr- 
yin  renfenûeht  én  même  tèmps  de  grand»  myslè- 
reset  dlm'portantes  kistnictîons:    •  - 

Ainsi,  d'après  l'opinion  des  Pères,  par  cette  simi- 
litude de  la  femme  qui  enfante ,  le  Sauveur  du 
monde,  tout  etiliyant  voulu  nous  consoler  des  souf- 
frances de  la  terré  par  Fespérance  du  bonhe^tfr  qni 
nous  attefid  dans  le  del,  a  fait  allusion  à  un  grând* 
mystère  de  sa  personne  et  de  sa  religion. 

Cette  femme  mystérieuse,  sans  nom,  au  comble 
fde  la  tristesse  au  moment  de  son  accouchement,  c'est 
rancienne  EgHse,  c^est  rhûafanité'  plongée  dails  le 
chagrin,  à  cause  du  retard  du  Rédempteur  qui  devait 
naître  d'elle.         *  •  *  '   ■  ' 

Cet  homme I  mystérieux  hii; aussi,  et  lui  aussi 
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sans  nom,  dont  la  naissance  fait  oublier  à  l'humanité 
ses.  misères  et  ses  squffirances,  et  la  comble  de  joie,  , 
c*est  Fhomme  dont  Balaam  avait  dit,  deux  mille  ans 
avant  :  «  Et  Thomme  surgira  du  peuple  d'Israël  :  Siir- 
get  HOMO  de  Israël  [Num.y  xxxiv,  17,  Septuag^,).  » 
C'est  rHOMHE  dont  David  avait  dit  aussi  «  que  Sioa 
désolée  l'aurait  à  chaque  instant  demandé  au  ciel  et 
à  la  terre,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  né  dîi  sein  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  douleurs  ;  Niunqidd  Sion  dicct  ;  Ho- 
mo? et  nom  natus  est  in  ea  {Pscd,  lxxxvi,  5).  » 
C'est  i!homme  qui»  à  chaque  page  de  son  Ëvangile« 
se  platt  à  s'appeler  U  le  rus  rm  ^'homhe  :  Filius  ho- 
MiMs.  »  C'est  l'homme  que  Pilate,  représentant  du 
plus  grand  pouvoir,  de.  la  terre,  a  annoncé  à  la  terre 
par^  cette  Mystérieuse  parole  :  Yoici  rnoMMB  :  bgcb 
uom  (/om.f  XIX.  5).  »  C'est  enfin  l'homme»  le  père 
le  plus  tendre,  le  frère  le  plus  affectueux,  l'ami  le 
plus  dévoué  de  l'homme,  mort  pour  l'homme,  pour 
sauver  l'homme.  C'est  Jésus-Christ ^  Thomms  par 
excellençe^  l'homme  modèioi  l'homme  parfait^  parce 
qu'il  est  le  seul  hotnme  qui  en  même  temps  est  Dieu. 

0  grand  et  délicieux  mystère  de  Tiioime-dieu! 
C'est  de  ce  mystère  que  je  vais  vous  entretenir  au- 
.  joucd'hui.  C'est-à-dire  qu'sfprès  avoir  vu  combien 
icst  raisoitnabie,  est  grand»  est  sublime  ie  mystève  de 
l'union  de  l'âme  avec  le  corps  dans  l'homme,  nous 
allons  voir  combien  est  encore  plus  raisonnable,  plus 
grand  et  plus  sublime  le  luystére.de  l'union  de  la 
Divinité  jet rde^  l'humanité  en  Jésus^iGhrist;  et  c6m-^ 
bien,  par  c^mséquent,  U  est  honorjd>le  pour  k  raison 
catlioU<lue  d'accppter  ce.  mystère ,  et  d'eu  fa^re  le 
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principe  et  la  base^  de'  ses  recberclies,  de  ses  progrès, 
de  ses  opérations.  Comme  nous  l'avons  fait  en  par- 
iant du  mystère  de  l'auguste  Trinité,  nous  allons 
considérer  aussi  le  mystère  d^  ilacarnatioa  dans  1> 
mage  qui  le  représente,  dans  l'économie  qui  le  rend 
plus  croyable,  dans  les  sentiments  qu'il  inspire. 

Nous  n'avons  pas  aujourd'liui  le  temps  de  le  con- 
sidérer dans  ses  merveilleux  eileis.  Ce  sera  le  sujet 
de  la  prochaine  conférence,  dans  làquélle  j^expo- 
serai  ce  mystère  comme  le  mystère  de  la  restaura- 
tion de  l'univerô.  En  attendant,  vous  connaissez 
déjà  lé  sujet  de  la  conférence  d'aujourd'hui. 

Biais  e'est  dans  la  plùs^  pure  de  toutes  les  créatu- 
res, c'est  datls  la  Vierge  par  .excellence,  c'est  dans 
Marie  que  «'est  opéré  cet  ineffable  mystère.  Prions- 
la  donc,  alin  qu'elle,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
Taccomplissenlent  de  ce  mystère,  nous  eu  obtienne 

Tîntelligencé  et  Tamour.  Ave,  Mwna. 

»  ■« 

'     PREMIÈRE  PARTIE. 

•  *  • 

2.  jL  n'y  a  personne  quilgnolre  que  le  ciel,  avec  les 
M.  immenses'  et  inhombi^les  cot'pç  lumineux  qui 
en  font  Torhement;  que  la  terre,  avec  la  variété 

infinie  des  animaux  et  des  plantes  qui-  l'embellis- 
sent ;  que  même  les  millions  de  millions  d'anges 
qui  forment  la  cour  de  la  Majesté  Infinie,  autour  de 
son  trône,  n'ont  été  tirés  du  néant  qu'yen  vertu  d'un 

coinnuindemcnt  général,  d'une  parole  prononcée 
par  le  Créateur  avec  une  espèce  d'indifférence  :  Ip^e 
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dixitf  et  f0cta  muU:  ip9e  v^davU,  et  creafa.  *uiU 
(Fsai*  xsaui,  9t).  • 
'.H  n'y  a  que  rhomme,  dans  toute  la  création, 
qui  ait  été  créé  d'une  manière  toujtê  particu- 
lière, -, 

Sur  le  point  de  le  créer,  Dieu  parut^  appeler  eh 
confie!!  sa  sagesse  et  sa  puissaùce  :  Diwit  J>eus  :  Fo- 
tiamm  hominem.  C'est  lui-même  qui  pétrit  le  li- 
mon dont  il  organisa  l'admirable  structure  du  corps 
Jinmain  :  Formavit  Deus  hominera  de  limo  terres, 
G*esi  du  fond  de  son  cœur  divin  qu'il  tira  le  souille 
vivifiant 'qui  l'auima-:  Insufpwit  in  fadem^ns  spirO' 
culum  vltic  {Gen.^u),  Ei  remarquez,  dit  un  ancien 
Père,  que  l'Ecriture  Sainte  ne  dit  pas  simplement 
que  Qieu  fit  rbomme,  tinais  qu'il  le  /onna.  pour 
nous  apprendre  aved  queUe  attention,  avec  quel  «oin 
Dieu  nous  a  créés,  puisque  le  mot  former  dénote  là 
perfection,  la  beauté,  l'élégance,  la  gràce  qu'un  ar- 
tiste s'eilorce  de  donner  à  son  oeuvre:  A  oh  dixit  simr- 

s. 

pUctter^  Fecit,  sed  'Foèmayit:- porta  formaiio  elegan» 
ùam  ac  venustatèm  indkat  (Severianus,  Hqmil, 
De  sorte  qu'il  n'y  a  que  i  homme,  dit  Terlullien,  il 
n'y  a  que  cette  image  que  la  Bonté  diviae  ait  iormée, 
^Hunrne  la  principale  et  la  plus  soignée  de  ses  œuvreSy 
non  pas  àvec  le  yei*be  impérieux  d'un  maitre,  mais 
avec  la  main  tendre  et  affectueuse  d'un  ami,  avec  la 
parole  caressante  d'un  père;  s'ctant  dit  à  lui-inème  : 
Fa^sonç  l'homme  à  notre  image  ;  £am  imagùwm 
Bomtùs  et  .qmdem  ^[terantiorf  çper($ta  e$t^  wm  ivn:^ 
p0riali  verbo^  sed  famfliairi  manu,  verbo  blandteute 
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prmnisso  :  Faoiàmus  homimm  {lib,  n,  cantr,  Jfor* 

,  Olr  quelle  a  pu  être  la  raison  de  cette  partiaittè 

de  soins  et  d'amour,  de  la  part  de  Dieu,  daas  la  créa- 
tion (le  I  homiiie? 

Saint  Paul  a  levé  ua  coio  du  voile  qui  caclie  ce 
mystère,  ayant  dit  que  le  premier.  Adam  n'a  été 
que  la  forme j  le:  modèle,  le  type  du  second  Adam, 
qui  est  Ji'isus-Curist  :  Âclanij  qui  eut  forma  ftiluri 
(Rom.,  XV,  14). 

Il  est  clair,  par  cette  profonde  parole  de  saint  Paul, 
dit  encore  lertullien,  qûe  Dieu,  en  xréant  rhomme,' 
en  «  agi  comme  un  statuaire  qui,  bien  qu'ayant  dans 
son  esprit  le  parfait  idéal  de  la  statue  qu'il  veut  faire, 
eoDimciicc  sou  œuvre  par  ce  qui  en  est  le  phis gros- 
sier. De  sorte  que  c'est  à  peine  si  on  peut  reconaaitre, 
.  dans  les  premiers,  traits  qu'il  dessine  sur  le  papier, 
dans  les  premières  forme»'qu*îl  donne  à  la  glaise, 
le  grand  personnage  qu'il  veut  représenter  par  le 
marbre. 


(I)  Saint  Grf^goire  le  GjiA\D  a,  sur  le  niéme'sujet,  éerit  aussi  le 
beau  et  élégant  morcenu  que  voici  :  «  Qunmvis  per  cna-tiTiuun  P:i*ri 
»  verhurn  cuncta  ereata  sint,  in  ipsa  tamen  vel  actiune  crealionis 
»  osteiidiîur  quaptuiii  eunelis  aniinalibus,  quantum  rébus  <XElesti- 
»  bus  liomo  prîpferatur.  Ciuucta,  quippe,  dixit,  et  facta  sunt.  Cum 
»  vero  honiim  ni  fcicere  deceniit,  hoc,  quod  revereuter  est  pensan- 
»'dum,  prœmisit  dlcens  :  /'adaw «.s  /lommcm;  ut,  videlicet,  quia 
»  rattonaiis  iiatura  coudebatur,  cum  consilio  facta  videretur.  Quasi 
»  per  -itQdiiMi  de  terra  plasmatur^tf  iMpiFatione  Gonditoris,  in 
>  virtotÂ  S[iiritii8  vitalis  erigitnr  :  ut,  seiliicet)  non  per  jussipais 
».iocèni»  B«d  per  dtgmiatem  operatloai8'existeiret<iul&d  Gondituns 
»  imagiiiein  fiebat  {Sforal^  n,  » 
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Ainsi  Dieu,  en  créant  l'homme,  n*a  fait  qu'ébau- 
cher Jésus-Christ;  la  création  (ie  l'un  n'a  été  que  le, 
deisin»  Itesquiase  en  petit  de  l'Incarnation  dè  Tautre,; 
et  c*^t  cetie  circonstanoe  :  que  Dieu  opérait  alors  m 
vue  du  grand  original  Jésus-Christ,  qui  nous  expliijue 
les  soins  et  l  amour  tout  particuliers  avec  lesquels 
Dieu  a  procédé  dans  la  formation  de  l'homme  :  Qtàd'^ 
qdA  Imo  eûBprimebakir,  Christuê  cogittJfOiwr  homo 
fiUurus  {Cantr.  Praù^,), 

Mais  voici,  là-dessus,  une  autre  belle  pensée  de 
TertuUien  :  De  cette  manière,  dit-il,  ce  limon  (dont 
Ilhomme  fut  créé),  représentant  dès  ce  premier  mo-  - 
ment  Timage  de  Jésus-Christ  qui  dewt  être  dans 
la  chair,  n'était  pas  seulement  l'œuvre  de  Dieu,  mais 
UN  GAGE  aussi  dc  l'incarnation  ;  Limiis  ille  jam  tune 
imaginern  imluens  Christi  futuri  in  carne ,  non  tantum  . 
pei  opus  erat,  aed  pignus  {De  Resur,  cqm.,  6)  (1)* 
.  .3.  Ohl  que  ces  hanBonies  sont  admirables,  et 
qu'elles  lient,  en  un  tout  pierveill^^  les  plus  grande 
mystères  dc  la  religion  ! 

Avant  que  Dieu  eût  créé  l'homme,  il  y  avait,  dans 
l'univers,  des  esprits,  les  anges;  il  y  avait  des  corps, 
tous  les  êtres  matériels.  Mais  Tesprit  et  le  corps 
sonjt  deux  substances  si  opposées  l'une  à  l'autre, 


(1)  CMt  aaMi  hi  pensée  è»  Théodoret^  4it  t  «'  Dwb  BiIiv 
»  éMi  hoiainiB  iUi«>  qiiem  moliebatiir,  ii^tiinjpi  ae  snbitaiaiMi 
»  FUimn  alîqoando  saim  ainimiitiinim  eiw  pnevidMtt,  nti  par 
»«rat,  Adamnm  tanquam  primiim  illiuâ  generis  fundamenttim 
•  aaiyori  prosecutus  houm  crt,  ae  inii  itton  mm^buB  CMeavil 
{jQuxst.  19,  iu  Genus.y  » 
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que  leur  union,  dans  un  seul  composé,  paraissait 
iinpossible,  d'une  impossibilité  naturelle.  Mais  Dieu 
veut  faire  voir  que  rien  n'est  impossible  à  l'énergie 
de  sa  parole  ;  et  yoHà  que,  le  sixième  jour  de  la  créa- 
tion, il  renferme  un  esprit  dans  un  corps,  forme 
l'homme,  dans  lequel  l'esprit  et  le  corps  sont  sub- 
stantiellement unis  dans  une  unité  de  nature. 

De  mémé,  ayant  la  Ténue  du  Rédempteur,  il  y  avait , 
dai/ïs  l'univers  Dieii  ét  l'homme.  Mais  ces  deux  natu- 
res, éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  distance  sans 
terme  qui  sépare  l'Infini  du  fini,  en  étaient  éloignées 
encore  davantage  de  la  distance  qui  sépare  la  sainteté 
du  péché  :  Thommé  n'étant  que  péché,  et  le  mal  étant 
plus  éloigné  de  Dieu  que  le  néant.  L'union  donc  de 
Dieu  avec  l'homme  paraissait  impossible,  d'une  im- 
possibilité absolue.  Mais,  ainsi  que  l'a  dit  rarchange 
évangéliste  de  Flncarnation,  voilà  que  Dieu,  pour 
montrer  que  sa  sagesse  sait  tout  cond>iner,  que  sa 
puissance  peut  tout  accomplir.  Quia  non  têt  imposa 
sibilc  apud  Deum  omiie  verbum  {Luc,  n),  au  sixième 
âge  du  monde,  renferme  son  propre  Fils,  son  Verbe, 
dans  une  humanité  pure  de  tout  péché,  quoique  ayant 
la  ressemblance  extérieure  avec  la  chair  du  péché  : 
lit  fMiUÈudinem  camU  feceati  (saint  Paul)  ;  Jésus- 
Christ  naît  dans  le  sein  d'une  vierge,  Quod  in  ea  na^ 
tum  est  {Matth.y  i);  et  dans  Jésus-Christ  le  Dieu  et 
rhomme  sont  substanUeiiement  unis  daus  une  unité 
de  personne. 

Dieu  donc,  par  la  création  de  l'homme,  le  plus 
inciïable  des  mystères  du  Dieu  créateur,  parce  que 
c'est  l^espritet  le  corps  dans  une  seule  nature,  a  voulu 
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préparer  d'avance  la  raison  humaine  à  recoimaMre  la 

possibilité,  la  convenance  de  rincarnation  du  YerbCy 
du  plus  incompréhensible  (b^s  mystères  du  Dieu  ré- 

.  dempteur,  p^icce  que  c'est  Dieu  et  i  bomme  d^us  une 
seule  personne;  et  dans  rhomme  et  par  I  homme.a 
Toulu  présenter  au  ciel  et  à  la  terre  la  figure  vivante, 
l'image  do  Jesus-Christ  :  AdcuUy  qui  est  forma  jïUuri. 

4.  Les  saints  Pères  ont  toujours  insisté  sur  ce  mys- 
tère de  l'union  de  Tàme  avec  le  corps  dans  l'homme, 
pour  e&pliquer  l'union  de  la  divinité  et  de  rhjoma- 
nité  de  Jésus-Christ.  Comme  l'homme,  dit  saint  Atha- 
nase.  composa  d  esprit  et  de  chair,  est  mie  personne  et 
uii  aeul  être  annné  ;  de  mèQie  nous  devons  entendre 

-  que  Jésus-fChrist  est  une  seule  personne,  et  non 
deux  (i).  Saint  Augustin  dit,  lui  aussi  :  «0n  cherche 

;  la  raison  de  ce  grand  mystère  (de  rincarnation),  qui 
n'a  été  opéré  qu'une. seule  fois  :  tandis  qu'on  ne  peut 
pas  se  rendre  compte  de  cet  autre  mystère  qui  se  Mi 
et  se  renouvelle  à  çhaquejnstant,  c'est-à-dire  le  mys- 
tère de  Tàme  unie  au  corps  pour  la  formation  de 
l'homme.  11  est  donc  aise  de  reconnaître  que,  comme 
une  chose  incorporelle,  Tàme  s'unit  incorporeiie- 
ment  à  la  chair,  et  de  là  se  forme  l'homme;  dé  mê- 
me, riiomme  a  été  uni  à  Dieu,  et  il  en  est  résulté  ié}*' 
suMfhnst  (2).  »  Et  ailleurs  le  même  -grand  docîeur 


(1)  »  Sieiit  homo  pcrsonU  est  una  et  animal  vasMOk  e  spirtel  tt 
)»  caroe  concretum,  ita  Cliristus  inteUigi  débet  uniis  6tte.  et  noo 

»  jiersoncp  duît*  [Lib.  de  Incnrn.).*» 

»  QUiTrunt  rationein  hnjiis  mv<ierii  quod  seiiul  factuni  est, 
»  cum  ipsi  nt  quaqunm  possint  reddere  rationeni  ejus  quod  fit  seni- 
n.per^^id  est,  quoiikodo  «luinia  uibo«tur  çorpori,  ut  fiât  honio.  Ergo 
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dit  ettçorc  :  «  Comme  dans  efa^e  homme  Tâme 
roitioQnçIle  et  la  chair  sont  une  persoooe,  de  méaodv 

sqnfke  (1  ).  »  ^  M  fib  ilfr<FbonaiA|ë«  idH  fisAst  jriMLSfiï^. 
Ipk&Re,  a  l'âme  et  a  le  corps;  le  Fils  de  Dieu,  qwi  est 
te': Verbe  deDieti,  a  i'iioiiime,  comme  Tâmc  humaine 
.^•}le.ço]:]^..Ët  -coBum  ïhme  ayant  I^.hqoi^  ne  fait 
pa8.deui  pev80DTie&^.  ôQa|i^#6'9(eni.ÛQœtti0^^<^  méw>^ 
Imiyiâk^  ayçBt  l1iomm«  ae  ftîiî  pife  âeilx  poMn&es, 
iBêàs  un  Seul  JéMia-<]hrist  (2).  C  csl  ainsi  que  les  Pères 
invitex^t  ^  regarder  l'hoinme,  afia.iie^Qlis  ét^^y^v 


«i,8kaK  j|ijQ(Nrp(M[«a  r«s  .côrpQnri.  <^jpngiiar,  ut  hAn^o  e|(|e^tiu^  Hn, 

•  borné  conjunctos  est  Qç^,  et  &«tiiB  eltiCSiftoti»  {j!ipuà>Fejmt.^  ^ 

^  (IT  «  t}t.qiBcÀi9d]Aodlîin'  èst  ti'ila  pelidonu  9fk/lée<  '//{«Iffioî  illiiBiâ: 

>^thonlio  (^iicArWif/,  Citfp.  39}  »  "  \   .  ,  î 
.  (|).^  FiïiQs  hominis  hahà  aq.tmain,  bikbet  tic^^fV.Fiiiii;l^',* 
M  quod  est  Verbiim  Dci^habetlvQinineiii  ianqmm  ànitào  corpus, 

•  Sicut  aitima,  habetis  corpm,  iion  factt  dua$  petisoD^s  iied  nnnai 
w^iMïoitiem 4  sic  Verbuni  Irabens  homwuiBi  pm'Ml  j^NJ|Bup«QHn«^.v 

•  sed  uiium  Christum  (,-//;.  » 

(3  .Mais  qu'où  remarqua  bicu,  avec  un  ancien  auteur  ,  que  cette 
comparaison  enlre  l'homme  et  Jésus- Christ,  si  vraie  sous  plusieurs  ^ 
rappotrts,  ne  l'est  pas  ea  tout  *rt  pour  tout  ;  Ita  in  quibusdam  con.'" 
gvuil  similitudo  iski  homÏHis,  ttt  i7i  plnrimis  diseordeif  {Auctor<^ 
Ëx^esiTiotlis  nt«i,^i(u&  noinlfie>/«i<<mi)>  Un, autre  auteur  , 
at^tf^timii^qu'il  ifetf  wirait  ètn  iMittein^'GÉriiJ^ 
eMèteil  «il  tftût  ti'àf  te  proto^tpte,  it»  iieirMtfKik  'Mm  jamà^sX^i* 
mais  i«  s)lp<IUli6ii  d«\p)K^t)f|»e,tei-ai£iiié,  i^tCv^^épB^i  ^ 

-^JérosHÈhiitt  élalitlûi|l^aë,-<^  nlais'qif  il  «  dtoiappcMili/lie  ns^  ' 

semblànce  avec  Jésus^liriBt;  éC^fo^ii^ii  ^it  rfnni^;      entre  Vi«> 


•  Bti  cïî  effêt,  en  étudiant  l'homme  ert  tant  qu'il  est 
esprit  et  corps,  nous  pouvons  y  reeonnaitra^es  traita. 

et  par  l'homme,  le  plus  grattd  des  m^fères  de  ^ 

lïature,  nous  élever  à  nous  expliquer,  autant  qut;  pus- 
sible>  Jésus~(^hrîst,  Fun  des  plus  grands  mystères  de^  . 
la  M^  ei  à  nous  reodre  coiupiâi'dâ  la  dp€irioe  de  la' 

M^ns^ipoit^ 

t  Qu'es^^  que  l^hoHnôéf  ÇesiL  ^ft  esprit  ttià  â|iK 
corps,  incarné  en  quelque  manière  dansle  corps;  c'est 
Fesprit  fait  corps,  habitant  dans  le  corps,  dâns  la  plé^ 
'  nitude  de  ses  facultés.  Quelle  difficulté  ^ienoi-d'edinal*-' 
ire  que  Jésue^rist  est  le  Diéi|  Uni  i^hemme^  le* 
Verbe  incarné  dam  i*6oniàié,  le  Verbe  fâft  Wmme  : 
Verbum  caro  fcictum  est;  habitant  dans  Fiiommc  cor^  ' 
porellegieat  ^^Kis  la  pléni  tude  do  .sa  di  viAi^é  ?  in^i^ 

(Cofefô.,  n,  9).  ■   .  '      ;  •  •  " 

L'esprit  et  le  cbrp^  âont  întimement,  substanlieHeii- 
ment  unis  dans  l'homme  ;  de  sorte  que  l'homme  n'est 
qu'un  9eai coqoposé^  un  «eul  éire^  lualgré  la  dualité 


la  Trinité,  il  y  a  toujours  une  immense  différence;  Non  recte  fa^ 
ciuntqui  vim  adhibent,  ut  sic  se  habeat  exemplum  ut  proioiy- 
jfmm  i  no»  emm  e$$etjam  exemplumynisi  haberet  aliquifl  dissimUe 
0uiimiiMfetntmN€ÊiiÊt$u^  c'est  que,(»oiiDe4e. 

^Àlml  k  poésitfcliréftîefitte  àeà^sidm  tuà^  Vlumaatmi  fiimage 

é0iuiie(,ii^\4poiiêot,),  y  oyez,^  dii  reste,  à  la  acte  A«  à  la -fin  de* 
cette  ConféreBQe;  en  qooi  p»i]dp8laiBeiKJa  Biaiilitu4!e  de  Funioa 
de  rftme  et  du  corps  dans  l'homme  n'est  pas  mimtàixtXib  tm^' 
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'tt^wsubstoîk^sr.  Quelle  uUf^^  â^adm^ti^ 
^^011  léà)i%<Iblrîst    dlviiiilè  et  l^baioiEiniié  sofit  inti-^ 

metnent,  substantiellement  unies;  de  sorte  que  Jésu^ 
Christ  n'est  qu*un  seul  supposé  y  un  seul  individu, 
sialgré.la  dualité  d^^s  miw^est  Siout  anima- rsuia^ 
naUa  ei  caro  vnuf  fiêi  tomoy^*|ktç»^d^  «m» 

♦  Comu>e  dans  l'homnie,  dit  Vincent  do  I.érins,  au- 
.  re  chose  est  la  chair  et  autre  chose  est  l'àme,  et  ce- 
pendautle  même  homme  est  en  méme  tempsÂme  et 
#air  subi6tantd'.ii9é  donbk  iBi  difféi^iiie  n^inre^  du. 
f'AngfBet  du  oorp&;  afissi  en  Jâms-Chrtfiè  k' divinité, 
n'est  pa^i  un  individu,  et  un  autre  individu  riiunia'^. 
.nUé,  mais  ton  te  s^  les  deux  sont  un  seul  et  même- 
C^ist;  D^il^  et  kummûas  non  alter  £t  altei  ,  sfid 
imus  idem^  ÇbriHus;  sicutin  hmûne  lUkid  cam,. 
jsJiud  mima;,  iei  tmtir'  tâemfue  Jèomo',  mima  et 
carOy  ex  duplici  diversaque  subsisletLi,  (éuimi  cor^o--. 
r0que,ncLlura  (Apud  Petav,).  ■  ■ 

^tiuoiqué.resftrit  so^t  ù  ^utimeiae^t  dm-^wtJg^ 
ésmïkom^^,i^%^  îwtaé  f^^  tieul  être  aTee 
le  ^rps,  cepehdaotrc^deâtsub^iibes  y  restent  lott» 
jQurs  distinctèsi  L'âme  n'y  est  délayée  dans  le  corps, 
confondre  avec  le  corps,  pas  que  le  corps  n'y  est 
^lisorbé  dans  ràmerj^  détïtii^^  Wàf^ 
cûKé  doncid^iuli^^  qu^'èn  Jâùi&^Chifist  kusâi,  qûi>i<* 
que  la  divinité  et  l'humanité  y  soient  si  intimement 
unies  qu'elles  ne  sont  qu'un  seul  Jésus-Christ,  cepen- 
dant ces  deux  natures  sont  toujours  distinctes?  Que 
ladiii^ité^a^est  .tuètéie,,  is^od^tàét  dawi  i\uBia^. 
nité  pas  plus  ^pie^l'kùlnaiiiléyy/elt  caoyiMiiki^  daiit< 
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la  «diviAil^  et  anéllQtie  par  «lie  ;  Tunion  s'y  étatiC  '  * 
faife^^iMm  {lâr  la  eotoféi<^no&  4^  la  ilivinité  d^ns  Tbii^  • 
matiité,'^  mais  {Mip  Fassompitoft  de  rhumanité  '^paf  la 

fhvinité?   /Von  conversione  suhstantiw...  Non  con-  ,  ■ 
ve  'sione  divinitatis  in  carnem ,  sed  nssUmptUme  ku- 
mtinàatUinDéum{Symb*S^Âtb(»i.).  ' 

bàns  l'uaioode  DieU  <avec>  là^céaiure^  jdit  tmni 
ThomftSr  ^e  n'est  pa»  là  divinité  ipn-  est  attifée  àslar 
nature  humaine,  mais  c'est  la  nature  humaine  qui  . 
est  eutsumie  par  Dieu  :  non  pas  afui  de  se  convertir 
qii  DieOy  n^ats  i^oup  adhérer  à  Dieu,  r  et  Vàaae  et  le 
.  corps  âssumés  de  cetfeiaçon  de^ienoent  ett  giielgée  ' 
nUtnièi^  Tàùié.  et  ^e  porps  de  i>ie»;  -  comme  ^dai^ . 
l'homme  les  parties  du  corps  assumées  par  l'àme 
deviennent,  eu  quelque  manière ,  les  membres  de  . 
rAiïie(l).  -  -       ■  '  ^  • 

5  :  IhHl»  rhomfiBè,  Veeipni  est  ua  esprit  véritable,  «tr 
de  la  méménatnre  (Aci^  pas  dè  même «tfhlance)  qoé* 
i'csprit  d(!  Dieu  ;  Dieu  l'ayant  créé  sensblahle  (non  pas  ' 
égai)  à  lui-même  y  Ai  imagimm  et  simUjitudinem  nas' 

■   — .     .       .    •.   --^  ■-.V-----.-V-  '' 

(l)  »  In  unionc  Dei  ad  creUturam,  non  trahilur  deitas  ad  huma- 
it nnin  nntiinnii,  sed  humana  natura  a  Deo  assumitur-  non  quideiw 
•  ul  convertatur  in  Deum,  scd  ut  I)eo  adhrereat  ;  et  sunt  quodam-  • 
»  modo  anima  et  corpus  sle  assumpta.  anima  et  corpus  rpsius  I>ei. 
»  Sicut  partes  corporis  assumpt%  ab  anima,  sunt  quodammodo  ip&iiis 
»•  animie  jnenibra.  "  ^lais  reinarqu<iz  bun,  dit  li^-dt^s^,us  le  savait 
père  Petau,,que,  quoique  I^âme  soit  plus  parfaite  que  le  corps,  ce-  ' 
pentokt^l'le  n'wabtasse  pas  éa  elle4iiéine  la  perlëiDd«ii  de  là  natia^* 
hiuMin»  toat^eutièrft.  là  otwps  doae,  ^i;     nai  de  lAàiiièie  qae. 
'  de  TAme  et  du  e^ty»  résulte  la  nftare  .héiiiaine  coiupjlète,  tp  qfA  ii*a> 
'  pk  Ueif  en  J^às-Chr^;  irt  e*est  pôar  c^a  que  sainl  thomiit;  ^Àvs, 
lé  IfèiiBage  ^ue  nenewons  deHter/8*tet  eeiri 'dk|iMI.<?WNi8f)i« 


* 
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fifim^  Bt  U^.ewfê  de  rhoimp&Â^  au^i .  pn  vérité 
,  corps.  Dieu  l'ayant  formé  du  tBênne  limon  4e  la  terre 

duquel  sont  formés  tous  les  corps  organisés  :  De  limo 
|£/7^cp.  N'est-il  donc  pas  raisonnable  de  recoQoaitre 
•^'ep  iésuarChristle  Dieu  .^t  Dieu  véritable,  parce 
*qH*iIc»td6'iiième  substaoce  avec  le  Père  qui.  Ta  eor 
gendré  avant  tous  les  temps,  et  que  J'bomme  y  esH 
aussi  homme  véritable,  parce  qu'il  est  de  môme  sub- 
stance, avec  la  mère  qui  Ta  engendra  dans  1^  t^oips? , 
peHàe$$  €Z  sub$ta$uia  FfHvu  mîe  secutà  qeniius;.  ei 

S.  Athanas.).  '     "      .        /  . 

Quelque  réel,  quelque  parfait  que  soit  le  corps  de 
.j^'homme,  il  n'«sl  pas  complet  co/nme  .corps»  dans  ce , 
.^l&sjpe  le  eoifi»    l'homme  a'«  pas  .un  être  propre 
.kri^eefsune  tous  les  éti^  coi^relsqui  sont  hors  de' 
hii.  Le  corps  de  l'homme  im  subsiste  que  dans  Tàuie 
et  par  l'àmCc  «  L'âme,  dit  saint  Thomas,  contient  le 
a  corps  et  i^jAiT  ËTflB)  bien  plus  qu*eUe  •n'est  conter 
^  nue.par  k  corps  >  Magis  ânma  jccmlniiel.ot^iif  .ei 
W'fecU  ipsum  e*se,  quam  e' eoiiveno{\.  p.  q<  76^  a. 
»^3)4  M  C'est  l'être  de  l'âme  "qui,  commmiiqué  au 
lïorps,  fait  subsister  le  corps*  La  preuve  de  cela  e*t 
^tt^»  séparé  de  râme^  le  corps  n'a  plu»,  d'étne  commue 
fi»rç^  hÙBa9iji$.it8&décompo6e>  tonbo  ien  ppustiière/ 
.comme  tout  eorps  qui: vient  de  perdre.  ^  forme  «idU  • 
stanlicUcy  son  être,  U  n'est  donc  pas  irraisonnable 
de  reconnaître  qu'en  Jésus-Gbri&t,  ain^  que  la  théo- 
logie. cathoUciu&DÇumrappreQdy  rfaùmanitéy  tout  en  ^ 
étant  line  humanité  rééUê^  aoe  liutioanité  véritable^ 
,une  bumanlfé  pi^foite,.C0m9ie.ia  Dtftre».  .n'est  cepen^p* 


*  '  '  '  '  '  - 

;^9«it  pis  complète  en  «{Is^iii^mév  ledcé  sens' qu'Ole 

n'a  pas  une  personnalité  purement  humaine  à  elle;  - 
lliuirianiié  en  Jésus-Christ  n'ayant  de  subsistance 
<jue  dans  le  Verbe  et  par  le  Verbe,  la  pei-èonne  du 
.  Verbe  «n|ip1éaiit  au'nia|bque  de  la  personne  de  i'àom«' 
me,  ei  Phomahité  n'ayant  pai^  un  sèulinstaiil  existé 
.  én  elle-même  séparément  du  Verbe.  Autrement  il  y 
aurait  en  Jésus-Christ  deux  personnes  :  la  personne 
Idfyiiie  etM  ^rsoiine  honiaihè;.  tç^ndi»  ^^^  k  foi  tst^ 
^tiidi^ué  âst,  t^'n  y  a'  «In.  l^Mibrisi  deot.  ftatirrea,  * 
dietti  vcflontés  et  une  seule  personne,  tout  6omf¥iê 
dans  l'homme  il  y  a  deux  substances  et  nn  seul  être  ; 
JVbn  confusion^  substantiœ^*  sed  unitafepersouee^ 
;  6.  C'est  tm  *myitèire  qâe'  cette  humanité  sans'  k. 
i)er8ohne  liuiàaine  en  '  lésus*Gfan'st,' et  k  persotine 
du  Verbe  suppléant  la  personne  humaine,  lofais  voici 
comment  les  Pérès  l'ont  expliqué.  «  Il  ne  faut  pas 
penser,  dit  saint  Léon,  que  la  nature  humaine  ait 
été  <^Féé6)  «t  ensuite  ait  été  aaiinnée  par'  k  Verbe; 
«ar  efle  n^à  été  erêée'qne  dans  le^  méttie  ifkstant  ét  éb  . 
même  temps  qu'elle  a  été  assumée;  Natura  noslm 
non  sic  assumpla  est,  ut  prius  cixata,postea  assumer' 
IretUf  ;^ed  ut  ipsa  assumptione  creareiur:'»  St.  Fui- 
gienee  dit  aussi  :  «  €yest'  k  ,iàémè'a8siloiiDft>tion  de^  k  - 
«hall*  cfEii  en  -J^é-Christ  fnt  'uné  jçoneeptîon  virgi- 
nale. Il  ne  faut  donc  pas  admettre  le  plus  petit 
intervalle  de  temps  entre  le  commencement  do  rcxis- 
tence  de  la  chair  conçue,  et  rac(âB8si6n  de  la  Ma^ 
jesfé  divine^detant  étié  conçue  ^/psa^itrî^ifiaf  eainm 
f^i  coneeptw  virginalis,^  Non  est  igitut  cdiqmd  tii- 
tiirv<dlum  temporis  œstmm^um^  itUeir  eoti^i^tœ  car-:  * 
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ti  En  Jésus-Ghffîst  dît  mbi  Âfii^mê,  b  Dku  m- 

personne,  riiommc  est  personne;  cepeudant  il  n'y 
a;pfi^  deux  personnes^  mais  une  seule.  Car  la  per- 
momie  du  Verbe  est,  en  Jésiift-Chrit,  tellement  le. 
.propre  de.  Ia4uiailé>  e|a'À  eaiias  dei^'ûitiiiiité.  hy-^ 
pcintalique'  4»  denx  natiira/eUe  esl.  éttsii  -  la  per^- 
sonne  propre  de  l  humanité,  et  lui  confère  ce  qu'il 
convient  à  .  la  personne  An  conférer ,  c'est-à-dir^ 
Jar  ^ulfésimu»  tt  la:  damier  coiapLéçMciU  fi^  y^iisif^ 
4àtaiiBi0^»  BQiiiL  eAteodooB'  la  Mjàfm  :j^*e^  tci  .upe.  hy r 
poBtâM  non  ^  huiilaiiie  et  xvéée^  mtiâ  incpéda  ii 
divine,  qui  naturelleinent  ne  convient  qu'a  la  divinité 
«fsule^i&ais  de  manière  que  la  nature  d^^.  l'homme 
iwâîit^eii  dehors  de  l'ordre»  au-desftus  de»  aa  'poflâi^ 
49i'<le  oondiUoQ)  «MeJa  jaaoi^re  la  pl^s  iâbedkeiiie 
qu'il  est  possible,  s'appuie  wïf  ella;  c'^estr^^sike 
qu'elle  subsiste  par  une  propr^éié  qui  )ui  est  com** 
iauQeavec4aaaiuredivino«  i>  >  : 

,  Axmi  la  personne  du  Yeidtia  s'est*  failei .  la^poracN^è 

que  la  nature  fauBàaiiie  u'a  oftisté  absolument,  et  à  la 
manière  qui  est  propre  de  la  substance,  que  dans  le 
Y^be  e(  par  le  Y^rbe.  Car  lâ  Yarlie^par  sa  pro* 
^iÉ^ié.ile;'fii^st$)viiiâ  oo^éf«  ctot  :  Qn^^Ue  piit 
•aMstorat  devenir  dèiA>ra'i|tt-6lra  àctu), 
et  subsistant  aussi  en  acte  huinain.  Quoique  rhuma-? 
nilé  ait,  en  Jésus-Christ,  sa  propre  existence  y  cepen- 
dant.aUe  .n'aé^  en  acte,  n'a  existé,  mètne  un  seul 
JinètaDt/^u'en-.niMaffnil  dàito  'k  VjMrber  Partaei.lii. 
«mUice  l%qpânie/  en  |É5uHÇ.HaiâT|  aVanl  d'aioir  été 
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eoîmattre  cpie*  riluipaoité  de  JâfUB-ÇaaisTy'bieii  que 
q'ayaqt  pas  une  ]^eraoQnalité  purement'  humaine; 

indépendante  de  la  personnalité  du  Verbe,  n'en  est 
pas  moins,  pad'^te;  e(  que,  tout  au  contraire,  par 
<iQia  même;  que  ta  personne  du  Yerbe  ia.  soutient  M 
1$  ùttiHibustery  eUe  lui  communique  sa  divinité;  dé 
«erte  qu'ewJÉSOS-Giflustrhorarae  est  le  plus  noble, 
le  plus  auguste,  le  plus  parfait  des  hommes,  parce 
que  rbafflme  y  est  Dieu,  ainsi  que  Jk  Dieu  y  est 
boijame  :  Per/eciti^  DeU^f  ferfBctm  hômù  ex  amma 
r^timoM^^t  kuniam  àame  tubmims  (Sifmb,  S.,] 
Aiihan.)f 

•  Car  c'est  la  forme  substantielle ^  dit  encore  saint 
Tb^omas,  que  donne  propremenjk  letre.  C'.est  pour 
fueisL  quron  dit  qu^unecbosi^  est  .engendrée  par  l'aor 
eesrion  de  cette  Ibrmë,  et  qu'elle  se  eiorrompt  par 

son  départ;  c  est  ainsi  qu'aucune  partie  du  corps  n'a 
plus  la  fonction  qui  lui  est  propre  dès  que  l'àme  s'en 
est  .séparée  :  Fomna  suhstantialis  dat  esse  simjdici^  . 
f9^;  et  id^per  i^uf  advenium  aliquii  iicUwr  ifenier 
.ytfrt  ^  et  pèr  ^ûs^  reeusùm  émrumpi.  NMà  pm  * 
-cor pu  ris  habet  proprium  opm,  anima  recedei^te  (\. 
^.  q.  76,  4  et  8). 

.   Voilà,  ee  que  Thomme  nous  apprend  par  rapport 
•  à  JiftsnarC^t,  dont;4l  .êBt  rhxki^  l'immioe 
êoostittté  comme  le  type  tîvânf  de  Jésos-^CuiOst, 

comme  la  preuve  toujours  subsistante,  toujours  vi- 
sible, toujours  en  action,  de  rinçaraation  du  Verbei 
'Adamf^esifMiii^fuiuH^ 
^  *Nou9  a?oos  vu -que  Tfabmm^i  en  tant  qu'être  m**' 
telligen^  porte  en  lui>mème,  j^  vqyj^  IKT . 


•     *  • 

458  •i.'jliCAlUNAÏIOn. 

•fmdmn  inmgmU  ^*  colmiBe  «'^pnpjè,  saint  'fli^iiitf; 
l'auguste  mystère  àB  Ifr'Trinité  ;  paroe  quitt  es!  hiteli^ 

ligence,  raison  ou  pensée  et  amour,  conlrae  Dieu  est 
'  tère.  Fils  et  SamtrEsprit.  Mais  il  partage  cet  hon- 
•lieur  avec  les  aàgés/  qui,  dans  leur  nature  d'èlte  isc- 
iélligeatSy  plus  parfaite  •que  resprit'dé  riieB9iilie>  ioiif , 
aussi  intelligence  y  pismée  èi  amffuriiei  ^réseutealy 
eux  aussi,  la  Trinité  d'une  inanière  plus  parfaite.  • 
'  Mais  l'ange,  n'^yaat  pas  de  corps,  ne  peu^ani  paft 
«rtituler  d'unè  tnanièpa^osiblè  sa  peB|ée^«tfii  yethny 
Il  n'a  que  rimag^  dé  la  Trinité  cbmraè  ellé  êsl  en 
elle-même.  Il  n'y  a  que  Thomme  qui,  esprit  et^ 
corps,  intelligence  et  organes,  comme  Jésus-Christ 
est  homme  et  Dieu,  représçule  le -mystère  de  la  Tri^ 
■niléy  fion-^tilement  daitt  ma  éconoimie  iatédeur^ 
maisaufiat  dana^  diamfeatatitiii'eiténeure,  par  râp«* 
port  à  la  plus  grande,  à  la  plus  merveilleuse,  à  la 
plus  étonnante  dé  ses  opérations,  par  rapport  à  la 
plus  myslé[^se,  à  la  phis  intime^  à -la  plus  parfaite 
de  ai»  t^latioûa  afeè*  la  créaitit^y  par  l^pôrt  à  Tiih- 
CMiBi^AnoN;!!      a- que  4^hômBie  qui  réprétentie^ 
même  temps,  en  lui-même,  le  Dieu  trine  et  un,  ê^ 
le  Dieu  fait  lipmme,  la  Trinité  et  l'IncarnatioTi, 
"deux  plus  gPàÉids  mystères  de  l'Etre  infioi,  ùmde^ 
'  ment  ite  toote^seiencé  et  de  tottte^Iigi^      .  ^  -  ^  - 
•>  L*hèiâme  seill  est  done  le  portrait  ie  plus  vrai, 
la  ressemblance  la  plus  complète,  l'image  la  plus 
«parfaite  de  Dieu  ;  l'homme  seul  résume ,  je  dirais 
presque,  tôut  Dieu,  et  le  maaifèstiB'Iptt^  ^tier  dras 
wa  être  et  iSansr  sies  /  inéSàblea*  ^pécationk*  Ce  qtii  a 
iWtdive'k  m  Père  dq  rEjglise  que,  à  propremeûVp^»: 


1er,  les  Anges  ne  sont  pas  de»îniagès  de  Diéu  ;  Neque 
enim  aiujeli  sunl  imaffiiics  Dei;  et  à  saint  Augustin  V 
que  Dieu  n'a  accordé  à  aucune  autre  créature  qu'à 
rhommeyi^koniîëur  d'élr»  ton^ image  véritable  Dent- 
.  itUlU  alu  'ereaturœ  dédit  quod  Ht  isd  iinmginemsuam^ 
nisi  homini  ;  et  ce  qui  nous  explique  pourquoi  c  est 
,  de  l'homme  seul  que  Dieu  a  dit,  en  le  créant  :  «  Fai-  . 
sons  i'4iomine  à -notre  image  et  à  notre  ressem**  . 
Wànte*  »  ''\  .-.^  -  . 

Qu'il  est  beau,  M.  T.  G.  F.,  dé  voir  que  Dieu,  en 
créant  riiorurae,  a  fait  un  temple,  un  tabernacle,  un 
reliquaire  vivant  de  ces  mystères,  le  prophète  qui  le» 
•Inédit,  révang^liste  qui  les  annonce.  Tapôtre  qui  ieç 
j^rriuMMte,  le  raattyc  'qni^  les  eonfeçsè,  Tapologiste^. 
les  défend,  qui  les  venge  du  bavardage  insolent,  des 
chicanes  impies  de  l'orgueil  de  la  raison  humaines  ' 
Et  c'est  Ce  que  nous  allons  voir  en  considérant  le 
tD|6tère  de  T Incarnation  dans  Técondiniecpii  le  rend 
plus  Vsroyablé,,  aj^rès  l'avoir  eonsidéré  dans,  l'iniag^ 
qtu  le.FeprésoDtèi  €'èst  fe  «uj0t  de  Ui^econde  pàrtiê,;. 

'  ;  SECONDE  PARTIE*  ; 


8.  ▲  vECr  la  même  franchi^,  avec  le  même  aplomb» 
xV  e(f  Tèii  petit  dire  «véc  la  tnôme  impertinence, 

qu'ils  ont  nie  le  grand  myslérc  dp  la  Trinité,  les 
rationalistes  modernes  ont  nié  aussi  le  délicieux 
•mystère  d^  l'Incarnation,  et  ont  osé  donnér  itn  dé^ 
meâtià  la  foi  de ^i-buit  siècles  de  tous*  les' peuplas 

chrétiens.  '  *  -  *  ■*•'  ■  •  •  .  '  -  'f, . 
^  A  les  entendra,  puisque  Dieu  n'est  quç  la  raison 


■  «  » 


♦ 
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générale,  et.  que  h  mwa  se.  troave  '  unie  an  torç» 
daô«  l'homme,  c'est  eette  «inîow  de  la  raison  A  îû 

corj)s  dans  l'homme  qui  est  l'incarnation,  et  il  n*y  en 
a  pas  d'autre.  Quant  à  Jésu$-€iulisx^  çe  n'est  qu'un 
personnage,  mythique,  un  ^  personnage  i4éal^  uà 
être  de  ifont«isie,  .rexpFession  abskaiie^  de  toikie 
rhumaaité  idéalisée,  dont  l'ignorance  et  le  fana- 
iisme  ont  fait  plus  tard  un  personnage  historique, 
un  personnage  réel,  et  le  ibodateur  du  christi^r^ 

'•^issne.       .  ,  '        *  '       ."  ;        '  *  •.  V 
.  y.  Ahisi,  pour  le  dire  en  passant,  tous  les  écrivains 
contemporains,  non-seulement  chrétiens,  mais  aussi 

'juifs  et  «gentils,  qui  nous  ont  transmis  l'hi&toire  de 
1^  vie,  de  la  mort  .de.iËsus-£HRisT,  ont  menti^  et, 
sims  se'Gpnnattre^  sans  ijen  savoir  Tun  de  Taulpe^  se 
sont  accordée  pour  tromper  le  mpnde,^  qui  s'y  est 
laissé  prendre!  .  '  v      '  " 

Ainsi,  ce  sont  les  douze  Apôtres  qui,  un  beau  jour, 
ont  ett>  IjA  fantaisie  de  résumer  toute  jL'humanité  en 
fésm^'jmir;  de  créer  cette;  étonnante  Mé^^^  d^en 
fkire  une  réalité,  et  de  bâtir,  sur  ce  personnage* 
idéal,  l'immense  cdilice  du  christianisme,  renfer- 
mant les  mystères  les  plus  .profonds  et  les  plus  inac- 
cessibles à  la  raison  humaine,  lés  Vérités  les,  plus 
4in{K>rtantes,  les  lois  les  plus  parfaites  quie  le  moàdè 

•.n'avait  jamais  connues;  et  ce  dont  ni  f^aton,  ni 
Aristote,  ni  Cicéron,  ni  aucun  autre  des  grands  génies 
du.  monde  païen,  ne.  s'étaient  jamais  doutée  été 
isnaginé,  arrangé,  accompli  pjur .  douze  hommes,  les 
plus  ignorants  et  les  plQS  grossiers  ! 
.   Ainsi^  c'est  pour  un  personnage  idéai^  que  dix- 
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huit  millions  de  martyrs  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de;  toute  cbDditioDy.4ans  toutes  les  parties  de  la 
tare,  'ont  eu  le  courage  d'endurer  les  priyatloM 

les  plu8  cruelles ,  lës  souffrance^  les  plus  ' atroces, 
et  ont  sacrilié  leurs  biens,  leurs  familles,  leurs  vies!  • 

Ainsi,  c^est  devant  un  personnage  de  fantaisie  que  . 
le»  Pères,  les  docteurs  de  rËgli^e»  les  plus  grands 
génies  de  Thumaaité^  qui  se  .  sont  succédé  pendant 
dix'lluit  siècles  daiis  le  monde  Ichrétîén,  se  sont 
exlasit^,  et  ont  consacré  leur  talent,  leur  science, 
leur  vie,  à  approfondir  ses  mystères,  à  pratique^ 
■s^iffiJIo».!  à  ejKposèr  ses  grandeurs^  à  défendre  sa 
Ugîon'!  /  •  - 

Ainsi,  x;'est  un  pe^nnage  poétique  qui,  pendaitt  ' 
dix-huit  siècles  aussi,  s'est  fait  reconnaître,  croire, 
adorer  par  les  nations  les  plus  éclairées,  \e&  plus  civi-; 
lisées  dit  monde  ;  qui  a  4oraié  .naissance  à  une  S^Usè 
immortelle,'  immuable,  laquelle  a  triomphé  de  toutes 
les  forces  du  monde  réunies  pour  la  détruire,  et  À. 
^changé  la  face  du  monde!  <  • 

Y(Mla  les  énormes  absurdités  qu'il  faudrait  ad-* 
m^re  pôur  souscrire  au  système  des  rationalisleâ,, 
â  Toîlà  ce  que  ces  grands  nusonneui^^  ices  esprits 
si  fiers  de  leur  raison,  ont  le  courage  d'admettre' 
avec  une  simplicité  enfantine,  en  véritables  nigauds,  , 
phiti^t  que  de  plier  leur  front  de^^mt  le  mystère  de 
rincarnationl  llaisxie  nous  étonnons  pas,  mes  FrèM>  ; 
dé  ce  prodige  de  -déraison  et'  de  fatuité;  car  qui  m.  • 
sait  que  Thomme,  en  cessant  d'être  religieux,  devient 
superstitieux  ;  et,  en  cessant  d'être  croyant,  devient 
GfMidet  Quant  à^inoir  <*n  et  jc^  pense  qu'il  en  est  de. 
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mèmv  <i(3  \ous  tous,  mes  Frères,  car  je  vou&  crois 
en  mém^  temps  ^es  hommesc  deJoi  et  des  hommea 
de:  bon  s^s^;  qasM  à  moiy.dtfr-je,  mlgri  la 
faiblesse  que  j'ai  de^roîre  tout  ee  qu^enseigne  la  VBm 
ligion,  no  me  sentant  pas  assez  de  force  pour  avaler 
ces  incomprèhensibles  erreurs  de  la  philosophie,  je 
m'en  tiens,  au  mystère  de  riucarnaiioii,  et  je  m'ar*' 
vaaBge.  de  ciette  iiMM)|iipréheiinbIeténlé/.  ;  - .  : 
'9.  liais  i'emur  iqu»  je  iri«ii5'<de  signaler  nWpoi». 
nouvelle.  Les  ariens,  qui  n'étaient  que  les  rationalistes 
des  [)renners  siècles  de  1  l'église,  comme  les  ratiana- 
U^les-.ne  sont  que  les  aciens  de  nos  jours;  les  aviensy 
au.  temps  de  saint  Augustin,  disaient  à  leur  toiu^  i 
Nous  ne  'pouvoua  pas  admettre  crincaraation, -car 
nous  ne  pouvons  croire  que  le  Verbe  de  Dieu,  qu'on 
suppose  Dieu  lui-même,  ait  pu  s'amoindrir,  se  rac- 

;cQùrdr  dans  la  chair  d'une  Vierge,  et  se  soit  trou:«4 
êa  même  teiafi^.daps  le  sein,  de  son  Fère;au.*plus.riieiki 

.des  eienx,  el.dans  les^in  deisa  mère^tns^un  eoiKde'*' 
la  terre  :  Quomodo  fîeri  poluit  rit  Vcrburu  Ddt  p0f 
quod  facta  sunt  omnia,  coaratanst  se     Virgiîds  cér-^ 

'  tf aïs,  roriheufeux  que  yoqs  étesl  leur  disait  jBaîiit 

'Augustin  dans  ses  proibnds  et  admirables  Cmnmen^ 
tnivcs  sur  sauit  Jean,  qu'aucun  théologien  n'ignore;* 
et  nous  pouvons  eu  dire  autant  à  nos  prétendus 
pfailpsophee^  malheureU'x  4fiie;  ih(iué  ètesl  comment 
ne  yoyez-^ns  paà^que  dans- les  termes  mêmes  àfi  vAm-^ 
.objection  se  trouve  sa  solution?  Le  Verbe  de  Dieu 
est  Dieu  lui-même.  Le  Verbe  de  Dieu  est  donc  tout-^ 
pmssant^et  ii^  a.  pu  iaussi  s'incarner*  jLè  ^erbe  dr 


V 


*    ,  • 


_  .    .  .  . 


Dieu  est  infini  et  indivisible,  et  il  a  pu  se  trouver  en 
mêttie  temps  tout  entier  en  des  lieux  ditîérents^ 
Quid  rnireris?  D^um  iibi  loquor.  J^erlnm  UfH  omi^^ 

et  20  de  Vcrh.  Joan.)  •  ' 

Et  par  rapport  aux  mystères  chrétiens  en  général  : 
Cl  U-faut  ado^tire  toujours,  a  dit  encore  saint  Au- 
gpstîzi,  ^'DiiNi  peuifeire  deschoseA  que  nouséevônç 
ayofieriie  pas  pouvoir  pénéiferi  Dan»' de  pàreik  omV 
toute  kl  raison  du  fait  est  la  puissance  de  Celui  qui 
l'a  fait  ;  Derjfius  Deum  aliqiiid  posse  quod  nos  faiemun 
investi^im'  non  passe,  hi  talibm  rehus  tola  ratiez 

liais'  sàÎDi.  Augustin 'iie^'se  csontentait  pas  de  œè 
réponses  générales,  ni  nous  non  plus  ne  devons  nous 
en  contenter,  pour  convaincre  d'inconséquence  et 
é'absurdité  les  epnemis  de  notre  foi.  JHou&pouyon» 
Ie6'pmBcr'qqi6(nr6..de^  fklu^  prè$,  noii»  p,C(uvoflsv^sttr 
M.  traces  du  plus  grand  des  Pères  de  UEglisé^  les^ 
combattre  avec  leurs  propres  armes.  Ils  ne  voient 
que  l'homme  dans  l'horame.  Eh  bien!  nous  trouvons 
dan^  le  .Vé'bei  de  1 -konrine  itième  (Quelque  ohine  àt 
smdbhibto;' quoiqùqr  lijfintnient .  înégal»  qui  ôoiis  est 
d'un  admirable  secours  pour  nous  èxpliquwHein^ 
tère  du  Verbe  de  Dieu  :  Verbum  humumm  aliquid 
simile  potest^  quamvis  longe  impariSerm*  ii^^  d». 

.-> 

.  ■        • .  .  "■ 

(1)  Ou  a  entendu  snint  Bàsile  4isaiit  :  »  Ilabet  verbum  nostrom 

ikâiTnItVerbi  similitudÎDem  quamdam  :  déclarât  enim  totam  men- 

«  fis  oojM^ptio&elu  ijp,  A  Lap^in  J  Iqm.)^  Et  saint  Cbrysoi^toiOA 
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Mais,  pour  bien  comprendre  la' belle  doctrine  de 
.  saint  Au^stin,  que  je  irais  vous  exj^pser^  J(  ^ut  fairo^ 
aiiiMuc^vani  deux  obsërvation».    .  . 

La  preqmière.  aèt  que  k  mystère  du  •^mrbe  de  Tboni^; 
me,  ainsi  que  l'a  remarqué  le  philosophe  le  plu«'' 
chrétien  de  nos  jouis,  se  résume  dans  cette  proposi- 
a&a  :  M  . L'homme  pense  sa  parole  avant  de  parier  sa. 
-péioée:;  »>el  qM'il  jm  ^est  de:  m6me  du;  UKHsfève  «du 
Verbe  divin';  -  il  est  aussi  dans  cette  proposition  .^i 
«  Dieu  a  pensé  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  » 
Oui,  Dieu  a  pensé  sa  parole  en  engendrant  son  Ver- 
be divin  de  toute  éternité.  Dieu  a  parlé  sa  pmiéef 
Idi^que,.  comme  ra.  dit  rj^cnhu^  Sainte,-  il  H  envoiyé 
son  Yei'be  -sêr  faire  iiomme  pour  guérir  Ffaomnie*  : 
Mi6it  Verhum  sminij  et  sanavit  eos  (PsaL  cvi,  20). 

La  seconde  observation  préliminaire  à  l'exposi- 
tion de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  sur  le  verbe^  de 
l'iiomme,  jsst  qufi  rieii  n'e^t  j^lus  faux  qi^e  cette  pro* 
poiritkm  enseighéeâaiis  oertaiitos 'écoles  :  '«  La  parole 
est  le  signe  de  la  pensée.  »  Le  signe  est  l'indice  de  la 
chose,  mais  il  n'est  pas  la  chose  elle-même.  La  fu- 
piée  est  rindiçe  du  feu,  mais  elle  n'est  pa&le  fen  lui^ 
ilqâm^é  Au  lieu,  que  la  ^pniole  est  la  f^oBèe  eOe-iDèiiief 
Benfermée  dans  le  raoty  rendue  sensible  pair  la  Toix, 
et  passant  de  Tespritde  celui  qui.la  pâu^le  dans  Tes^ 
prit  de  celui  qui  Feotend. .      >  • 

10.  Cela  établi,  remarquez  bien^  disait  saint  An^ 

gustin,  que  tant  que  ina  pensée  est.daiis  inon  e^ri^ 

'  ,  »  ■  '■ 

iHsant  aussi  :  «  Siçat-i^i&  a' mente,  sic  ^iljus  a<Patre  pracedit* 


è]k  est  uoe  chose  tout  iptellecti^Uç,  toute  Sj^cituel^ 
biea.difiérMite.dii  n^ot    du  son  d«  li^  ^9iiti .  Visr^ 
'  km  9»Qd  mit  in  corde  meo  joUid:  mt  gum»  viaiMif  • 

{Loc.  al,-).;     •    '     -  •  •      •      -    • . 

Lorsque  cette  pensée  veut  se  manifester  au  dehors 
de  ipoae8{^rit,  que  faU-eUe?£ile  cherche  un  véhicule 
.daat  le  MD  de  la  ioixi  car  le  soû.de  k  yoîx  es^  fé 
Yéhîeule  dé  'la  pensée,  du  Vefbe  :  VÎehiepkim  qumiti  - 
pèhiculum  verbi  sonus  est  vocis.  EL  c'est,  portée  sur  ce 
véhicule,  que  uia  pensée  traverse  l'air,  et  <le  mon  es- 
prit passe  daos  le  vôtre  ;  /mpont^    m.  veftteiciiim; 

jàim.).    ■■• .  \  -  ■  -r-y.  ./ 

.  Ma  pensée  donc,  mon  verbe,  voulânt  se  faire 
eoouaitre  k  vous,  passe  dans  la  voix,  s'unit  à  la  voix, 
sfiBcarne,  en  quelque  sorte,  dans  la  voix,  se  fai4 
tm^  jOr.c'eutdè'Cètle  maâièrei  quelle  Verbe  de  Dieii j; 
^èiilanl  se  foire  connatire  à  Thomme,  est  passé  daÎM 
,1a  cbair^  s  est  uni  à  la  chair,  s'est  incarné  dans  la 
dhair»  s'est  eait  chair  :  Verimm  meum  apud  me  est, 
el,  transit  in  v^eem  ^  f  ejpbmi.B»  iqmd  Patrem  amii, 
'fit  étamtmt  m  earnm  (Sepm,  il9  et  I20).€!est  le 
premier  dest  prodiges  du  verbe  huaiain  ;  eu  voici 
le  second  :  "  '  • 

.11^2.  vous  i^mmuniquei^  ma  pensée  par  le- mot,  je 
ne  iftWdeflBjGdsiff  Eii  pestait  daiiè  iFolte^espirity. 
•  elle  lie  aie  «éperè  pavda  mie»;?  PigrvmiH  ùd  im^eé 
non  recessit  a  me.  Avant  que  j  eusse  parlé,  j'avais  celte 
pensée  en  moi-même^  et  vous  ne  l'aviez  pas.  J'ai 
parléj..  V0tt^  aiFez  commencé  À  l'avoir,  es  vous^  j[e  vous 
fid  ddanéey^  jei     lién^l^evdijiy  lia  leonseiya^t  4aM. 
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motl  esfrril  )ui9si  comi^lète  qu'auparavant  ;  Antequarn 

V9S  'he^e  coipv^^  i»  ego  mhél  peré^^Mnsi 

donc  la  pensée,  le  verbe,  dont  je  viens  de  parler  est 
devenu  sensible  à  vos  oreilles,  et  ne  s'est  pas  séipdtvé 
de  nibn  esprit.  Or  Vest  dé  Oitte  ouiàtère^  ^ue  te 
Ysâm  de  Dieu  steçt  âiit  sensffilé  à' do»  yeux?  et  'ne 
.  Vas!  pas  sépàré  de  son  Fèriè  ;  SicHt  Vêt¥imt^  méim 
'prolatum  est  seiisui  tuo,  et  non  recessit  a  cord^  tneo: 
ka-  V^H^um  Dei  proUuwn  est  iensui  ^mstrOf  et^wm 

' .  M|Û8  vaîd  ânaore  :iin  tra^èm  *  •  ' 

Si)  au  lieu  de  vous  administrer  le  pain  spîritual4e 
îa  parole  de  Dieu, je  ne  faisais  que  vous  distribuer  un 
nombre  de  pains  matériels,  inférieur  au  nombre  de 
mm  ttidileiiTB^  deux  chbses  àrri^Eeraient  :  4'^abmtl 
^iûlvimd'^enti^.Tcms  ne  leur  pakiy 

tandis  que  d'autres  le  recevraient;  secondement^., 
on  aurait  du  pain  de  la  même  masse,  mais  chacun 
u'aurdtt  point  idantiqoejBieBt  le  mén^e  pain,  ni  1» 

,  (DAaIiàè  du  ptin^  tak  iim-  <pie,  paHaai  «ma  pensée, , 
céux  auxquels  j^rvfènl^iiîà  vdix  riEfeomni  Im»  i4eD>*r 
tiquement  ^  totalement  cette  pensée;  et  si  je  par-» 

^  lais  une  langue  capable  d'être  comprise,  si  j'avais  un 
organe  assez  fort  pour  me  f9m;entendre  par  tous  les 
huit:  oeats  iiiiiMQn9r.d-4i0i|ii^  kaUteaèla;  lerra^. 
Imite  liette  itMe-d^hôniiies  reomaieBi  ma  penBêe  ëC^ 
la  recevraient  tous  identiquement,  sans  partage,  sans 
division,  dans  sa  mystérieuse  et  incompréhensible  in- 
tilgrUé  5^  proponerem  vobjsfÊmeii  Mid-  umm  ^ert^ 


habetis  :  pervenit  ad  (mmeé  tottrft.  Oiiierfèîîfè^l'O  • 

prodige  de  ma  parole  1  Ohi  miraculHin  verbi  mei  r 

{m.)\  •  '    -    '    ;  < 

'Noàs  iH>ilà  donc,  toutos- pauvres    chéfites  créa^ 
tûréft  <fu«r  iiom'fi0inmé^;^caipaU^  de  dcmoer  àèôM  ' 
verbe  une  extension  si  grande,  «ne  si'  grânde  puis- 
sance, de  le  multiplier  toujours  le  même  dans  l'es- 

'.]IHi  4e  tout  Je  monde,  d'opérer  asrec  ce  verbe  tant  ' 
^  firûtfîgèlf  éïïîxi  notré  eiiipril,  deoB  noCro  Jangue^ 
dftns  ntitre  Yoix/et  dans  lés  èreilles,  Tesprit^  lis^ 
cœur  des  autres  :  Creatûrœ  ^lOnm,  et  tmOé  flùiracttla  : 
frnnt  de  r)erbo  mco,  in  corde  meo,  in  ore  meo,  in  voce  - 
inmfià  Quribus  vesiris,  in  cordibus  vestris  {Ibid:)*  : 

Dé  ce  '  donc  qui  arrive  dcma  le  petit,  nous  ^Ui»  ' 
Von*^  Ksé'ttchife  «e  qoi  -peutî  à  phia  forte;  ar» 

.  river  dans  le  ^nd.  De  ce  que  Tiiomàie^le  Mt  iattI' 
de  fois  et  à  clKKjne  instant,  concluons  que  Dieu  a  pu 
latFe^  à'pius  forte  raison,  une  fois  le  môme  prodige 
d^ûfïè  maoière  «plus  .réelle^  et-  plus  parfaite.  Ën  000^^. 
^idératil-les  prodiges  nôûà-floHkmac^^ 
sur  la  terre,  nous  devons  adAiîrcr  et' nniMttpe  notre.' 

; -raison  aux  pix)digcs  du  ciel;  et,  en  voyant  de  quoi  est 
capable  le  verbe  de  i'l^omfu^  écrions-nous  en  disant  : 

%  De  qutn  n  est  donc  pas  capable  le  Verbe  de  Ûteul 
BepanM  magna  tm^iéitè^'€mind€(ruêe  is^^ 

date  cœkstia.  Quid  eut  ergo  Verbum  Dei  {Ibid.)  {i)t 

^  "„         ■  '  .    •  > 

d'Ëjtbèse^  'D^ti».  les  aptèt-  de  ^  C(meîl<M  «d^^XIoilkiiienoU^  . 
.pifflis  latéKie^re, JdraqifflUe  est  ittàm  é^vfii^^  ,vpb  dnns  la^^ 
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.  .  li«  Yoitt  «oyez  mainteDaat, mes  {■'rèrès,  ce  que  - 
ffUi  detfiTfMÎèr  de  çette'^ébaueiie  întelléc^hieUei  ite* 
ce  erétimnnt  blPgueiHeutrdé  ce  dévergondage  de  Ift. 
raison  ne  raisonnant  pas,  de  celte  abjuration  entière/ 

'  .  de  ce  suicide  de  la  raison  qui  ose  s'appeler  Rationa- 
UÊme,M  qâi  sftfévelte  «oolïe  la  £oi  de.l!k|çmuKtiQB^ 
soiiB;  prétexte  qu'il. fie  taundt.  pee  en  edm^M^k 
Itt^tère.  Ah!  pouVoiis-Bou»  eufl^i^ire  avec Aii^ 
gustin  aux  honrmes  vains,  misérables  jouets  de  ce 

'        système  plus  Y^fk  qu'eux-mêmes  :  Ab .!  ^ue  vous  êtes 

/  .  \  slui»deii>.  qiae  Yotis  êtes  JaçiHisé^^ente!  Avant  dè 
v0iû<^  .GompreD^  oeiment  Biéa' s^ésiiaît'^to 
'commencez  par  comprendre ,  à  voue ' lé  pouvez  ^ 
comment  la  pensée  se  fait  parole;  comment  il  se 

*-      foU  que  la  pensée,  qui     quelque  chose  de  vivant, 
utie  coDceptioD  ^touie  «pirkuelle ,  ee  transmette.  |t 
l'esprit  par  :la«1angU0,  par  le.  son,  par  l'oscillalbn  46  v 
%     Tair,  par  les  oreilles,  choses  toutes  matérielles  ;  cbm* 
ment  il  se  fait  que  par  ces  mêmes  moyens  matériels 
je  paryieo&^à.  déposer,  mon  intelligence .  dans  voire^  ' 
«    intelligence,  mon  -aew  dans  votre  cœnr  ;  Uumtam' 
emfifolHmmt    ponumiu:-  0d  auKmn:h4miiwm  ii^^" 
ntèm  voeibtts  perducimus  ;  et  per  mortum  vocis  sonurà  • 
intettectum  quodammodo  per  jouFem  m  coreie  ponir', 

.    .    A^ànt  4A.voiiWir  oooiprendfo  ecminmioe  mêi|ià 

langage,  ou  du  signe  de  la  lettre  dans  récriture,  devient  visible  et 
traitable;  de  même  le  Verbe  de  Dieu  est  devenu  sensible  (par  ria^ 
•  *'     çimMioii);  Ut  vmà  ienho  induertt  elementa  et  iUteras^  DisitnlU  . 
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,  Y6cbe.de  2>ieu  a  pu,  en  niême  temps^  se  trouver  aveû 
«Qti        dftas  le^  càel^  et  lur^lft  lerce^ans  le  tm  éa^ 
mère,  4M>Biinet)cez  par  vous  expliquer  kwoMûè' 
mes  comment  il  se  fait  que  votre  pensée,  sans  se  sé-'^ 
parer  de  l'esprit  qui  l'engendre,  se  reproduit  exacte- 
élément  la  même,  par  la  parole  actiçuiée  ou  écrite» 
^da&B  imitée  milliers  d^^liëpiiDes  i|ui  lienteadeot.  .ou 
tEpii  la  lifieni;  et  èond^z  que  toW  étés  aussi^iurâ 
qu'impies  de  blasphémer   contre  le   mystère  du 
Verbe  de  Dieu,  parce  qye  vous  dites  ne  pas  pou- 
'f<Mrle  comprendre»  tjBuadis  que  vou^.  admettez,  sans 
^  iceâtepranire  dmiitage,  lei  olystère  de  la.  pacoki 
de  l^hommeT  €ur  Verbum      èontemhis,  quHtertwiii' 
lumtinis  non  comprehcndis  (Tract.  37)?  •  . 

Ce  soDt  les  idées  que  nous  fournit  le  mystère ide 
Fkncarnatioii  du  Yerbe^  «onsidéFè  djuas  son  imagé  et 
4xSaB  m  écoik>mîë;  voyons  maii|t€Bûio4,r  éi<.  pett(.4e 
mots,  les  sentiments  qu'il  doit  nous  inspirer.    .  • 

.  .  ^  . .     -  TROISIÈME  .  PARTIE^     -     .  .r 

t2.yvBs« deux  espèces .d'ebfiBUi^  tt-Hsit 

•  ^  X/  question  daiïs  les  saintes  Ecritures  j  l'une  est 
celle  dont  parle  David  en  ces  termes:  «Voilà  qu'en 
(ioii^ommant  l'injustice,  l'homme  a  conçu  la  douleur 

X^i  dioiarem,  peperit  fiitç»it<i<6m(Ps.  vii,  15).  » 
C'est  Tenfantement  du  mal.  L'autre  est  celle  dontlsaïe 
a  dit  :  Comme  uoelemme  qui  enfante  crie  dans  ses 
dOi|lielil^,  de  mèina  nous  avdbs  gémi'^D  Kiairohaiitén 
h  pté/mcB  M  Seignr^r;  jusque  te.  ^ueF  lMMls^  âpjoÀa 


•  •  • 

.    .'  •  •    ^  .... 

*  •  •  *  -  ^ 

•  '  '470  j,*timÉtaikrnm\  . 

*     .  accouchés  ckft  (Buvrei  4tt  sali^t  qttq  nous  «vions  con«-, 
iisMt  Sknê  qttœ  ^i^i>f^^ 

<éfmeepm,us  et  quasi  partnrivimus  spirittim  salutis 
'  (Isa. y  XXVI,  ÏH),  »  C'est  l'enfaotement  du  bien. 
*' .  Biais  quelle  différence,  mes  Frères,  4*"s  ces  de«|x  ' 

'  ^    •  .  .    'i^iiîBSÊiftt  lorsqu'ils  eoaiffiîçttent  leiniil  9  .Glmanêifr 

y-  ''€iim  maie  fcccrinty  exultmt  in  rébus  pessimis  {Prov.,  . 
.  '.  -  ■  II,  14).  Mais,  la  courte  ivresse  du  plaisir  passée,  ils 
.    '  .'•  .»    tombent  dam  la  4ri$t68fB,  dans  le  chagrin,  et  ils.  ne 
cimtiaiweirt:  (Ms'iiiiMe.^  .voie,  de,k'piiix.ot;4<tL  l^o»- 

*  •  félicitas  in  viis  corum,  et  viam  pacis  non  cognoverunt 

(Psal.  xin,  3).  C'est  que  le  désordre  dans  les  troyan- 
vcas^  est  le  idonte^-  ot  le  désordre  dans  les  mœurs  est  :(e  , 
.  "feMtés*,  imt  eùmm  Jedésopdre       la  folitiqile  ' 
est  ranaretile.  Cèfk  tfiie  ^lo'dèvte  eit  Je  dédriremeiit 
•  *     '  de  Tintelligencc,  et  le  remords  le  déchirement  du 
'    '  eœur,  tout  comme  Fanarcliie  est  le  déchirement  de 

la  société;  et  tout  être  tiraillé,  déehirê  en  luil-^êq^e, 

ïni-^hèm  :  Fànà  sm'siéi  eti  mmiis  (finram  inMk^ 
.  ^  natus  {Confess.).  * 
Il  en  est  bien  autrement  dans  la  pratique  du  bien  ! 
On  soufi&ra  èi^Uvei;  r^i^t«D46ment  60US  (e  jô^ 
;   l<>t,^.»iH>iieer  à  m*ii(iéjH(ie^  à  s'imposer  iQrppids.d^.  *  * 
.  /  '     .ieSQiiiiiiajMemdQl94e  I)î^    liais  dès  qW  Tesprit  4*eil 
"    *        .  soumis,  que  la  vertu  a  été  pratiquée,  le  devoir  accoru-. 
.  ;pli;  le  joug  de  la  foi  devient  sua  V4ÎJI  le  poids  de  la  loi 

. .  ;  •  ■  ideyi^t  iégar  ^ .  pnr  retrouvé  1^.  çegios     Jt'^apçit  e(  Jâ 
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jpie  du  C(Bur.  Ët  c'est  là  ce  que  lésùs-Clùrifit^^oiilu 
.  |l(â«uader  à  ses  dis((tfpfas,  leti  fi^îMiii  fMir  tes  tidotir. 
Ift.  siiaHitude  de  la-  fenMàe  4111  eùi^sàé  s  c  II  ea  esl  clé* 
pluie  de<  ▼cMi»  râ  présent,  fous^étes  dans  k  4mtes^ 

-  0I  la  souffrance.  Mais  je  vous  réverrai,  et  alors  vous 
serez  dans  la  joie^  ai  nul  ne  pourra  arraeher  cette 
joie  de  TQtM-  èœur  ;  M  dm  4fiUùt'  mm  -  êristitkmii 

HMiftîm,  et'  gati(lîtay»t«e«lrMr7f  n#mo  iéUn  a  whùt 

^aan,,  xYi,%%).  '  '■ 

Ainsi,  la  joie  que  se  promettent,  qu'éprouvent, 
.{ieiQiaiiiqttd<pMNi  i&statota^.  ta^  iDédiastl  011  Sb^êwA  le- 
«laly  8ff  ebapgf  an  doottiHr;  JSoee  partftHk^injM^ 

''tiam,  et  peperi$  -ddotetn  ;  au  Heu  que  laTépugnaT>ce, 
là  peine  qu'éprouvent  les  bons  à  faire  le  bien,  sem-* 
Ual^^e,  dÂt  sain^  Isidore,  aux  douleurs  de  l'enlanle**- 

fr^eUim.  gmifii  uffifMëf.  (/est  pinr^eé' moyen  pètti^* 
ble  dans  le  temps  que  se  lait  le  salut  dans  réterpité; 
Concepimiis  et  partiirivimtis  spiriium  saluùs, 
^.  13.  C'est  ce  qui  arrive  particultèfement  par  rap- 
'  ^rtèJa  foi  d^^amjistère  doojtje  téas  ai  eotvcteôrôa 
aujottfd^hutv.Totit  d'abord  elb  »*ert  pas  aîstef  alla 
n'est  pas  sans  gêne  pour  la  raison,  cette  foi  sainte. 
■  Pour  moi,  je  vous  avoue  que,  lorsque  je  m'arrête  à 
considérer  en  Jésus-Christ  le  Dieu  hoiamef  ç'esl-lh 
4ira  ItofinL^iaiis  iafitti,  k  Cirandeurdans-la  paltiasaei; 
la HajeiférdanslH  misère,  rfitre^analehéafit^  le  Diëii 
>ivant  dans  Tliomme  sans  en  être  dégradé,  Thomme 
vivant  en  Dieu  sans  en  être  détruit;  le  Dieu  restjftnt 
jtei^rs  .Dieu  dan».  l'Ivunamié^;  qui  l^ea^c^^^ . 


• 


f  • 


>. 


rhommere6ta]it:hoinme  daas  la  divinité  qui  Tasaisif. 
ib,  J^u  qiiisoQffipe^  qui  laev^ty     imit  40*1! 
ii6ii|fl(ievl%onâiiii6  .q^  eiit  «tcmt'^pttifiMntt) 

cite,  qui  monte  au  ciel  en  tant  qu'il  est  aussi  DieuJ^ 
ces  extrêmes  si  disparates,  ces  distances  st  éloignées,  - 
^  jtermes  si  contradictoires^  4:es  à»ii\  natuces^  jces  ' 

.4}#ox  ^irolo^té»^  si  dtymosîdaB^  ]a%iiiâi9e-.|iênb|ra^ 
Ic^ue  ja  '  €9néîôhi^^UÀi[t  :eiâsi^  im  tm^m,  ébUsuisi  • 
froissée,  hunailiée ,  abattue ,  voudrait  reculer  devant 
des  énigmes  si  augustes  mais  si  compliquééaï,  devant  ; 

,des  incompréhensibilités  si  ^ccessiyfisj  ■  ,  ' 

M^»^  ia  ^gràe^ iaufei  l^eiitntè  iq^^^iâe,  je;ya|. 
paaeftcbre  iîin  de  dire,  «  le-'&ivtis^  »  que  moninleNi^ 
gence  éprouve  un  calme  inexprimable,  mon  coeur 
une  véritable  joie;  et,  délivré  des  déchirements  du 
doule^aje  me  sen&  pju^aiteioeiit  à  mon  aise,  je  lâiB'  . 
IWm  am  ^bonheur:  WÊ^  Jc^^tm»-  ioj^hUes.  ^Soltte 

'foidiiDîeu4fonqme^dè4*IIôiBiiie4>ieu^i^  « 
le  fondement,  le  gage  de  mon, salut;  Pariurivimus.  ' 

!  ^tilum  salutis»      -,  •  ^    '\  ^        1/      ^  -  '  . 

Ohl  qu^ils  sQol  c«uels,  qu'ils'  sont  eniséint»  dé  *  . 

.  '  0  grandet  délicieux  mystère I  j'ail)esoin,  j'ai  grand 
jDesoin  de  toi  !  Si  ces  deux  mots,  «  Dieu  et  homme,  » 
flg  «^pçjnent  4aiis  ja  per^otme^ie  Jésus^Ëhrit^  ii  «'est 
plm  iPfMi  RéSonipteur^/m  ^  lâciieséey  t»  iDea  espék 
vanee^  m  ma  forœ,^  oimod  biôfi^       retombe  dans  . 
la  misère  et  dans  la  feiblesse,  dans  la  défiance  et  dans  '  * 
l'eilroi.  Un  fkey^  qui  o^i  pas  homme»  par  sa.graa-  . 
d^ur  mèom  aiQoaU8Mfi:?Q8prU^  éiirase/moib  ittjlgr-  ^ 


t  -  < 
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,  i     ♦        ^  .  • 

»*  t'ivciRiiATiDir^  '  47af 

naiion,  br^  ^oq  <sa^r.  Un  homme  qui  n'esl  pe^'. 

Dieu  ne  m'inspire  que  dé  riadiffèreùoe  ou  Âjiiaé^ 
'  pris.  (In  Dieu  (^i  n'est lidinàie  aéine  rassure  pas.* 
\  Utt^oQiiné  qnt  n'est  pas  Dieu  ne  me  sauTe  pas.  Il  n'y 

a  que  le  Dieu-Homme  qui  me  console;  il  n'y  a  que. 
rfioau9e-i)ii^  qui  me  rdève.  Je  veux  donc  l'Homme^. 
Bi^BMy  je  ne  puis      passer  de  l'Iionirae-Diéu«  C'est' 
AuEUS  rHoc^me^pièii  oeirieâieDt  ^ue  |e  puis  espér^pi 
que  je  puis  me  reposer  1  ^        •  - 

Si  ce  mystère  n'existait  pas,  il  fondrait  Tinvcnter, 
si  .grand  est  le  besoin  qu'eu  a  mon  cœur,  si  grande  est . 
,  Ift  cOQsbtation  qu*il  iMi^  apporte.  Mais  lé  fait  est  quéi 
ai  cie  mystère  n'était  pas  une  iérilé  dÎTÎne,.  il  n'aurait . 
,  pu  être  une  invention  humaine,  rs'ous  l'avons  vu  déjà  : 
:    OQ  ne  trouve  pas  l'introuvable,  on  n'imagine  pas  l'in- 
•   compréhensible;  .la  raison  n'invente  pas  ce  que,  la 
^àtMnvnegpeiit  pan  jfttteiàdréi  Si:  nous le  e^MioaissoDa^ 
d'est  que  notre' raîsôfi  l'a  Appris»  f^est  que  icé  inj^stère. 
•'  inconnu,  caché  à  la  sagesse  des  intelligences  déchues,., 
DLieu,  dit  sain^  Pfiul^  uûus  Ta  révilé  p^r  sou  Saint-Ësr 
prit  \  Mysterixa/lpi^iA^èinidi^^  nerrm^fhnneifMm, 
Mjué  sèâttjli  ç^ogiwmtymlns  aûtem,  revekmi  Pjeus 
.  ^  Sipintim  smni     (7oitn A., 10). 
\     ■  0  grand  et  doux  mystère  l  Nous  tous  ici  sommes 
,  '  chrétieu^y  et  nous  voulons  rêlfe  :  .e'est  notre  graor. 
4^uir,  notre  gMre^  tiolpe  riclii^Bsey  notre  oonsolatiqn 
êt  notre  bonheur,  Reçms  donf^i/saint  et.4éUcîeu»  iQ}^ 
•  tère,  les  hommages  de  notre  raison,  de  fiotrie  Icn'j  de 
'  notre  amour  Nous  te  croyons  en  t'aimanl,  nous  t'ai-» 
"  .  mofls^a  te  croyant.;.KQlre^m.our  est  foi,  uoire.foi 
est  tXBm%.  Ëh  ouy  .npiis-  vouIods,  '  hoiis  le  prooiet-* 


0  .  . 
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tanK,  DouB  le  juroû^^  fespeciecen  Aous-mémes^  (>ar 
liir pureté  de  BOS^  Biœurs,  M  oé^le  ^ilUftOofir  lapa*. 

^i^ïles  ée  l'Heittii^Dieu,  notre;  humimiCé  a;d(N»^ 

Iractée  avec  la  Divinité  :  Diiimc  comortes  naluv(H' 
(II  Petr.,  I,  4).  Nau8  voulons  réfor.iaer  les  habitudes,: 
çeha^sser  la  misère  de  noire  iiat^re  par  les  û6uvre& 
dé  (a-gràce^  afini  dlavait  11^  sort  po^jour  d^bteok: le. 


NÇTE  A(.Pagr€  450;. 


.  On  ne  saurait  assez  insister  sur  le  principe  que  sain|  Thomas  a': 
^iabli,  d'accord  a^;ec  les  aaciens.théologi^us,  que  râine^df  l!!hoa)rne|^,  -. 
•  étant  une  parUe  de  la  naturé  humaine,  n'a  sa  perfection  natjareUe  \ 
'^jfufeàiant  qu'eUetÂt-uliie  au  corps  ;  jénùni'ctm-iàip^a^  iîÀtànà 
^  qtt<tif#;  nom  èafièl  nahiralm  perfêOhnm/niHwêeurtSm 
$4  MiÇfpH  t^nUa  {l  p.  0. 9»,  a:  4).  Or  ai  T^â  eii  ijnpaifoiiieMnf  ^ 
'léeorpTs, -à  çiiis'fdrte  raison  le  eorp$  esl..im]^rfa|t  sans^râme. 
«  Zi'faqinme  est  donc  formé  de  deux  natures  impajrfa)leâ«  qui  ne  sont 
^e*  l'es  véritables  isarties  d'un  tout.  Mais  il  n'èn  est  pas  de  nrtme 
'  en  iésns^Clirist,  en  qui  la  divinité  et  rhumauité  sont  ahç;oiiies  et 
parfaites  ;  Homo  ex  duabus  imperfecth  n  ituris  tereque  dictis par^^ 
.   iibua  constat,;  Christi/s,  (x  perfeclis  et  absohifh  (Pefar.  lucar.]. 
■  Car  le  parfait  est  cé  à  quoi  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  doit  s'y 
♦trouver.  Or  les  deux  natures  de  Jésus-Ghrist  sont  parfaites,  parce 
gu'il  ne  manque  rieu  à  leur  essence  respective  ;  mais  les  deux  sub- 
Aances  qui  constituent  l'homme,  prises  séparément^  ne  sont  pas 
-^ftftites  de  leur  nature,  parce  quer'iéa'iiesont  que  les>àr^ifr^d*uii  ' 
«nit  qulMl  ed  ^thit  v  Per/ectum^sf  iÙutP  MMU  df^ê  ^ 
'  «WQi  ^[HKilâkfini  kifsm.  JfiUfirm  ÇTiriM  ta/if^yerfectk  9¥»ti  qf^iei 
I   K$Ml  ad  eariMn;  ^séntlam  dleest,     ilîs,  '^uibus  fyoptQ  reiuli^iil- 
Yi^r,  natura  suà  miniiHB  sttnt  per/eeéXf  qma  non  niii  fHfrtè$  sûtU'y 
'Mtku  éf  perfeéH  çiàek).  Ctet  poôf  eèki  que  sSnt  Atl^anaîle'itppélla 
JéilMhrist  iiijwi»  fttJiPAVtt 
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sl|8irit  à^  iii  qu  ea  Jésus-Christ  il  n  y  a  pas  de  couiposltion  tçlto 
'  9^*e|^«BtdaD5  r|iorQrii^.UQ«aatui;j^se  dit  composée  de  difféceotap 
>  j|«tàre^  4itoit^|Dt  Jean  de  Damas,  lon^  de  leur  Qoioni  w  forqii^ 
jQDQtrôiB^me  diose  dit6$f«ôle  des  énai  Batoies'<iui  s*^  sont  uni^' 
VfÏ4!tt«et^jcoi{j^«ik'astiM  Ti^e  pi  rautra.^^^éux  pft^îèt  ;  iVo^ 

.  çqÊttlcfiis  Mer  §e  nkiuris  alifiâ  /^(iddgHàin^.aùer  eas  qux  copu- 
iatx  sunt,  efficiiur^  acquod  est  effeetum  nequehoc  est  nêqiae  iUv4f 
ufi  diversunL{AfÊi^Bkafi,).  Ç9A  ce  qui^aifpvedBiis.r6omnie.  De. 
l'âme  et  du  corps  sa  fonn'eriminiine,  de  maBÎère  quo  Câm'e  st^par^ 
n'est  pas  l'homme,  ni  le  corps  séparé  n'est  pas  l'honmenon  pluSr  * 
Mais  eu  Jésu9^ChrJst  les  deux  natures  parfaites,  qui  s'y  trouvent, 
ne  constituent  pas  une  troisième  nature  composée.  Et  les  SS.  Père^ 
sont  tous  d'accord  à  éloigner  de  Jésus-Christ  toute  idée  de  com- 
position. Saint  Athanase  en  particulier,  ce  grand  tliéologien  du 
.ïïiystère  de  riacarnation,  répète  bien  souvent  qu'en  Jésus-Christ 
m  b  chair  u'est  iok  jp^artifi  du  Verbç,  ni  le  ^Veï*)»  n'est  la,  partie  de  - 
%  ^b^Âr^  ùQjs^  râdM.  H  le.  eorpBjont  lèa.  ..véritables  parti^  dj^- 
yiiomme  ^  et  que  U^iUVinité^  UbiiiiiaiûtéaesbQtiiiii^  eo  otie  seijtfe 
;B!MW]iiie>,iioD|}Ér-ii9^  qwelodiifae  .de  deoy  partieii,. 

fttù^,  jfV\'faÙiùm  dè  df^x  nat^wpariûtes,'^  neiait  milléinépt 
d^Wdfoxnaliwea  uoe.  wùle  nàliiiïa a(  ui«b  aeole  ettepce  ;  ffic  ç£;<a 
^ptejearo/ui  pars  Ferbiy  neque  rerbur»,jpçtrê  earnis.jUqveUilf^ 
fuidem  pçLtt^  1iom\nli  sunt  iimm^et çpt:piu».^/émbo  in  una  per' 
sonà  jufigufiiur,  non  compositione  aliqua  ex  partibus,  sed  uni- 
tione  perfectarumnatufarum,  qux  unam  cssentiam  illa  duo  non 
façit  [De  Incarn.).  L'hônlnie  est  donc  uq  composé;  car  tout  ce  qui 
se  forme  de  parties  imparfaites.,  dît  saint  iean  de  Damas,  est  un  vrjii 
composé  ;  (Jujdquid  coalesc't  ex  Imperjcclis  est  omniiw  composir 
itim.  Mais  en  Jéstis-Christ  les  deux  iiatures  étant  parXa^eâ,  tl  n'y  a 
décomposé  d'aucune  mfijiièce;^  ppj^  Qelaq|Kdaii8jlathi|^fii|^ 
çathpjique  Jéaus-CbTis^  te,  dit  un,  màN  noirpas  ii{f«.c|;o«i'liàiti^ 
sd»  imfi«}i  parée  nttlKe^tim-iiidivii^u,  mais  soii  ùo^çovi* 
f^t  an  liéa  <|uti  l*homjne  sa  dit  non-sÎNilémaot  iiÀ^.inalB  am 
.wia«^>4lil»jrt  ttiMN^  ^tt6,  toat.  an  ^Mpk  .iiadivij|^' 
.ttiBstaussi  uiiT^ijiiJ)lexo»j^^^^^  .  .  .  x  .Va- 
: .  voici  uoe  antre  différence.  L'homme  estiitie|î^fs69Mj-iD<|| 
persoDfialité  Humaine  n'est  ni  de  Tâme  ni  du  corps  :  de  sorte  qu^ 
ni  rimé  seule  n'est  une  personne,  ni  le  corps  seul  non  plus. 
^eiMi^B^té^bufl^^^  |r^^   de^  l'ttoioa  des  deiuLsiibataite^  J4 
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■  râison  de  celâ  est  que  les  deux  substances  qai  forment  Thommc^ 
considérées  séparément  l'ime  de  l'autre,  étant  toutes  les  deux  im- 

.^arfaites,  ne  sauraient  être  une  personne  :  la  personne  étant  une 
tvbÈtatice  individuelle  parfaite  de  la  nature  rationnelle.  Mais 
ces  deux  substances,  séparément  imparfaites,  se  perfectionnant  Tune  ' 

.  pur  IVitre  yiir  léîïr  iniiotii,  «tfbrmot'imlM^      p<iit/àU]âe  ^à. 
Âai^re  riitjkmàèlle,  pàr  eelU  nlmé  <oqii8H<)i^ntiii)é  jpmoM.  Mife 
en  Jécosmhriat  ranique  personne' q[iii  «^  treiÏT^  DA  -rêmlfe  pés' 
iè  ranion  de  là  d^iliité  »^e<s  riidmanite;  «âr-lf  piHqà^ 
^éirU  extstaft  .et  ét&it  j^rfute' avant  Hé  it^onir  3f  riibnanM  *tef 
ly^ôn  1a;bêlle  ezpmton  de  saint  Ëinpb^D^j  avant  de  sîîtie  fioMO^é 

.  eQ  elle- ip^oe»  ta  nata»  de  rhomme';  litàinm  iumià^  Ki  te  ipta 

jfàrmavH'.'         '  "    '  ' 

Enfin,  voici  enèore  une  troîsièmre  diffefence  qui  sort  de  la  ptécu^* 
dente.  En  Jésts-Ghrist  la  personne  préexistante  du  Verbe  apiit 
asfutmé  la  nature  humaine,  et  se  l'étant  intimement  unie  en  soi- 
même,  la  même  personne  de  Dieu  est  aussi  la  même  personne  de 
l'homme.  De  là  ce  que  la  théologie  appelle  la  communication  des 
idiomes,  —  (fdi  scandalise  si  mal  à  propos  les  ignorants  de  cette 
science  divine.,  —  c'est- à  dire  les  expressions:  Le  Fils  de  Dieu  est 
ttèri:thomme  est  toUl-^îssafit,elc.f  qui  cependant,  sont  d'une 
'iii|oàietiB6'  Mtè  en  lant  <itt*éii^  JéniMirict ,  t  >oai»fe  .dë  limité  de 

Iléi9èânev(eDietfefrVérïtâb}m^^^  eti'lioinïneest^Téirl^ 
liiMeÂMtitpfeît.  Bfaiia;daB8  FboAmë,  en'gni^la!|ietèopiio  rtkelte' 
dé  raù|on  de  tapk  nibitanees  et^n'àtlfcliltoiilre  -ni' de  l 'dne  ni  de 
Vaùti%;  qèoicpie  f ftjoié  etlèoOrprfermènt'nîil^mdié,  on  t^^  peot 
pas  dire  sans  lÀnâKlr  'danà  i'a^urde,  comme  Pi  remarqué  saint, 
Bernard,  et  l'on  ne  dit  pas,  qiie  l'âme  estcofpa  ou4e corps  est  âme, 
comme  ou  dit  de  Jésus-Christ  que  le  Dieu  est  homme,  et  l'homme 
est  Dieu  i  Si  duo  illa  de  se  invicemprxdices  non  erraveris  Deum^ 
videticet^  H0M1NKM  ;  et  hominem  Deum  proumtiaus.  Nonautem 
' similttervel  carnem  de  unimd,  vel  K'^m ksi  de  carne,  nisiabsut-^ 
Mis.sime  prxdices  :  etsi  similiter  anima  caro  unus  est  homé 
ÇApud  Petat.),  "  *        '   '  "         *  ^*  '  '      '  ' 

'"  •QiÀdooW  dobc^  ayec  .Peteau,  que  les  Pères  et  les  thMogiens 
"dhtbeliques,  en  inaislanl  tous^  avee'im  ^and  a<»ord,  çur  l'^xemplè  ' 
'  dé  jlioiiime,  pour  expliquer  .le  mystère  di»' Jé&us^lhrist^  Went'eà 
^.aiitm  pensée  que  eellede  obnstniér  qiie  dans  fhbinnie»  coinpe8& 
d'âmeetdéeor](»8,  tt^  trouvent  dcsjnipporl»  de  inisèmblaqee  avee 
'lémi^CbM  bfttRfi  de  reiduil^nînÉ 
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que  ces  mêmes  rapports  se  trouvent  réalisés  en  Jésus-Christ  d'uue 
inaaière  bien  autremeal  élevée  et  parfaite  ;  et  que  la  similitude  qu'on 
trouve  entre  Thomme  et  Jésus-Christ  cadre  exactement  en  cela  seu-* 
lement  :  que,  comme  l'homme  est  runioii  de  deux  substances,  Jésus- 
Christ  est  l'union  de  deux  natures  ;  et  que  comme  Tâme  et  le  ccMrps^ 
conservent 4aa$jeur  union  leur  différence,  de  mém^  €D  Jés|is-Chr|8t 
iaillf inité  0I  rb^iniaiiiti  font  uiik»  îmbs.  te  confondis,  ma^s  ooçser- 
Tint  mai  UnK^dSfféteaem  ^  bm  propriété*;  Theoîogi  èn.èo  0011* 
apitatiit^ftM  ^imOmlbi  hùnUni»  iirûek^ex  anima  €t  cerfwny 
f/ué  iimiftt.aeeu»,4e  kabeai  in  Chrittà^  .ÙM  fti  hominé  ^tmdh^ 
Ui^»  jf4  id  Hto  [aetpmmoilatam  ent  Uan»  itmiHtudinm.:  gttod 
uSrobîqve  cemUwr  s  guemfldmèdi^^  ttnus  homo  ex  diversis  natU' 
fis  comgb^fâiur  ^vm^propriam  servaid  i»  unitionei  dif/erentiam; 
sic  etiam  ttnus C hristus  Dtique  Filius  e.r  naturis  ambabus  exls* 
tit,  qux  pr/ipri^laiei.  sMs  sine  .ulia.  ctn^ut^one  retirent  C^ê 
Incarn.). 

Cepen4aut4l  nen  est  pas  moins  vrai,  dit  saint  Augustui.que 
comme  notre  verbe  se  fait  xioix  sans  se  changer  eu  voix;  de 
même  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  chair  sans  .ne  changer  en  chair; 
Sicut  verbum  nostrum  vox  JU,  nec  viutatur  in  vocem  j  sic  pei 
^«irUm'earo  form  es f,  née  'muioÊur  in  càrnem{ik  Trtnii,^ 
Mr.  IV,  c.  %}  ;  et  que,  sous  ce  rapport,  riii6i^|qui^n  da  terbè  hsr 
mtàft  DM  pffie  une  h^We  Upa^ç  de  flncatmltMi  du  diTiiu, 


JL»^' *■»!: 


-w"-  Verbe.  '    **".  .*  • 


;'C  '    Cum>Veperil  i1le«pffllni'fcti|ati8,  ipsè  ' 

,-,.\  .   •     .   .   .  '»  •.     «  Loivqae  viendra  nrt  Esprit  de ritittttlt' 


j»  >oui  apprendra  tpalts  vèu1à.'j*    . .  •  r,.^  < 


if  v^'est  le  jour  de  la  Peniecôte  que  s'est  accomplie, 
\Ii  cette  grande  par'dtey  celte  importante*  promesse 

VCW  ce  io«,.ià  que  le  S^t^prit;  i^Mesc^^: 

dant  d'une  manière  sensible  sur  les  Apôtres  et  sur. 
les  premiers  fidèles,^  leur  révéla^,  leur  apprit  toute' 
Térité.  *  *  .    '  '  . 

Mais  puisque,. d'i^rè9  lac  rèmarqué  qu*eB*a.faîte'. 
rhistorien  sactéltiirinême,  cét' Esprit  di^în,  une''  foîé 
descendu  sur  l'Eglise,  est  demeuré  dans  l'Eglise,  avec 
toute  vérité  dont  il  est  le  révélateur,  l'iitterprète  et  le  ' 
•  ftiailte  :  Sletit  super  singutos  (Aet.f  ii)f  c'est  ^ie  ' 
circoAslance  qui  est  le  ficmdejtn^t  de  iiotréÇoi/4e  hio- 
tif  de  notre  ebafiance  eompléie,  de  n<»tt«  sécurité  par* 
faite  dans  l'enseignement  de  l'Eglise.  Car  nous  som- 
mes certains  par  là  que,  en  écoutant  l'Eglise,  ce  n'est 
pa^  l'homme  que  nous  épouton^^  l'homme  causaut 
bèaucoup»  et  uç  noîis  app)^aiit  .jaài«i$  rv^^  de  eé 
îfOi^l  ii;nporte  le  pin»'  de  saiinr  ;  l'h^nainur  tie 
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ments  satis  certitude,  des  doctrines  sans  consistance, 
des  systèmes  sans  sotiditè,  par  ra]>j)ort  à  fa  science  de 
Dieu,  de  rhomioe  .çt  du  salut  éternel.  Nouséomai^ 
Mitaine  i(ar  là  qiie>  ên  écoiitanirËjg^Ksé,  iAm  é&s^ 
^AsTEsprit  de  Dieu,  rc^itde  WritëfSf^ulaiàdfldfil . 
f'Eglise;  et  que  dès-lors,  en  nous  soumettant  à  l'en- 
seignement de  l'Eglise,  nous  sommes  dans  la  vérité, 
nous  possédons  la  vérité,  nous  pouvons  nous  expli^^ 

^q^',  BOUS i^dtçnc^         tonté  vérité  :  é7jBni<8iiMk^. 

.rk  îUe^n^veriiiiitis,  ipse  diksèbU  wf8^'(miaeaiye^  - 
ritatcm.  '  *  •'^  a  •  -  ••  -       l'-  /^^ 

C'est,  en  effet,  forte  de  coi  appui,  éclairée  par  cette 
kimièpe  diviii6|  que«  la  raison  catholique  s'est  expli- 
qué, s'est  rendu;  coioptfi  d'uiie  ûmnièr»  $i  large;  4» . 
te^,  si  «ubtime^'éofnme  fioos'  l'avoris  ^  iês 
grands  mystères  de  Dieu  et  de  «a  Trinité,  de  l'homme 
et  de.  sa  destinée,  du  Verb€  et  de  son  iocaroation.  Ët 
eW.  ^ss^,'^rte  du  ménîé  apjmiV  é^rréé  i^ar /k 
wàèhfi^hkdâètûiq!^^  etpli(^ér  d^iiiië  aft^ 

qiirable  mafitère  le  grand  inystèi^  ^  là'tesiiiuratf^^ 
dii  monde  par  ce  môme  mystère  de  l'incarnation  du 
Verbe,  çe  que"  nous  devons  yoir  aujourd'hui. 

/  V  'Aiml^-ai^  avoiireôiisk^  i-  incaiiKiim'daiMr  «1 
▼âriié^  DOuàflUoiis  fa  èo&sidéiier  dods-seï  rapp<^ift  W/ 

.  piBaiéfteQdttS  avec  l'erdré  utimrsël,  dansséseffiBts  W'' 
plus  généraux  à  l'égard  de  la  création  tout  entière; 

.'et^^j^  eii  avoir  constaté  la  convenance,  Tboinogé- 
Wîtê  ririreê  le.  myslère!  de  i-kommé^  »ûtis  plions  m 

.  àiifllHMr  k;|jisBHidettr ,  i'iÉipof iaii^     majésléif  kf 

,iiiMIL,paJri3etlç  exposition^  ydiiA.'4Bre.ji^^  ioMjtt^ 
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té  'ftfee  laquelle  elle      sùAU^^  dti  bdMieur  jiW 

lequel  elle  conserve  sa  foi  aux  mystères  chrétiens. 
ft|ais  invoquons,  d'abord,  le^  «^om  eéleste  jpar  la 

*      '  ;  '    •  ■  ■  •     ■      -t  .      'v  •  *!-t''  '     •    '  «  •  ''i 

.  -     PREMIÈM:  PARTIE.    :  •  .  '  ' 

2.  nnoims  le$  exceptions,  dans  la  création  4^ £iiû^ 

Mous;  av«hs  VU  4à  inaiflî^  Itoiite  ftartieulièrè- atrèlft* 

faquelle  a  élc  créé  le  premier  homme.  Eh  bien  I  la 
première  femme,  elle  ^aussi,  a  été  çréé^  d'un^  .ma^ 
ûière  toute  particulière. 

j  /jLa';femeUe  •  dé  -iflio^'  U»  anijiiaijtr^ ya  été  ^pr$îâailé^ 
4ucf-  par  lavméiBè  pavole}  en  mèfùè.tebipé  ei  dû.'niè^ 

me  élément  que  le  màle.  Mais  la  première  femmè  - 
de  l'espèce  humaine  n'a  pas  été  créée  âinsi  ;>Ève^Q'^a 
été  £»raiée  cpie  du  célijd  d^Adaiu,  e^dermi  daÔB 

./Or,  quëUë;a  pu  ëire  Ift^ramil  d'uttd  - créatif^' «i 

singulière?  Saint  Xhoraas,  ce  grand  génie  qu'on  est 
sûr  de  rencontrer  toujours  sur  sou  chemin  lorsqu'.QU  • 
.«herchela  rai^Qt^  d*ua  \é^jàj9X^m  du  chrifttianisméy 
â'dÛ^'illie  Bièu;a  aîttst  .èréà  la  pre«i%e  ftMM,  d^^ 
bord  par  égardi  pour  4a'  dîguijté  rhomme 
que  l'homme  fût  lui  seul  le  principe  de  toute  son 
espèce^  comme  Dieu  es4.1e  seitipnucipe  de  tout  1/u-t 


I 

J 
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iQtim  tmweni*  En  second  Uèu,  la  femme  n^â  .{>as  été 
ci!éée  de  la  tète  de  l'homme ,  afin  que  Ton  saclié 

qu'elle  ne  doit  pas  dominer  l'homme  et  être  la  maî- 
tresse de  l'homme  :  Non  de  capite,  tit  non  dominetur 
viro.  En  troisième  lieu,  elle  n'^  pas  été  créée  des 
pieds  de  l'homme;  afin  que  Ton  ^ofaîe  qu'elle  ne 
doit  pas  être*  méprisée  par  Thomme,  comme  la  seâr- 
vante  et  l'esclave  de  l'homme  :  Non  de  pedibus,  ne 
despecta  s//  a  viro.  Mais  elle  a  été  créée  du  côté  de 
riiomme,  du  cœur  même  de  Thomme,  afin  que  Ton 
sache  que  la  femme  doit  être  aimée  par  rhomme, 
Go.a|me  la  Hioîtié  de  Tbomme,  l'égale  de  l'homme 
Ut  magis  vk  dUigeret  -  uaarem  iuam  (I.  p. 
91.  a.  1). 

Mais,  indépendamment  de  ces  raisons  de  Tordra 
hietori^pie^  de  l'ordre  naturel,  la  femme,  dit  tou-* 

.  jours  saint  Thomas  d'après: saint  Augustin,  a  été 
ainsi  créée  par  une  raison  mystérieuse,  prophétique  - 
et  sacramentale  :  Postrema  ratio  est  sacramentali^. 
C  e&t-à-dire  que,  par  Eve  et  avec  Eve  naissant  du 
coeur  ouvert  d'Adam,  endormi  au  pied  d'un  arbre, 
Dieu  a:Toulu  figurer  d'avance  et  présenter  en  aetioii 
le  grand  et  délicieux  mystère  de  l'Eglise,  qui  devait 
uaitre  un  jour  du  cœur  transpercé  de  Jésus-Christ,. 

.  endornii  dans  le  sommeil  de  la  mort  sur  l'arbre  de 

la  croix  :  Ut  figmureUHr  puni  Eedetia  a  €hri9io 

■     •  •  •      •  •  ' 

nui  pnnctputtti,  •         -  ' 

Ainsi,  Adam,  le  seul  principe  de  toute  vie  natu- 
relle, même  par  rapport  à  sa  femme,  de  laquelle  de-  . 
valent  natjtare  tous  les  hommes,  a  figuré  Jésu»-Ghiiist, 
qui  devait  ètre  le  principe-  de  toaiè  ne  surnaturelle,  • 

'       ■  '  at  ■ 
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.  /"■'     mèiiiiû  par  rapport  à  l'Eglise  de  laquelle  devaient  uai- 
trÊ.tousles^ûdèles* 

€'>e»k  vous  dire  assez,  mes  chen  Frères  que  le 
mystère  de  la  restauration  universelle  dans  Tordra  de 
la  grâce,  par  rincarnation  du  Verbe,  a  aussi  dû  être 
reppé^eoté»  figuré  d'avance  dans  le  mystère  de  la  res- 
tajyiratioa  partielle^  dapa  Tordre  de  la.QaUire,par;fai 
eréatîpn  de  rhomine.  ; 

>  Etudions  doue  dans  cette  imaige  animée,  dans  celte 
prophétie  vivante,  le  grand  original,  la  grande  réa- 
lité du  mystère  luagnifiquey  immense»  de  la  i^estau* 
ratien  du  monde  par  JtiwsnCiiaiBTy  pour  nous  coo- 
▼ainere.  toujours  davanlage  que  la  philosophie  de 
l'Eglise  vaut  bien  le  vain  bavardage  de  la  philosophie 
d«;  l  ocole,  n'apprenant  à  Thomme  aucune  vérité, 
lors  môme  qu'elle  ne  lui  enseigne  aucune  erreur. 
Ëaerôùiilleeîeletklarrey.DieUvavailcréédeux 

*  nondes  dans  un  seul  monde  :  le  inonde  invisîUe,  oè- 
^  le^,  la  cilé  des  esprits;  et  le  monde  terrestre  et  vi- 
sible, la  patrie  de  la  matière,  des  corps.  Mais  que  la 
condition  de  ces  deux  mondes  était  diiiérentel 
t^'hooiiBe  n'a|int  pas  encore  paru  sur  k  terre^  il  y 
arrait  la  vie^aensttive^  h  vie  v^étaUve;  mms  il  n'y 
avait  pas  la  vie  intelligente  î  Tandis  donc  que  Dieu 
était  connu,  adoré,  aimé  par  des  milhons  de  millions 
de  substances  augeliques  dans  le  ciel$  sur  la  terre, 
tout  ce  qui  n'était  pas  inerte  était  muet,  était  stu-» 
pide.;  rien  n'y  comprenait  rien,  rien  nc^itwîdait  boin- 
mage  à  Celui  qui  Tavait  créé.  . 
Mais  est-ce  qu'il  devait,  est-ce  qu'il  pouvait  en 

.  ^tce  a^usi  i^ur.  lon^oursl  1(9  cuite^de.DieM^  réservé  à 

* 
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la^eréation-sf^rilueUey  pouvaiUil  être  banni |»our  tou*- 
joiira  de  la  création  corporelle  ?•  Pendant  que  la 

substance  intelligente  bénissait  el  adorait  dans  les 
cieux,  la  substance  matérielle  aurait-elle  pu  rester 
jleujoiin  muette  et  méconnaissante  sur  la  terre?  et 
FArtiaaa  snprènie  devail^il  -à  jamaia  être  étranger  a 
cette  partie  des  •œuvres  de  ses  mainsl 

Mais  le  moyen  de  faire  cesser  cet  inconvénient?  le 
moyen  d'associer  Ic^  matière  au  culte  de  Dieu,  de  la 
faire^lrei»  dans  k'^peand  c)i(£ur  des  iotelUgences, 
'  aBn  qu'die  aiiM'iint  nêkv,  «oofimdfe.  ea  4  la 
lédr  dan»  un  hynm  êMUMa4» 
d'amour?     '    -  -  '  -  • 

TranquilUson&-nottS.  Ce  moyen,  Dieu  Ta  trouvé, 
L^a^noB  en  a&am  m cmé^tVimum.  Par  cette  ad- 
mîrafek  créalknr,  qui  a  ^étonné  le«  ta^K^  ktsq^'ik  h 
virent  paraître  pour  la  pireftiière  lii$  enr  û  terre, 
Dieu  a  uni,  dans  l'homme,  l  ebpi  it  au  corps,  dans  une 
unitéd'ôtre  j.de  sorte  que  le  même  et  unique  être  de 
ràioe^ert  wpi  l'être  du  coifi;  ei  par  ciuii^uçnt» 
dànaeetfter  cb»^  memUtoiya,  CQiitiiiel'<»iNrit^mQa- 
mencé  à  avoir  ua  èlré  «orporel,  un»  w  corporelte, 
le  corps  a  aussi  commencé  à  avoir,  en  quelque  ma- 
nière, un  être  spirituel,  une  vie  spirituelle  ;  comme 
lintelligepcé  a  CiQVmmé  à  avoir  une  espèce  de  per-  . 
soi^nalité  maléridle,  la  matière  a  été  élevée  à  une 
espèce  de  personnalité  intdligente  :  voilà  donc  la  ma- 
tière, le  corps,  parlant,  agissant  dans  Thomme  comme 
i  e8t)rit,  auquel  ils  sont  unis  substantiellement  sans  y 
être  .confondua  ;,iroi)à  la  matière,  le  corps,  associés 
dans  r  homme  an  cuUè  de  Uepi,  >  to  iWjKgiqiK.;. 


« 
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i^r  sottvefm«*YOt]S  bien,  nous  dit  TertuUién,  que  * 
dans  rhomme  e^est  le  corps,  c*est  la  cfaiûr/ c'est  l'ar^.^  .' 
gïh  qiii  élève  lé  regàrd  au  cmI  dam  H  ptière,  se  îMnoK 
sterne  dans  Tadoration,  dénoue  la  langue  à  la  louan- 
ge^ ouvre  tes: yeux  aux  larmes  du. repentir,  arme  le 
iMras  des  liistruments  de  la  péuileneet  offireles  maiâs 
aux  œuvres  dé  la  cbarité.  C'est  le  ^Serps,  la  chetr, 
Targiie  qui,  dans  le  martyr,  est  la  vieliHiê  de  Jésus- 
Christ,  et  le  prêtre  qui  la  lui  immole;  c'est  le  corps, 
e'èsl  la  chair,  c'est  l'argile  (jui  est  l^apôtre  de  la  reli- 
gicMi,  le  oonfèaseto»  qui  r^Me^  le  joldat  quiiadi^  • 
fei»d  :  Tmiimmn  sui  mUm;  reUgiài/di  «oecrdbs.. 

i.  homme,  dit  saiht  Thomas,  est  en  quelque  ma*^* 
nière  un  composé  de  toutes  choses.  Par  son  âme  rae 
tionnelle,  il  appartient  au  genre  des  substances  spi^ 
lituelles;  il^a  l'^gaeniént  des  eentrureip  propié  aux 
cbrps  4MMesià'<iaosé^  Inégalité  pari^  sa  coiii^ 
plexioii.  11  a  en  lui  tous  les  éléments  des  autres  corps, 
quant  à  leur  substance.  C'est  pour  cela  que  l'homme 
s'appelle  le  monde  mineur^  toutes  les  créatures  du 
liiotkie  se  trouvant»  eft  ijpiek]Ue  maoiète^  en  lui  (i). 
Il  a  été  nécessaire,  dit  encore  «éini^llioinas,  que  le 
corps  de  l'homme  fût  formé  de  la  matière  des  quatre 
éléments,  afin  que  T homme  eût  des  rapports  avec  les 

(1)  «  Homo  est  ex  rébus  omnibus  quodammodo  compositus,  dum- 
»  do  génère  spiritualium  substautiarum  habet  in  se  animaro  ratio> 
»  nalem  ;  de  iiinflituAtoi  veio  «ehrtkun  ^rpprum  habet  eloog^- 
r»  tioinNa.  a  i^entrasis  pcr 'nundina»  asqnalitatem  oomplexioDis. 
»  Eléments  tero  seosadam  solMrtsiiiiam.  Et  propter  lipe  'dicittir 
'  »  MtNOB  MURDi»  ;  ^ote  omneii  oeatonei'imitidi  qdodamnHNlo  iit* 
«  veiiii|iilBriB«»(I^p.    91,«^  1);  ■ 
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eo^înféff leurs,  etqu*il  ésàMi  tomnàé  un  cerlaipA 
milieo  enfre.leBSalMtaiices  spiritaelfa»  et  teit  Bubëtan- 

ces  corporellesfl):  ,  . 

'  Ainsi,  d'après  saint  Thomas,  Thomme  non-seule- 
ment est  en  rapport  avec  Tordre  inteUectuel  pair 
ton  intalligévioe  et  avec  Toidré  matériel  ^  ses  sens  ; 
mm  encoray  eti  tant  qu*îl  est  esprit  eit  eorps,  il>ré«- 
sume  en  lui  seul  les  conditions  de  tons  les  cof-ps  et 
de  tous  les  esprits.  11  est,  comme  Dieu,  indépen- 
dant de  Uni  ète  eréé^  ^  ^  intelligeat  comme  les 
anges,  et  enipème  tempe  U  a  hi  tie  senailî^  de  Ul 
brute,  k  tie  légétay^re- de  la|)lante,  la^e  àugmen- 
tativedes  minéraux,  l'existence  inerte  des  êtres  inor-» 
gauiques;  et,  réunissant  en  lui  les  éléments  de  toutes 
Îbb.  substances,  les  conditions  de  tous  les  êtres,  les 
foreesi  de  toutes  les  vtea  de  la  eréationy  il  en  produit 
loua  les  eiéto,  m  emlirasse  toutes  les  hannoniés;  et 
il  est,  à  lui  seul,  le  monde  entier  en  petit,  le  résumé, 
Tabrégé  du  monde;  Mundi aumma  et  çompendium 

Pierre  angutaiie  ëooCf  oentre  mjelérîeux.,  repré- 
sentant réel  de  tout  ee  cpfl  a  été*  eréé,  rhomme/dtt 

saint  Grégoire  de  Nazianze,  est  l'ange  céleste  et  ter- 
restre eq  même  temps,  dans  lequel  toutes  les  créa- 
tures qui  vivenien  lui,  ^ui  sont  peniQnniôées  avec  lui^ 
.  s'élèteot  âiasai  aYOclu^  et  en  lui  peur  ^rendre  hom- 


f I)  «  Oportujt  aatem  ut  ept  materi:^  quatim;  jde|D^ntQjriuii  fiev^t 
a  corpus  homaiiuiii;  ut  booio.  haberet  eonvenieiktiaiD  cuhi  iiife- 
I»  ritfritiQB  eorporibâs,  qUasi  médium  Mistefis  inWr-spiriîfaalés  ét 
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mage  au  Créateur.  SocT  miaistère  «st  de  teansmettn» 
.  iiii:eiei  le  ^eutte  de  .la  terre^  bs  adoratie»  de  ki*  na*- 
ture  matérielle  et  sensible;  \t  est  l-adoriMiF  univer- 
sel, le  grand  pontife  de  la  création  :  Angélus  aker, 
terrentts  pàrker  et  cœlestis  m^etictts  adoFatar* . . 

C'est»  aussi  q«e  Dieli ,  danis  Wsmêbbbb  èt'  .par 
rhotniBÇ)  tvMKiçè^  a  >élisié«t6Qté  te  vaSam  4ÈHié^ 
lîeDe^  et  Fs  aMoèiéeeiix  Ibactîefis  propies  de  Tes^t, 
à  l'homtnai^  que  les  esprits  seuls  pouvaient  rendré^ 
et  a  harmonisé  tous  les  êtres  dans  un  seul  et  même 
concert  pour  4e  oulte  et  la  gloire  du  dnéataiAr. 
:  4;  llaisj06tle  mtauratîcn  rédtedela  nstafé,  ^ttti- 
-<fue  noble  qir>lle  eoît  dans  son  but,  ieMaenèe^daim  ses 
effets,  n'est  encore  qu'une  pâle  image  d'une  restau- 
ration -encore  plus  noble  et  plti»  étendue,  n'est 
«qu'une  restauratioo  en-qUçkpie  «ei»  ^pomfHà^m^ 
ajnit  besoin  '  d'être  tMatiréê  à  son  lowr  >îet  compié 
tée  eHe^ménie;  -  '  v  •  »  v  ♦  ' 

•  Nous  venons  -de  voir  qu'avant  la  création  de 
rhomme,Ja  matière^  à  l'état  primitif  de  sa  cq^îoii, 
iie  fouvait  pas '^éknrer  juèqn'à  iNâs|Mril  ai  «n^  parla- 
gi^r  les  fonctions.  Or,  de  aaèraev  M  4'holii|âe  et  l'ange 
srussi  eiiiseftt  êlé>  leissés  dans  leûnétat  pirimilif,  en 
l'état  qu'on  appelle  de  la  pure  n(dure,  ils  n'auraient 
pas  pu  s'élever  jusqu'à  Dieu,  jusqu'à  plaire  i  Dieu, 
eiÀ4iii .  rendre  «n  culte  digne  de  toi  ':  Dieu  ne  <poù- , 
tant  trouver  qu^en  lui-nkièmie:  quelque-chose  soit 
digne  de  Dieu.  Quelle  que  soit  rexceUence-  d'une 
créature,  sa  pureté,  son  innocence,  sa  perfection, 
elle  sera  toujours  éloignée  de  Dieu  de  la  dist^ce  qui 
sépare  rinûni  du  fini,  TEtre  du  néant,  àr  eanse^de 
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i'imperièciioa  native.  ki6é|Mirabie  de  sa  eoaditicm^e 
cnéature. 

Elle  né  pMit  jamalv'lionorer  Bleu  aulimt  qu'il 

mérite  d'être  honoré,  attirer  sur  elle  ses  regards, 
ses  complaisances,  et  mériter  son  amour.  Dieu  au- 
rait donc  créé  encore  des  milliers  de  créalures  ihki* 
veUefty  ville  -foÎB  phw  noblès  el  ploi*  fMurfaile»  que 
fontes  o^les  -qam  avait  -eiéées,  que,  ne  pouvant 
faire  des  dieux,  il  ne  pouvait  jamais  en  faire  une  ca- 
pable de  lui  rendre  un  culte  proportionné  à  la  gran- 
dfvr' infinie^  sa  majesté,  à  rinfioie  perfcctien  de 
son  être;  et.€et  Etrer  iofiipiiiièfil •  parfiûl  et  parft»^ 
teaient  infinî-,  digne  ^'im  éttlte>  ^"une  adoMkm 
infinie,  serait  resté  privé  à  jamais  de  la  gloire  exté- 
rieure de  ce  culte  et  de  cette  adoration. 

Est-ce  que  cela  pouvait  toujours  être  ainsi? -Est* 
eefiie  kt  Nature  iofink,  quoique  if^nimeiit  beu- 
relise  en  ^le-4Bème,  pouvait  à-jamais  manquer  de 
la  gloire  accidentelle  du  culte  qui  lui  convient? 

Mais,  encore  une  fois,  le  moyen  de  concilier  des 
termes  si  disparates»  de  Tapjprooher  des  extrémités 
si  ékûgDées,  de.  faire  Modre  «a  eult»  infini  pai'  un 
être  finit  Or  ee  moyen  inelMble,  qu'aucune  intèlli««* 
gence  créée  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  Dieu  1'/ 
trouvé  dans  les  profondeurs  de  sa^  sagesse  infinie, 
et  Ta  aeeompfi  par  ia  forée  de  sa^  toûte-pnissanee/ 
pur  lé  'iny9tére  que  le*  i^rephèle  appelle  fcenvre^de 
tMeu  par  eaeelience  ;  Opm  tmàn  (éSiAâe.,s  m,  2)  ;  et 
saint  Paul  :  le  chef-d'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la 
puissance,  de  Dieu  ;       virtuiem  et  Dei  sc^nûam 
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(I  CerifUk.,  i,  24),  Diôu  l'a  trouvé  par  nays^ère. de 
rincarnation  du  Yerfoe. 

'  Dan&  ce  mystère,  ie  .  Verbe  ét  DÎMi,  Dieu  lui- 
même,  s'étant  uni  à  l'iiomme  de  la  manière  la  plus 
ii^time,  la.  plqs . sub.»taolielle,  la  plus  parlaite,  la 
mèiDe  et  unique  personne  du  Venbe  esi  aussi  la  per* 
èoBne  de  rhomiilMi.  Lie  DiiroycsI.TrmiDeût.hoiûiiie 
comme  rhomme  y  est  miment  Dieu.  Daais  JAses^ 
Chuist  donc,  qui  prie,  qui  adore  son  divin  Père,  et 
s'iauBoie  à  s^i  justice  divine  dans  l'excès  vde  «a  4i- 
TÎoe  chairité,  les  actions  ^nt  théandnques  ain  ki^». 
jnmuMittwteSy' le  Dieu  offit^e  le  culte  da  Tiiomme, 
parce  que  ce  Dieu  .est  homme;  mais  Thomme 'offre 
un  culte  d'une  excellence,  d  une  dignité,  d'une  ma- 
jesté, d'une  perleciion  infinie,  un  cuile  divin,  parce 
«pie  l*homaie  y. est  Dieu;  Voilà  doue  Dieu  qui  reçoit 
eo  ftsvBfiOsBSSx  et.  par  )i3ear4^iaBms  un  cuîte.digde 
de  lui,  un  euUe  iulinîmeol  parfait-  et  parfaitement 
.  infini,  un  culte  proportipnué  à  la  grandeur,  à  la. 
majesté  de  l'Etre  loiiui.   ,  ■:  ■>> 

'6k  Nous  venons  de^voit  querhofttme,est  le.monde, 
en  petit,  rabi>égé  de  tout  h  œoad^,  rétamant  en  lui 
toute  la  crèatton  spirituelle  et  matérielle.  «cOr  le 
Verbe  ne  s'est  fait  homme,  dit  saint  Jean  de  Damas, 
que  pour  unira  lui,  dans  l'homme  et  par  l'homme, 
^  le  moMe,  ejt.réle.ver>et  .k^?iyitar  :  Deu8^  fto- 

•  •  *    ■  ^ 

mhm  asswflilpsiê^  ui  in  eo  tàfwn  munimn  siU  umre^ 
êt  quasi  vivificar^.  Jgmmo  e$t  mmnr  mieroeosmos^  ta^ 

lius  mundi  sununa  et  competidium  (Apud  A  Lapide: 
in  j  Joau,).  i>  Par  ce  oiy^ito  dcoïc,  le  Créateur  étant 
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djBsccndu  dans  la  création,  et  la  création  tout  entière 
ayant  été  élevée  juiqiiau  Gréateiir,«DieQ  «  reçu  en 
Jé^s-Gbbist  et  par  jÉ8i)8-(kaiBT-'rtioii^  Hnani- 
oie,  ie  ^lilte  unWerael  'de  toutes  Jet  créatures. 

Ce  culte  universel,  qui  est  rendu  par  tous  les 
êtres  représjent^  dans  T homme  et  divioisèBi  en  Jésus- 
CnusT,  «st  auBBt  un  culte  éternel  par  rapport  à  sa  du- 
rée. Jtisvs-CHftffiT,  dît  saint  P&ul^  n'est  pas  seulement 
d'hier  et  d'aujourd'hui;  mais  il  est  de  fous  les  siècles 
et  avant  tous  les  siècles  :  Chri&tiis  h^  et  hodie,  ipw 
in  secula  {Uehr,,jjaLf  d)*  .  ' 

-Le.Verhe'  était  au  eommettceoieot.  i  In  frmcipia- 
er^i  fSsrtiifii)  c*éit-è^iFe  avant  querien  n'eût  éom- 
mencé,  au  commencement  de  tout  commencement, 
avant  tout  commencement,  de  toute  éternité  et  pour 
l'éternité,  il  n'y  a  pour  Dieu  ni  passé  ni  futur  :  tout 
lui  est  Içmjours  pïéseni  dans  un  seul  et  même  in^ 
Stant,  Par  coiMiéquenI  réoonomle  înefiUble  de  fin- 
carnation  du  Verbe  ayant  été  décrétée  de  toute  éter- 
nité comme  devant  s'accomplir  dans  le  temps,  elfe  a 
éié  ..toujours  présente  à  Dieu,  comme  s  étant  accom- 
pUaavanttouaiesiempft  e^.  de  toute  fétorntt^  ainsi 
Dieu>a  reçu  dans  le  Yerbe,  et  par  le  Vévhè  incamé,' 
le  culte  parfait  et  le  culte  infini  de  toute  éternité;  et 
de  toute  étecoité,  ce  Dieu  infini  ét  parfait  a  été  re- 
ooaau,  tumofè.-d^^ine'nnnièra  tautï^à-Mt  digne  de* 

C'est;  me»  Frères,  Tune  des  msimapar  lesi}uelle^ 

l'école  catholique  si  célèbre  de  Scot  a  soutenu  que, 
quand  même  Adam,  n'eût  pas  .péché^  k  mystère  de 
ridonmaltian  n'en  aurait  pis  moins  eu  lùeui  à  cause 
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de  son  excellence  et  de  la  gloire  infinie  qui  en  est 
résultée  pour  J'Ëtre  Infini  :  Ob  exceUaUita^' m^He" 
m^,0'«utant  phis  que  Je  iHHihenr  de  k-crèature 
fioimelle  n*y  était  pas  meînt'  intéressé  que  la  gloire 
extérieure  et  accidentelle  du  Créateur.  C'^t  ce  que. 
nous  •allon»  voir  daos  la  ^conde  pajriieu  :  ' 

6.  X  A  dernière  béatitude  de  la  créature  rationnelle, 
Mu  dît  saint  Thomas,  consiste  dans  la  vision  de 
Oîieu:  dans  ion  «sBeiiee;  mm.  oette  béatitude-  est  jW- 
denas  de  la  nature  de  tout  entenèmieiit  •eréé  : 
dcre  Deum  per  cssentiam,  in  quo  beatitudo  ultima 
raliùtialùi  crealurœ  cmisistity  est  supra  naturam  in-^ 
teUectm  Aucune  créature  rationnelle  ne  peut 

donc  «voir  un  Éioavement  de  la  -'vqloiilè  oidouaé  à 
l!ae(|iuÎ8ki0n  de  eettè-héalîtudèvji' moins  qu'elle  n% 
soit  aidée  par  un  agent  surnaturel  ;  et  c'est  Faction  de 
eèt  a|;eQt,  dirigée  vers  ce  but/ que  nous  appelons  le 
secours  de  k'grâçe  ^Ujie  nuMa  crMUnrtt-  raiionaHf^ 
potest  hàJbem  mQtum  vtimMk  ^iràmoÊfm  nd  iUtm. 
heatMUnmij  mm  nmêa  «  IqppiwiiwwoK  agonie  ;  ei 
hocdicimtts  auxilium  gratiœ  (l.  p.  tj.  62,  a.  2).  C'est 
dire,  ajoute  saint  Thcmas,  que  l'ange  n'a  pu  sa  porter 
à  désirer,  à  vouleir^  ilr  aiérûer  la  béatitude 'qoepir  lé 
secours  de  la  grâce  l  Àngdm  in  beatUudmerir  vokm^ 
Utte  etmverd  non  potuit,  nid  per  gmnUùn  (Atif/); 

La  ^ràce  n'est  que  le  reflet  de  la  Nature  Incréée 
*  sur  la  nature  créée  ;  c'est  la  ndike' céleste  dont  I>ieu 
daigne  'retvétii;  ht  ccéature^atiânndle}  el^ui  1-wk^  . 
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hiiiy  Téiève  i'onkè  nateirel  à  rofdré  gjynniakirel, 
à  fétit  déîfiqoe,  oùr  elle  derâht^  qnelqàe  «Mihière*, 
semblable  à  Dieu,  participant  à  la  nature  de  i>ieu  i 

Divinœ  consortes  naUirœ  (Il  Petr.,  i,  4);  objet  des 
complaisances  et  de  l'amour  de  Dieu,  mériluit 
•MCiéléyiajriuoB,  kbéotitiidedettBUi. 

Cesicetràeflhble  mystère,  dit  TdrtallicD,  de4W 
4ioblissement,  de  rélévafion  de  la  créature  ration- 
nelle^ de  son  association  à  la  nature  divine,  par  la 
grâce,  que  Diw  a  touIu  figurer  d'ime  manière'  senr 
làUe,  lonqttéyii^pièe  «voir  revètq  Adam' d'une  tuni^ 
qjÊè  d«  peau,  fl  a'éeriaf-  :  Voilà  qu'Adam  est  de^ma* 
semblable  à  l'une  de  nos  personnes  :  Diocit  Deus  : 

-  <c  ^dam  factus  est  sicut  mus  ex  twbis,  »  de  futura 

-  l'Maîe      pea»x  d^afjfiem  decil  i>ien  IbMa  là  ucm- 

>'elle  robe,  la  tunique  mystérieuse  d'Adam,  indi-« 
quèrent  les  mérites,  les  privilc^Ms,  les  grâces  de 
l'Agneau  divifiy  de  Jésus-Chcist,  doiii>Mint  Jean  à 
Ml  liMÉMdl  liÉaiiiiiakii  ihilÉiiliiildiir  iwmià 

•ces  priviléfjes,  ces  grâces  de  Jésus-CJirist,  qui  seuls 
.peuvent  orner  la  créature,  1^  rendre  agréable  à 
jlœn^     hit' nttéri  1er  d'être  admise  \  Ii|  pai^MHd  pt 

^ersonîm*m90l^êÊÊ*Mêr  jusqu'à  «MÉriMié  que  par 

hri  :  Nemo  venit  ad  Patrcm,  uisi  per  me  ;  et  saint 
J^an  et  saint  £a^i  :  Que  toute  grâce  est  veuue  par 
mm  Chri«t^«Mpit€'est  en  kii^ftt'M^iniivf tt 
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lient  tout  :  Gratia  per  lesum  €kristum(Joan.,  i,  17); 
Ex  Ipso,  eli^ftet  Jpsum'i  &t  in  Ipso  '9itàètinniiiùt(Mom,; 

XI, 36).  '     .     -      ■  .  •  •^ 

Les  anges  cux-mcmes  ne  purent  donc  obteniç 
la  grâce  qui  les  sanctitia,  qui  les  éleva  jusqu'à  Dieu, 
cpie  par  Jésus-Christ;  et  {»ar .cooséquent  il  a  été  aét* 
casfiiire,  4it&aHit  Thomas^  cpipte  I9y8lèiede'>rin<- 
«amatioii  îtl  révélé,  en  comnnin,  è  tous Jes  aOqgtt 
au  moiueiit  de  leur  création  :  Oportidt  de  mysterio. 
Incarnation^  omnes  a  principio  communiter  edoceri, 
Cjdii  ce  qui  est^arrivé,  dit  encore  «aint, Thomas.  Carg 
t  en  efiéty  tout.oe  que  les  prophèles  çoontumt'iiApitis, 
pur  la  lévélayon  divine,  toudiànl  le  mystère' de  la 
grâce,  a  été  révélé  aux  anges  d'une  manière  beaucoup 
plus  excellente  et  beaucoup  «plus  parfaite  :  Quidquid 
'  prophetœ  coçnavemnt  per  divinam  reoela$ione9^  de 
mifiimo  ^rétimi  muko.  exodleiaw9  'e8i'm§olureim^ 
kUum  (\,  p.  q..57,a.  5,  od  S  cff  3);     '      *  .   ^  . 

A  la  lumière  de  cette  révélation  les  anges  ayant 
connu,  d'avance  Je  grand  mystère  du  Verbe,  devant^ 
éuM-  la- plénitude  des  temps,  s^nnir'à  la  nature  •hu:*' 
maine  etse  faire  bomme,il8  y  soumtMit  leur  «nleii^ 
^demeot^  et  radorètent;  ils.  placèrent,  dans' ses  nié* 
rites,  toute  leur  contîance  et  leur  amour  ;  et  par  cette 
loij  <:ette.e8pérauee  et  cet  amour  ils  (ùrent  confirmés 
dans  la  grftœu  et  lurent  à  la  vision  bôtttifique. 
d^Diea.  Gétqm  a  fàit-dire  à  saint  Bernard  quelle 
inême  Jésus^Christ,  qui  a  été  le  sauveur  de  l'homme, 
a  été  aussi  le  sauveur  de  l'ange  ;  mais  de  l'homlne 
,dès^  le  moment  de  l'Incarnation,  i' ange  dès  le 
momept  de  b  oiréatioQ  :  Uemfu^Êpo  e$  m^Sêhmar 
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et  Iwminis  :  sçd  homiiïis  ah  ImarruUimie^  aageii  ab 

'  \im^  cre(Uiiirœ^{Setm,  h  de  Circ^ 

'  7:.  Il  but,'  à.plus  forte  raison,  adtnettré-qpe^^  la" 

•    .même  rérélatîoiift  été  faite  à  l'homme  avant  même, 
qu'il  eût  péché.  Ni  lui  non  plus  n*a  pu  recevoir  .que 
par  Jésii»».Christ  la  grâce  saqctifiante  qui  l'élevait 
i  ^l-ordre  fiiinuiturel»  à  l'ordre  déifique,  ei  ^ui  kii 
fit  ^âfifer,  mériter  la  dernière.- béalUode,  I9  vîmoq 
de  Dieu,  à  laquelle  Dieu  avait  daigné  le  destiner.  Par 
conséquent  Adam,  dit  saint  Thomas,  avant  même  sa 
révolte  contre  Dieu,  a  coDau  par  révélation  le  mystère  ' 
'  de.nnatfni)AioDj(  et;*>«i  k  foi  expbcile  e^/iésusp?  ' 
Christ;  Qoa.fias^k  foi  en  Jési]i»-G^ 
le  racheter  du  péché  dont  Âdam  ne  se  doutait  pas 
qu'il  dût  se  rendre  coupable,  mais  la  foi  en  Jésus- 
Christ  comme  le  moyen  nécessaire,  le  moyen  unique  '  ' 
de  pênemt  à  la  dernière  béatitude  dan»  la  gloire  : 
'  Ànte  pecéatum,  Âdam  habuU  fidem  eaxjpUeitam  de 
Christi  Incanialiom,  prout  ordinahatur  ad  coiisum- 
mationem  gloiiœ  (II.  2',  q.  2,  a.  7). 

Et  saint  Paul  lui-même^  en  nous  présentant,  au 
chiqpilre  cinquième  de.  ion  ËptUre  Miz  Ephésieiisv  ' 
Adûnr  encore  innocent,  ' révélant  pour  la  premièrè 
foisau  monde  le  grand  et  touchant  mystère  de  l'union 
(Je  iésus-Christ  avec  son  Eglise;  saint  Paul,  dis-je, 
ëaps  cet  admirable  passage,  ne  laisse  aucun  doute  qne 
le.iaytlèire  de  rincaroatîon  n'ait  été  révélé  au  pve* 
«lier  homme  avant  sa  chute,  pendant  lé  semmeU 
mystérieux  qui  précéda  la  formation  et  la  naissance 
de  la  première  femme. 
Oette  Biagnifique  doetiinet'  Ipin  de  difainutor  io 
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poids  immense  de  ia  recoanaissance  (|ue  nous  devons 
à  Jésus-Ghristy^raugmenle  et  i'élète.  '  \ 
\  hd  Verbe  ayaot  décidé  de  desoeadre  danv  la  :  créa- 
,tion,  de  s'y^  unir  àfti»  s*y  Confondre,  pouvait  bien, 
prendre,  d'après  saint  Paul,  la  nature  angéJique; 
mais  il  ne  Ta  pas  tait.  11  lui  a  préféré  ia  ra<3e  d'Abra- 
.  hâinf  U  nature  humainéu^  Nmqty»m,ipii§eiai'apj^e-^ 
kemdk,  $ed  Mmeti  Abrtdw  {ffehr.;  -lé),  -fit  pour-* 
quoi?  Parce  qu'il  a  voulu  avoir  égard  à  1  homme, 
piircequ'ila  aimé  riiomrae. 

Mous  avons  vu,  mes  Frères,  que  les  anges,  qua-^ 
tror-tingt  dix*nettf  fois  pins  B6mbFeiiX|^d;apiiès  hi 
ùéeal  de  saiiit  -Thomas,  que  tous  JM-  faoniiidea  qu^ 
ont  vécu,  vivent  et  vivront  sur  cette  l(3rre  jusqu'à  la 
lin  du  monde,  ne  se  distinguent  pas  entre  eux  par 
des  individus,  mais  par  des  espèces;  car  chaque  ange^ 
.  ajwiiitn  degré  de  diffiéronoe  spécifique  d'iutett^pooe} 
eel  k  hiî  ^1  .une  espèces    i..  •  '  •  - 

Nous  avons  vu  que  cette  immense  multitude  d'es- 
prits forme  avec  Dieu  et  l'homme  une  immense 
échelle  d'êtres  intelUgenis,  en  tèie  de  laquelle  est 
rioieUigeiice  ineréée,  reflétant  sa:*  luinîète  sur  tou-^ 
té»  les  inlèliigénces  créées  ;«t  en  bas,  aû  dernier 
degré,  se  trouve  l'inteUigence  de  l'homme,  la  plus 
in^parfaite  de  toutes  les  intelligences,  au  point  qu'elle 
a  besoin  du  corp^  des  £an.i6im' erngùliers  que.lm 
irâmiaet  te  «orps,  pour  s*él6Yer  à^^ulnversel,  pour 
isomprendrê;  ■  •  .  -  .- 

Or,  si  le  Verbe  éternel,  dans  sa  descente  dans  la 
création^  s'était  arrêté  à  l'un  des  degrés  intermédiai- 
jies  do  «ette  ia,terfiiiiiaUa  éelMlie  4es  épm  iatelli- 
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^61X1^  ks  .ddgré^  .inlérieurSy  et  l'homme,  qui  ea  est 
le  demifr  .degré,  r  seraient  restés^^eo  dehors  de  soq 
ai^MoQ.  restauratriee,  démièm  espèces  des  an« 
ges,  et  J'homine  en  particulier,  seraient  restés  à 
l'élat  purement  naturel,  privés  de  la  gcàce,  de  ce 
inyslcrieux  reflet,  de>  p^tte  communication  ineHabie 
de  ia  .parfecUan  divine,  qui  seule  tcansfarme,  élève 
r^treecéé  jusqu'il  l'Être  Inqrééy  et  le  rend  digne  4e 
paraitre.en  sa  présence,  de  demeurer  en  sa  compa- 
gnie. L'homme  aurait  été  exclu  de  la  béatitude  der- 
liière  de  la  crjèaiure  inteliigeui^^  die  ia  vision  deTEfW 
ire  infitii  dans  son  ^^noa.-         •  -  >  .  ; 

Qu'a4*il  dancbit  ee  Verbe^divint  lia  iiàreourù 
tout  entière,  jusqu'à  sa  dernière  marche,  l'im- 
mense échelle  des  êtres  intelligents.  11  est  venu  jus- 
qu'à l'homme,  il  s'est  Mt  hotnmey  et  par  ià  il  a 
GQmpriS)  il  a  renfermé  dans  son  action  resiauratrice 
toutes  les  espèces  supérieures  à  l'immaie/ tous  ks 
anges,  tous  les  esprits,  s'il  s'en  trouve  dans  les  divers 
systèmes  célestes  dont  chaque  étoile  est  le  soleil  et  le 
centre»  touteoo^ne  le  soleil  6s(  rétoile  et centre 
de  notre,  système;  mais  il  y  a  eodîpFiSy  .il  y  a  reafer-  ^ 
mé  aussi  Thomme,  il  Ta  mis  en  état  de  pdut<Mr/  lni 
aussi ,  aspirer  à  la  béatitude  qui  lui  est  propre  en 
tant  qu'être  intelligent,  et  mériter  la  vision  et  la.  so- 
ciété de.  Dieu.  -,  .      ;  .  ' 

C'est  donc  pour  l'avantage  de  rboodme,  c*«st  piiur 
l'amour' de  Tiiomme^  pour  le  bonheur  étemel  de 
l'homme,  que  le  Verbe  de  Dieu  est  descendu  du  ciel 
e(  ^'«^^fait  homme  ^  Qià  pr^pter  nos  Jukmines,  et 
.  V^J^  nptiltam  saltHem,  desdmiMi  deA:fdiip  0$  koma 


Digitized  by  Go 


t 


406  L\  nEAt\riï\vTioN  de  i/uNivEn*? 

foetus  est;  et  c'est  ainsi  que,  indépendamment  même 
du  péché  de  rhoHàmëy  Umi  Fofdre  ititelieeluel  a  été 
relevé  par  le  mystère  du  Dieu  qui  s'est  fait  hofnnie,  el 
que  TOUT  a  été  restauré  par  Jésus-Christ  :  Instaurare 
OMNiA  in  Chrisio  {Ephes,,  i,  10). 

'8.  Mais  dans  la  condition  toute  particulière  à  la- 
quelle 8*étaH  réduit  i'kommei  il  avait  besoin  d'une  in- 
tervention divinie  toute  ^particolîère;  il  avait  besoin 
non-seulement  d'être  relevé,  comme  l'ange,  de  sa 
jnisère,  de  son  impuissance  naturelle,  en  tant  qu'être 
ioiparfait/  mais  aussi  d'être  réconcilié,  racheté,  en 
tant  qu'être  coupable*  Gréé  et  établi  dans  réteft  de 
gràee,  et  par  la  grftoe  rèvèlu  tles  droits  ^  ia  gloire,  il 
nç  sut  pas  garder  son  bonheur  et  sa  dignité.  Se  lais- 
sant tromper  par  SataUi  et  bien  plus  encore  par  son 
orgueil,  il  voulut  parvenir  par^ia  haine  et  h  révolte 
à  sa  démière  béatitude,  à-  la-  science  p^r&ite  de  pieu, 
qui  ne  devait  être  que  \^  prix  de  son  d)éiSGance  et 
de  son  amour.  *  '     *         ^  ^ 

.  11  locoba  dans  un  péché  qui  réunit  en  lui  un  fais* 
'  ceau,  nne  multitude  de  péchés.  11  devint  odieux  au 
Dieu  qiih  Pavait  créé  et  comblé  4e  toutes  ses  niiséri** 
cordes  ;  il  tomba  dans  un  véritable  esclavage  par  rap- 
port à  Satan,  par  qui  il  s'était  laissé  vaincre,  et  par 
rapport  au  péché,  auquel  il  s  était  livré  par  un  désor- 
dre de  sa  volonté,  dont  rien  lie  pouvait  atténuer  la- 
culpabilifé.  •'■  . 

Dès  ce  moment,  sa  constitution  physique,  aussi 
bien  que  sa  constitution  morale,  fut  altérée.  11  se 
trouva  corrompu  dans  toutes  ses  tendances,  blessé 
.dans  toutes .i|ds  kouUés,  boubmrsé  danstout  son  êlre,  . 
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.  De»  paieai»  malad«9  né  yeuvflnt 
eofaoto  moi.  AdaiH-  pécheur,  et  eoirompu  jusque 

dans  la  moelle  des  os,  n'engendra  qu'une  race  péche- 
resse et  corrompue;  et  le  péché  originel  du  père,  se 
reproduisaat  par  k  génération  dans  tous  ses  enfants^ 
infecta  touté  Teq^èce  hnnudne.  '  \: 

A  ce  malheur  de  leur  naissaiice,  les  hommes  ne 
tardèrent  pas  à  ajouter  d'autres  excès  par  la  perver- 
«lé  de  leur  volonté.  Ils  oublièrent  le  Créateur,  -sa. 
n^ioû  traditiomietie  et  ses  lois,  et  se  livrèrent  prete 
que  géàDéi^lemerità*riâolàtrie  <t  aux  passions. 
•  Toute  insulte  est  d'autant  plus  grave  que  plus 
grande  est  la  dignité  de  la  personne  qui  en  est  l'ob- 
jet» En  raison  doiic  de  Ja  Majesté  infinie  que  Thomme 
vaii  insultée  par  sa  révolte/ses  péchés  ament  quel- 
que chosé  d'infini  dans  leur,  malice,  qui  ne  pouvait' 
être  pardonné  qu'en  vue  d'une  satisfaction  infinie. 

Triste  condition  de  l'homme  donc  i  s'écrie  saint 
Aiigù^ttn.  Le  péché  ayant  été  commis  par  rhomme, 
Fhotnme  ^ui  dmai  Texpier.  Mais^  ayant  ét$ 
commis  contre  la  majesté  infinie  de  Dieu,  qui  ne 
peut  trouver  qu'^n  elle-même  une  satisfaction  digne  - 
d'elle,  le  péché  ne  pouvait  être  expié  que  par  un  Dieui; 
ffeûcùium  Âdm  tmhm  erat  ut  iUud  non  deberet  soU 
vere  nm  homo,  sed  nm  posset  nm  Deûs,  ' 

Or,  encore  une  fois,  le  moyen  que  l'homme,  livré 
à  lui-même,  pût  jamais  s'élever  à  un  mérite  infini,  à 
une.  sainteté  infiniCi  pour  pouvoir  .présenter  à  Dieu, 
pour  lè  péché  de  son  origine  et  pour  ses  péchés'ius-' 
lùelSy  Une  satisliietîon  infinie?  La  réconciliation  doiie 
de  rhomme  pécheur  avec  son  Dieu  paraissait  impos- 
as 
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8îMe  tfuim  ImpottiMlilé  absdlue  ;  m  pétl^étail  Ans 
msoôrce,  sa  mort  «mis  remède;  là  vie  éMt  eau»  eei- 

pérance,  sa  mort  sans  consolation. 

Mais  ce  qui  était  impassible  à  la  misère  de  l'hom- 
md  â  été  possible  à  la  charité  infinie  de  Dieu,  par  le 
moyen  du  grand  mystère  dir  Verbe  >de  Dieu  ^  Veit 
fait  homme. 

Ce  Verbe  divin  n'a  pas  pris  T humanité  toute  saine, 
impassible,  immortelle;  il  n'a  pas  pris  l'humanité 
(^Aqa'elle  était  danBlétatde  rinnocéiice  de  rhidtm*'- 
me.  11  a  prift l'humanité  fiiible,  mahde,  assujettie  auat 
souffraoccî  et  à  la  mort;  il  a  pris  l'humanité  telle 
qu'elle  était  devenue  après  le  péché  de  l'homme.  Il 
a  pris^  dit  saint  Paul,  une  chair  qui»  sans  être  enta*^  ^ 
otaée  par  le  péehé^  mH  toute  la  restembliiâee  eiité- 
rîeûre  înrèc  la  chair  du  péché  :  fmsimikiiiâmem/^ 
nis  peccati  {Rom.,  vin,  3);  et  dès-lors  capable 
de  souffrir,  de  mourir  pour  le  péché  et  d'expier  le 
péché.      '  ' 

rilais  sous  les  peaux  odieuses  d^Esatl^  sous  lé  iroile 
de  cette  chair  dû  péché,  le  Trai  laeeb,  le  Verbe  éteiw 
nel,  a  conservé  sa  voix  divine,  la  sainteté,  les  mérites» 
les  dcoits,  la, dignité  de  Fils  de  Dieu.  Par  l'unité  de 
k-^persoone^  dans  laquelle  en  Jésus-Ghrist  sont  sub» 
stantiellément  uiiiea  les  deux  natures,  lie  Dieu^  ainsi 
que  nous  venons  de  le  remarquer,  est  véritablement 
homme  et  l'homme  véritablement  Dieu.  Véritable- 
ment homme,  il  a  pu  être  humilié^  ^uffrir,  mourir 
comme  tout  a^tre  hqmine^  mai$^  véritahiemeRl 
bieû,  il  a  pudofiner  à  ces  hutniHâtions,  à  ces  soul^ 
frances,  à  cette  mort,  la  valeur,  le  mérite  intini  des  ac- 
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'  C'est  ainsi  que,  comme  l'avait  prédit  David,  la  vé- 
rité des  décrets  de  Dieu  et  la  paix  et  la  réconciliatioo 
de  rhomme,  la  justice  infinie  de  Dieu  et  sa  mifién-» 
èofde  infinie,  ae  rencontrant. en'  iésuM^hiisti  w  tool 
embrassées,  se  sont  donné  un  kaiser  mutuel^  se  sont 
unies,  et  ont  triomphé  :  Misericordia  et  veritas  obvia- 
verunt  sibi  :  justiùa  et  pax  osculatœ  sunt  {Psal> 

WttXIV,  11).''.; 

'  9.  Mais  souTenoni^^nOus  du  grand,  et.  profond  0171^ 
tère  que  saint  Paul  nous  a  révélé  toiidiant  Jésûé* 

Christ  crucifié,  lorsqu'il  a  dit  :  Voyez-vous  ce  divin 
corps  suspendu  sur  une  croix?  £hbien  !  sachez  que 
n'esi^pasià.le  eoi'p»  d'un  seul  homme.  Nou$  sonîmei 
certniis  que  c  est  notre  ykH  liommoy  c'est  rhomma 
du  péché»  «'est  notre  humanité  coupable  totit  entière 
qui  a  été  crucitiée  en  Jésus-Christ  et  avec  Jésus-Christ^ 
«fin  que,  par  ce  moyen,  le  corps  du  péché,  Timmen^ 
se  dette  que  Thumanité  a  contractée  par  le  péché^  Mt 
èflaeée,  détmile.et  anénntie  :  Nos  mmug  4fÊiA  vêtus 
krnne  naster  sjâmd  crucifixm  est,  ut  clestrualur  cot- 
pus  p€Ccati{Rom.,  vi,  6).  ' 

11  suit^  de  là«  dit  saint  Léon,  >  que,  comme  c'est  k 
nous  tout  qn?appartient  œ  qu-a  engendré  la  saisit 
^irgiintéde  la  mère,  c'est  aussi  à  nous  tous  qu' apparu 
tient  ce  que  la  rage  impie  des  Juifs  a  suspendu  à  I4 
croix,  ce  qui  a  reposé  au  tombeau,  ce  qui,  le  troisième 
jour,  est  ressuscité  de  la  Biort  ;  JVAfsirum  est  quod 
fierU-  maiama  mrpnUets:  isoettvm  est  quoi  ÀeàrriNf 
crudfixit  knfnetas:  qwod  emmbm  faêidl;  quod  t9r^ 
tia  dk  }['esui(T0xU{Sei  m,  13,     Pass,),  Ët  c'^t.parce 
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qaelésii0»Chrifita4«iifé8eBté,  a  révni,  a  porté  ea.hii* 
mèina  la  nature  dé  toin»  Bans  4e  péohéi  ^'tt.a  pu 
plaider  la  cause  de  tous,  prendre  à  Q0ittr4ei  inlérèto 

de  tous,  et  satisfaire  pour  tous  les  péchés  :  Per  eum 
agebcUur  omnium  causa,  in  quo  eraf  ioyûum  mtura 

C?ttt«èÈ-dire  que  Jésut^Christ,  ayant  agi  en  ipialité 

de  second  Adam,  de  second  père  de  toute  rhumanité^ 
au  nom  et  à  la  place  de  toute  l'humanité,  tous  ses 
mystères  sout  dea  mystères  pertonneis.  coiaamuns  à 
toute  rhumanité. .  .  «  -       .  \ 

NouBti*avon8  donc  ^u'à  nous  unir  à  léfus^dhrist 
par  nos  pensées,  nos  sentiments  et  nos  œuvres,  par  la 
Coi,  respérancc  etla  charité;  nous  n'aveosxiu'à  deve- 
nir membres  de  Jésus-Qmst,  tious  incorporer^à  Jé- 
8U8*Christ  par  le  baptême  et  par*  la  pénitene^;  i|0us 
n*«fom,  selon  Feicpression  de  siaunt  Paul,  qu'à  être 
en  Jésus-Christ  et  à  Jésus-Christ  :  lis  qui  sunt  in 
Ckrisio  Jesu  (Hatn.,  vm^9).  ' 

.  A  cettesaule. condition,  notre  péché  d^origine,  aosin. 
bien  qée  tous  nos  pédiés  actuels,  cessent  de  nous  être 
imputés;  ils  sont  effacés  comme  si  nous  ne  les  avions 
pas  commis  :  Non  rcputans  illis  delicta  ipsorum  (II 
Çor,,.v,  19).  A  cette  seule  condition,  notre  vieil 
homme^mcifié  et  mort  avee  Jéstts-Ghrist.  n'eiistant 
pios,  il  n'y  aura  plud^  aucun  acte  de  condamnation 
contre  nous,  comme  tout  acte  de  la  justice  humaine 
n'a  plus  d'effet  dès  Tiostant  où  meurt  le  coupable 
fu'eUe  iM>iirsi|ivait  :  ^ikU  mmc  damnaàom$  esl  m 
fd  sunfin  Christo  Msîi  {Bm.^  Ym,'  9V 

'  A  «Sette  seule  coiiditiQn^  la  résurrection  d^  Jésus** 
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Christ  devenant  aussi  un  mystère  personnel  pour  cha- 
cun de  nous,  nous  ne  serons  que  de  nouvelles  créatu- 
res, des  êtres  nouveaux  :  Sed  de  nova  creatura  ;  des 
eréètures^des  étt&  parUci|ianl  à  touf  les  pri'vilégesy  à 
tbiitesles  grâces,  à  tous  les  droHs,  à  toutes  Tes  quali- 
tés  de  Jésus-Christ,  et  pouvant  nous  appeler,  nous 
considérer  comme  de  véritables  iîls  de  Dieu,  et,  par 
là,  des  héritiers'  légitimes  du  rdyaume  de  Dieu,  de 
la.félicité  déSieu,  aux  mêmes  Utfesque-Jésus-Chriftt; 

*car  nous  serons'  devenus  paf  grâce  ce  que  lésu»» 
Christ  est  par  niature  :  Si  Filiiy  et  hœredcs  ;  fiœredes 
quutemDeifCohœredesautem  Chrisii  (Rom.,  vm,  17). 

Dès  que  nous  nous  seh>n8  unis  à  Jésus-Cbrist  jwr 
les^  sacrements,  qui  isont  les  éondîtioils  nécessaires 
pour  devenir  un  seul  corps  avec  Jésus-Christ  et  parti- 
ciper à  tous  ses  droits  :  Multi  unum  corpus  sumus  in 

:  Christo  {Rom,  y  xii,  5);  en  vertu  de  l'esprit  d'adoption 
jd^eûtants  yle  Dièii  que  nous  auroiis  reçu,  nous  pour- 
i^ns,  avec  une  sainte  h'ardiessei,  mer  haut,  appeler 
Dieu  notre  père  :  Accepistis  spiritum  adoplionis  in 
quo  clamamus  :  A  bba^  Fater  {Rom. ,  vni,  1 5).  Nous 
li'âTOUs  plus  rien  à  craindre^  nous  avons  tout  à  espé- 
rer. Nous  pouvons  nous  présenter  à  la  justice  dé  Diéù, 
et  lui  dire  :  Justice  éternelle,  que  voulez-vous  de  moi? 
J'avais,  il  est  vrai,  contracté  envers  vous  des  dettes 
énormes  par  mes  péchés  ;  mais  maintenant  que  je  me 
suis .  uni  à  mon  .Rédempteur,  à-Jésus-Christ,  que  je 

"  suis  dèvéôu  lésu^htist,  je  ne  vous  dois  plus  rien. 
Kii  lui  et  par  lui  j'ai  tout  payé,  j'ai  tout  satisfait,  et 
au-delà  de  ce  que  je  vous  devais  !  Copiosa  apnd  eum 
réékmptio  (Pstd.  Cx*ix,  7).  •      .  .  ' 
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Pour  des  tantes  dont  le  nombre  est  fini,  je  Tiens 
de  vous  donner  une  satisfaction  infinie.  Le  corps  de 
mes  iniquités  est  aboli,  est  détruit.  Descendez  donc, 
inclinez-vous  vers  moi,  tendez  votre  main  et  pardon- 
nez-moi ;  car  le  vieil  homme,  l'homme  coupable,  le 
débiteur  impuissant  que  vous  poursuiviez  en  moi 
n'est  plus;  il  est  mort  avec  Jésus-Christ  sur  la  croix  : 
Nos  scimtis  quia  vêtus  homo  noster  crucifixus  est, 
ut  destruatur  corpus  peccati.  Désormais  je  suis  un 
homme  nouveau.  J'appartiens  à  Jésus^Christ ;  je  suis 
en  lui,  avec  lui,  je  suis  lui  ;  et  dès-lors  je  suis  aussi 
fils  de  Dieu  comme  lui  ;  j'ai  droit  avec  lui  au  même 
héritage,  à  la  même  gloire  que  lui,  et  vous  ne  pôuvez 
pas  me  la  refuser  :  Si  filii,  et  hœredes;  hœredes  qui- 
dem  Dei,  cohœredes  autem  Christi,  •  -  <  v  ^ 
.  r>  Ainsi  donc  la  satisfaction  de  Jésus-Christ  est  com- 
mune, par  son  extension,  à  tous  les  hommes  qui  veu- 
lent se  l'appliquer.  Ajoutons  qu'elle  est  aussi  com- 
mune à  tous  les  siècles  par  sa  durée. 

10.  L'Agneau  de  Diou,  nous  venons  de  le  voir,  a 
été  immolé  dès  l'origine  du  monde;  Agnus  occisus  ah 
origine  mundi  {Àpoc,  xm,  8).  C'est-à-dire  que  la 
miséricorde  de  Dieu,  ne  voulant  pas  laisser  l'homme, 
pendant  les  quatre  mille  ans  qui  ont  précédé  l'Incar- 
nation du  Verbe,  sans  l'espérance,  sans  l'unique 
moyen  de  sa  réconciliation,  de  son  pardon,  dfe  son 
salut,  révéla  à  l'homme,  dès  l'origine  des  temps,  le 
grand  mystère  du  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  pour 
.l'homme,  qui  devait  s'accomplir  dans  la  plénitude 
des  temps;  et  ce  mystère  cru,  espéré,  aimé,  et,  se- 
lon la  belle  expression  d%  ^inl  Paul,  s^lué  de  loin, 
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Â  longe  salutantes  (U^br.,  vi,  13),  par  les  hoiuiois^ 
mi  la  ffième  i^çm,  produisit  lai  njiéiftes  effets  sii^ 
Itttairei  et  ^ifiques  comm»'  mystère  futinr,  qu*il  a 

produits  depuis  comme  mystère  passé. 

C'est  ainsi  que,  comme  Ta  dit  l'Ecriture  Sainte, 
Ja  Sagesse  divine,  qui  devait  se  faire  homme,  releva 
del'abiiaeda  p^hé^  où  il  était  tombée  {e  premier 
homme  ;  Sapientia  tUum  qui  primm  fortàaiits  est  a 
DeOy  ediixu  a  delicto  suo  {  Sap.,  x,  2).  C'est  ainsi  que 
tous  les  anciens  patriarches,  tous  les  prophètes,  tous 
les:  justes  de  l'aacien  temps^  qui  sa  trouvaieot  jcù 
jjiû^  grand  noolbra  qu- on  ne  pense  »  non-^aeulement 
abei  le  peuple  d'Israël,  mais  aussi  chez  les  peuple 
gentils^  ont  été  sauvés.  Les  sacrifices  qu'ils  offraient 
dans  tous,  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  n'étaient 
*  que  la  cpiifessimi  publique  de.  li|  chuta  de  L'hommiy 
'  du  basoin  qu^avait  Thomme  4*une  récondUatioiipar 
le  moyen  du  sacrifice  du  Rédempteur  ;  ils  n*étaient 
que  la  figure  de  ce  grand  sacrifice  qui  seul,  en  les 
réalisant  d-upe  manière  infiniment  parfaite,  devait 
les  fiurè  cesser  ;,41s  n'étaient,  quiunaeta  aohmal  à» 
.M  et  d'espérance  dai»  lé  mérita  infini  4^  saciifica 
du  Mes^e. 

Ët  par  cette  foi  plus  ou  moins  explicite,  par  cette 
aspéiranoe  plus  ou  moins  vive,  unies  au  repentir,  |e 
.mystère  de  .  la  croix»  avant  même,  de  a'accompWr, 
sanctifia,  sauva  les  justes,  les  pénitents  qui  1  ont  pré- 
cédé, tout  comme  il  a  sanctifié,  sauvé,  après  s'être 
accompli,,  tous  justes  et  tous  ies  péa^^ut)^  qui 
l'ont  suivi» 

X!eit  imwii  #t  siMit  P«u|,  (fua  par  uill|.S|Mll6^al 


mémé  ;àUati<Mi|  que  JjâsushCamsT  a  foite  dabs  im 
temps,  \\  a  'nnefifié  ét' sauté  les  hominies'de-'fcAm 

les  temps  qui  ont  voulu  en  profiter  ;  Una  oblatione 
consummavit  in  sempiternum  sanctificatoê  {Hebr^^ 
il).  £t  son  action  réfraratrice^  expialr^:*  est 
cammédoée  pour  \é  môàde  dès*  rorigine^dii  -  moode^ . 
pour  ne  cesser  jamais  dans  le  monde;  Agnus  wism 
ab  ongine  miindi.  '     •  •  • 

'  il.  C'est,  mes  Frères,  cette,  économie  ineffable 
dtf  mystère  de  ilncarnatioa  ^  ce  BOàt  ces  effets  si 
disparates  obtenus  par  nn'Setd'  et  unique  moyen, 
c'est  ce  faisceau  de  mystères  accomplis  par  un  seul 
mystère,  c'est  cette  restauration  universelle  du 
^  monde  dans  toutes  ses  parties  et  par  des  applications 
différentes;  c'est  celte  suUime  philosophie  de  *  la  ^ 
Jt^n  que  saint  Paul  exposait-lorsqoe,  devant  le  > 
style  à  la  hauteur  de  la  pensée,  il  disait  :  Toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles,  terrestres  et  célestes, 
ont  été  crééés  Jésus^C^oubt,  et.  ne  eubsistent-que 
par  lui  et  en  hn\  Ûm(ms0i/v^^  in  * 

ceeXUet  in  terra,  per  ipsum  (n^fasmlyCt  tri  ipso  ' 
constant  {Colas.,  i,  47).  Car  le  Verbe,  dit  le  grand 
saint  Augustin  en  expliquant  ces  passages  de  saint 
Paul,  est  nnè  certainie.FOjEaaVniAÎa  une  (serCaine 
tprme  qui  n*à  pas  été  formée^  '  mais  une  ferme  for- 
mant tout  ce  qui  a  été  formé  ,  une  forme  incommu- 
-table  ;  une  forme  qui  ne  connaît  pas  de  déchéance, 
qui  n'a  pas  de  défaut,  qui  n'est  mesurée  par  aucun 
témpe,  qui  .  n'est  restreinte  à  aueun  lieu  ;  surpassant 
iout^  existant  en  tout,  comtee- le  fondement  infer  lè- 
'  quel  tout  est,  et  le  sommet  sous  leqiiel  tout  est  or- 
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donné*  Si '4u  di»'qvc  tout  est  dans  1«  Verbe»  tu  ims 
icBi  que  le*  vrai^r  oui*  iévik  est  en  loi;  mats  pui»- 

^fttMl'«stDieu,  (oui  est  aussi  au-dessous  de  lui  (1). 
'  Et  par  conséquent  aussi,  dit  encore  saint  Paul, 
toutes  ces  laémes  choses  qui  sont  au  ciel  ou  sur  la 
.lem.  ont  été  pacifiées,  réconeiUéeSy  réunies  à  Dieu 
par  Jésus-Chmst,  au  imoyen  du  sang  qu'il  à  répandu 
sur  la  croix  5  Et  pcr  eum  reconcUiare  omnia  in  ipsum  ; 
pacificans  per  .sangumem  crucis  ejus,  sive  quœ  in 
oœksimequm^m  terris  sunt  {IImL,  20).  Et  c'est  en 
«^appuyant  sur- cette  magnifique  ttiéologie  de  sainit 
fîsïil,  que  FEglise  aussi,  dans  une*  de  ses  hymnes, 
(diante,  confesse  et  annonce  la  grande  vérité  :  Que 
non-seulement  la  terre  et  la  mer,  mais  les  étoiles 
alîssi^  le  ciel  et  rupiTérS'èntier^'^it  été  lavés^  pu- 
«  nâés»  ennofblis,  divinisés  pàr  le  bain  mystérieux  du 
sang  dé  Jésus-Cukist  :  Terra,  pontu&,  astra  mundus, 
hoc  lavantur  fttimine. 

Ce  n'est  pas  que  le  péché  originel  ait  infecté  luèuie 
liBB  deux  et  les  habitants  des  astres,  s'il.est  mi  que 
dhûs  leë  astres  aMi'il  y  a  des  habitants/' Là*  feute 
d*Adam  n'a  pu  pénétrer  là  oim'est  pas  la  génération 
et  la  race  d'Adam.  Ainsi,  ni  les  Anges,  ni  les  autres 
créatures  intelligentes  qui  peuvent  se  trouver  dans 


(1)  Est  enim  fVerbum)  forma  quacdam,  forma  non  formata,  sed 
forma  omnium  formatorum;  forma  incommutabilis^  sine  lapsu, 
sioe  defectu,  sine  tempore,  siue  luco,  superaas  omnia,  existens  in 
omnibus,  et  fundamentum  quoddam  in  quo  sunt,  el  fastigium  sub 
quo  sunt-  Si  dicis,  «  Omnia  in  illosunt,  p  non  mentiris.  In  illo 
sunt  omnia,  et  tamen,  quia  Deus  est,  sub  illo  sunt  omnia  (SeMi. 
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les  globes  célestes,  n'ont  eu  .  Jm^ia  d'étFe  racb^iés 
du  pédié.  Biais  e'^st  que  les  anges  et  tous,  lès  autres 
esprits,  quelles  que  soient  léuiLttature  et  leur  oooéîtion 

d'existence,  ont  eu  besoin,  eux  aussi,  d'être,  élevés 
de  letat  de  nature  à  Tétat  de  grâce,  d'être  sanctiGés, 
d'être  transformés,  éi  placés  dans  l'ordre  sumatiiret 
afin  de  plaire  à  Dieu»  èt  entrer  en  soeîélé  d'a^faour^ 
en  oommumon  de  gloire  et  '  de  beitiheur  avec 
Dieu  ;  et  qu'ils  n'ont  obtenu  tout  cela  que  par  Jésus- 
Christ,  ce  qui  a  fait  dire  à^^aint  Bernard  :  «  Le  même 
Jésus-Chbw  qui  a»  par  sa  main.  duinta))ley  .  relevé 
i'Iioinme  4a  sa  chute,  a'enii)ècfaé  Tange  de  tomber; 
Le  méme  JiîSQS'^^RisT  qui  a  brisé  les  liens  de  l'es-  ' 
clavage  de  l'homme,  a  soutenu  l'ange,  afin  qu'il 
ne  devînt  pas  esclave*. Lie  même  J^us-Christ  qui 
a  délivré  niofume^  a  «sauvé  Fauge  aussi  ;^  de^soirte 
que  Tanfe  aussi  bien  que  rhomme,  en  ditféreiaile 
manière,  a  eu  part  à  la  même  rédemption  :  Quiere^t 
hominem  lapsum,  dédit  augelo  ne  laberetur;  sic 
iUum  a  ùaptmtaie  eruen^  sieHi  kimo  a  43aptivUa$e 
étf&némt  iobem  iikmr  tenions  ùtmm»  et  Ime 
raiUmé  fitU  (oqua  niripie  r^d&nptw  {Sem^  * 
in  Canl.), 

.  i2.  Mais,  dans  ceUe  rédemption  unique,  la  plus 
large  part  a  été  faite  à  l'homme;  c'est  à  l'homme 
qu'elle  a  été  appliquée  dans  une  plus  grande  abon- 
dance, avec  un  plus  grand  aniour*  '  ' 

Qu'il  soit  donc  vrai  que,  sans  le  péché  de  1  homme, 
Jésus-Christ,  ainsi  que  l'enseigne  l'école  que  je  viens 
de  citaTi^ne  serait  pas  veuit  jusqu'à .l!^omine  comine 
Rédempteur  de  rhomme  :  Si .  iUap  pfin  jmmsfi» 
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qu'il  serait  \enu  seulement  comme  sanctificateur, 
comme  divinisateur  de  toute  la  création,  attendu 
qu'un  médiateur  divin  était  toujcMirs  oéceasaire  à 
ûnitei  les  inteiligenices  créées,.- même  mocentes, 
-afin  de  po'ûtoir  s'élever  à  TéiAt  de  gràcie  el  mériter 
la  gloire;  il  n'en  sera  pas  moips  vrai  que  le  Fils  de 
Dieu  est  devenu  véritablement  et  d'une  manière 
toute  particulière  le  médiateur  de  i'honusie,  ia  vie-, 
tfoie  du  ^éché  de  rhommev,  le  rédempteur .  de 
rborame,  qui  s'est^imi  à  rhomme,  s'est  immolé  à 
l'homme,  et  est  mort  pour  l'homme,  pour  sauver 
l'homme.  :  .  - 

D*a^rd  pariie  que  la  conditioa  de  rhonuuje,  re> 
légué  aux  demièreis  limites  dé  la  eréatiobr  inlellec»^ 
tuelte,  exigeait  que -le  Restaurateur  universel  vînt 
jusqu'à  l'homme,  afin  de  comprendre  rhomine  aussi 
dans  son  action  restauratrice;  ensuite  parce  que, 
-  dans  rétat  déplorable .  oit  était  tombé  rhomme ,  à 
cause  de  ses  péchés,  il  éveil  besoin  des  bnimliatioDS^ 
des  souffrances,  de  la  mort  du  Dieu-homme  pour 
.être  racheté,  réconcilié,  sauvé.  Les  humiliations 
donCj  les  souffrances,  la  mort  Jésus-Christ,  sont 
roetttredes  péebés  de  rbomme  et  de  la  misériconlè 
de  Dieu  I  et  c'estii  nous,  hommes,  à  répéter  tëujours; 
dans  les  transports  de  notre  admiration  et  de 
notre  amour  reconnaissant  :  que  c'est  pour  l'homme 
^e  JtesDs-CHiiBT  est  mort)  et  que'  son  sacrifice  sao- 
glantn'aété  offért  que  pôur  fe. salut  de  l'homme;' 
Prvpter  nos  hmineê  et  proptèr.  nostram  saluttan 
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degcëndU  de  ete!»;  ..  et  Iwmo  fiièiH»  «ir.  Crmi/km, 
ûuirtuiis,  èt'gepuUm  est,  - 

Mais  par  le  même  mystère  par  lequel  la  nature 
humaine  a  été  réconciliée,  rachetée,  parce  qu'elle 
éUtit  eoû^bleV'  la  nature  siDgélique  et  toùtes  les 
anires'intellIgeQoes  nfaï  peuvent  exister  daa^rani*- 
vers,  ont  été  relevées,  parce  qu'elle^  étaient  impar->> 
Mtes. 

Ainsi  JÉsus-Gaaist  est  tout;  tout  est  par  Iésus- 
-€HBi6T;riende  yrai^  rven  de  bon*  rien  de«ftint,  de 
divin,'  dé  parfait^  que  de  lui  et  par  lui  ;  Edf  ip$0  ^ 
per  ipsiim  et  in  ipso  siint  omnia.  Les  autres  êtres 
intelligents,  en  différentes  manières  et  selon  les 
i)$Sûins  qu'ils  en  avaient^  .ont  tous  participé  à  son 
aetién  divinisatrice.  Tout  ayant  été  créé  par  lui 
eomme  cause  exeni|i>laire  de  tout,  Omnia  per  ipmm 
facta  suntj  tout  a  été  restauré,  élevé  par  lui  comme 
cause  efficiente  de  tout;  Imtaurare  omnia  in  Christo. 

Le  mystère  des  opprobres,  des  peines,  de  là  mort  ' 
de  Jtisiis4lHRi0T,  est  notrè  m^tère  Iknous,  qui  avions 
liiesoin  d'un  remède  jpàreii.  Mais  quant  è'  rnni<m  dti 
Verbe  avec  la  nature  humaine,  et,  par  là,  avec  toute 
la  création  entière  des  esprits  et  des  corps,  qui  a 
élé  résuQjiée,  représenté»  dans  rbomme  :  esprit  et 
çorps  lui-inème,  cè  mystère  unique  a  compris  loules 
les  natures  créées  dans  Tétendue  de  ses  eflëtsditins; 
a  été  le  sacrifice  de  tous  les  temps,  de  tous  les  lieux; 
Faction  immense,  l'œuvre  universelle^  et  ie  ciel 
'  et  la  terré,  lé»  étoiles  et.  les  mers,  lés^Angos  èt  les 
hontmes,  runiver»  entier,  a  étér  resftainé»  purifié^  en- 
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i^pbli  par  le  ^ng  Ue  Jjàsuft-^CHRiST  :  Pofiificem  per 
sWÊgmum  emoi$  ejm,  sbie  in  jçcbUs,  me  quœ 
m  term  smt.yTerraf  ptminf,  asira^  muudus^  hoc 

lavaniur  flumine. 

13.  0  grand  et  sublime  mystère!  ô  mystère  im- 
mense, mystère  infini  !  0  la  grande  lumière  qu'il 
veflèie  6)ir  Um^  ïoxàre  universel  l.Oh  1  est  facile^ 
i  l'aide  de  cette Jumière^  de  saisiv  le  Heo  -entre 
dre  matériel  et  l'ordre  spirituel,  entre  la  nature  et 
la  grâce,  entre  la  création  et  la  rédemption,  entre 
les  créatures  et  le  Créateur  î  C'est  cette  théologie 
SMblîme  dut  mystère  du  Dieu  ipearné  que  jsaiat  jpaul 
césamait' eu -trois  mots,  comme  dans  une  merveil- 
leuse formule,  en  disant  :  «  Tout  est  à  vous,  vous 
êtes  à  Jésus 'CuaisT,  JÉsys-CiiRisT  est  à  Dieu  :  Omnia 
vestra  suntyVi^  auiem  Chmth  Çhmlusi  oulem.M 

Comme  l'homme,  en  résumant  dans  sa  personnar 
lité  humaine  tous  les  corps  et  tous  les  esprits,  est, 
4an$  l'ordre  naturel,  le  lien  de  tous  les  éléments, 
de  tous  les  corps  el'de  tous  ka  esprit^  ;  doioéme 
9!S-(kRiBT9  èn  résumant,  dans  sa  personnalilé  divine 
unie  à  l'humanité,  tous  les  corps,  tous  les  esprits, 
et  Dieu  lui-même,  est,  dans  l'ordre  surnaturel,  le 
lien  nécessaire  entre  tous  les  corps,  les  esprits  et 
Dieu.  jGomme,  dans  Thomme  et  .par  rhomme.  Dieu 
reçoit  les  hominages-méme  de  la  joature  corporelle; 
de  même,  en  Jësus-Christ  et  par  Jésus-Curist,  il 
;rjeQoity  mais  d'une  manière  plus  noble,  plus  sublime 
et  plus  parfaite»  les  homma^jea  de  toute  la  .  nature 
intelligente. 
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.  6ar  k  ei^tioft  de  Fliolkiiâe^Pordrâ  tiisrtïérid  ir  été 
éla?é  à  Fordre  spirituel.  Pftr  Tiiieariiatiéii  du  Veièe, 

l'ordre  matériel  et  spirituel  est  élevé  à  Tordre  divin. 
Daps  1  homme  et  par  rhomme,  la  matière  est  élevée 
jutiiu'à  riotelligenee;  en  JCsus-Christ,  1  intelligence 
et.  la  matière  dont  élevées  jusqu'à  Dieu.  Tout. se 
^ritualise  dans  rhemme,  tout  sé  ifliirînise  ep  hsm*  . 
GnasT.  L'homme  est  le  médiateur  entre  la  nature 
Itoatérielle  et  la  nature  spirituelle;  Jésus-Cuhist  est 
te,  médiateur  entre  la  nature  spirituelle  et  la 
târp  divine,  et  Dieu  est  la  fin  dernière  de  teals^  les 
éiresy  poîir  les  tetidre  heuretix  en  lui  et  ai^  lui. 

La  nature  sensible  estennobHe  dans  Thomme  par 
k  création  :  la  nature  spirituelle  est  haussée  en 
ftm^CHlasT  par  Tincarnation  ;  la  nature  sanctifiée 
est  u|)î^  à  Dieu  par  la  èéattludé.  Ainsv  le.  monde 
de  la  nature  élevé  au  monde  de  la  grâce  ;  le  lùonde 
de  la  nature  et  de  la  grâce  absorbé  dans  le  monde 
de  la  gloire;  la  création,  la  rédemption,  la  béati'* 
tttde:  la  snature,  la  gràee^  la  .gkni«;  yoità  les  troiil 
termes  renfemumt  tonte  -raetîcm,éhvâe;,vmlà,leB 
trois  mystères  résumant  tous  les  mystères  ;  voilà  le 
lien  de  toutes  les  vérités,  le  but  de  toute  la  religion, 
les  liarmonies  de  tout  T univers  :  Omnia  vestra  amif 

'  *  V  '  iLa  dbne  eu  raison,  ce  Fils  4e  Dieu  feit  hlmime  èl 

mourant  pour  Thomme,  au  moment  où  il  accomplis- 
sait ce  grand  mystère  qui  devait  changer  la  condition 
du  monde,  de  prononcer  cette  grande  et  profonde 
fmifi  qui  ,;en.éhnuiilaBjt  r.iimvert>  y  a  répandu  à'ei*- 
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pérenc«  bï  la  eomoAation.  :  «  Tout  eti  ooDSoniiBé; 
cMinimmalimi  cif  (itNm.9im[^ '30^ 

Oh  !  qu'il  est  noa^^^ealement  impie,  mais  encore 
insensé,  stupide,  Thomme  qui  rejette  le  mystère  du 
Dieu  fait  homme,  le  mystère  qui,  seul,  explique  Dieu,  ^ 
rhomine,  FuiiiVèr»;  le  mystère  de  la  jredtaarfttion  de 
runîters,  de  Is  gloire  de  Dieu,  de  la  gi*aiftde«n*$  du 
bonheur  véritable  de  l'homme!  Qu'il  est  impie,  in- 
sensé, stupide,  r homme  qui,  en  repoussant  ce  mys- 
tère^  s'isole  du  ciel  et  delà  terre  pour  s'unir  à  Tenfer, 
et  lance  le  blasphème  totitre  Gelni  qui  feçek  li» 
hommages  de  toute  la  cpéatîoni 

Car,  comme  dans  tous  les  points  du  temps  et  de 
Tespace,  daus  les  régions  supérieures  aussi  bien  que 
les  régions  les  plus  basses  de  la  création,  on  prend 
part  à  la  médiation  de  Jésus-Christ,  on  profite  de  son 
sacrifice;  de  mémo  en  présence  de  lésua^Cïirist,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  et  dans  les  profondeurs  de  Tabime,  toute  . 
hauteur  s^abaisse,  toute  grandeur  se  irapetitie^  toute 
seimcé  s'incline,  tout  front  se  eoiirbe,  tout  genev 
fléchit,  toute  intelligence  croit,  tout  esprit  adore, 
toute  âme  espère,  tout  cœur  aime,  toute  langue  bé- 
ait, toule  bouche  confesse  que  notre  Seigneur  jésua-v. 
Christ,  tout  en  étant  Téntd^oMot  hoaime»  n'ea  etk 
pas  moins  le-Fils  de  Dieu  ;  et,  tout  en  ayant  subi  tant 
de  peines  et  d'humiliations  sur  la  terre,  n*en  règne 
pas  moins  au  plus  haut  de  la  gloire,  à  la  droite  de 
SOIS  .divin  Père  dans  1§  ciel  :  lu  mmine  Jesu^  omne 
^ém  fieeiiSur  ecde$$imÊt  tengêiniÊm  et  mfenwrim^ 
ei>  eiÎNtts  ItNytij»  €ùnfit$tm'  quia  .Ihmkmi  Jmu^ 
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Ckn^tm  vfi,  gloria  est  Dei  Fatw, ÇPhiUp.,  n,  iO). 

Toid,  OMS  trè»-checs  FrèraB»  comment  la  raken. 
caiholique-  s'explique  Je  -myMte      Flnoomatiao  • 
dans  ses  rapports  avec  la  création  touIreBUère.  J'eM  . 
espérer  que  vous  voudrez  bien  reconnaître,  à  cette 
dernière  preuve,  Timmense  supériorité  de  celte  lat^. 
son  csRtiioiiqiie  sur  la  jatsoii;  philosophique»  «a  loli- 
dîlé>  sa  grandeur,,  sa  gloii»,  dans  tout  ce  qui  tcmeheà-  > 
h  religion.  Je  n'ai  maintenant  que  deux  mots  à  vous 
adresser,  après  un  instant  de  repos.  Encore  qu.ek(ues 
minutes  doue  de  votre  bi^veiUaakMUeatiûQ^ 

TROISIÈME  PARm  V. 

V  .     '     v  .  CONCLUSION* 

.  *  .  \  -  ^      '  :  ;■ 

i4.nQABVDiU  à  la  fin  des  conférence 'religieu8e&  que 

JE  l'on  m'avait  chargé  de  faire  ici,  je  sens,  mes 
.  très-chers  Frères,  le  besoin  de  vous  exprimer  ma  plus 
vive  reconnaissance  pour  la  faveur  avec  laquoUe 
vtoùs  avez  l^len'TOttl^  m'enteudre,  pour  riadu^eiiefr 
avec  laqudle  vous  m'avez  juge. .  t  ■ 

Mais  tout  en  vous  remerciant,  je  sens  aussi  le  be- 
soin de  vous  féliciter,  de  tout  mon  cœur,  pour  les 
sentiments  que,  à  cette  occasion,  j'ai  eu  le  bonheur* 
de  découvrir  en  vous,  pour  l'édification  que  vous, 
tti'avee  donnée.  /       .  ^ 

Saint  Paul  disait  aux  fidèles  de  la  primitive  Eglise  : . 
c<  Nous  autres  chrétiens,  avons  le  sens  de  Jésus- 
Christ,  et  par  Ik  nous  cOnnaîasous  lar  graodeur  el  le 
prix  des  dons  que  Dieu  noùs  i^.Mts^:.  Non»  muém  $e»^ 
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.  «4M»  fihristi  habemus,  M  sàfUMa  pm^a  fi^  èoiM^ 

•  *  Or^  à  ma  plus  graBrie  talMtotiM  4m»  le  Seignéur, 

j'ai  dû  me  convaincre,  dans  le  cours  de  ma  prédica- 
..Uoi^  idf  gjtiiie  vous  posiédez  vraiment,  mes  frèrei^,  ce 
.sçQS  pr^iKI^  <le  Jésufr^brtti».  .  • 

•  Gtranger  à  k  Fralie^'  par  la  -liàtaBiHioe,  quoique 
presque  autant  Français  qu'Italien  par  mes  sympar 

.  thies  et  par  mes  affections,  et  ne  possédant  pas  assez  • 
.  .ifvU^  belle  languie,  je  n*ai  pas  pu  yous  attirer  par  cas 

.plus  puissaitoiwoimev  deypfi.plusgran^ 

sacrés,  si^  justement  célèbres.  Qu'est-ce  donc  qui  a  pîi 
vous  intéresser  dans  ma  prédication,  sérieuse  comme 
la,  religion,  simple  jOûmgie  r£va9gtlet  iUea  que  1^ 
Ipiid  dds.  di^iiM  qiie}fr        ai.  fSKpopéei^^/el 
'-autre  chose»-'.  ^•         '  >       •    :  •  v 

■  Je  n'ai  ménage  ni  l'orgueil  de  la  raison  se  posant 
^eomme  la  seule  source,  le  seul  juge  du  vrai  et  du  bon 
^en  matière  de  religion,  ni  la  corruption  du  cœujr 
jr'iqppjÉiijdji^^      çiMviiltaKprèlstioiis  4e  l!£««pgiJb 
,  ^aiflattent  les  passionts  aux  dépens,  de  la  vérités  -  •  , 

Je  n'ai  insisté  que  sur  la  nécessité  de  se  soumet- 
tre au  joug  de  la  foi  de  Jésus-Christ,  au  |»oids  dQ  sc^, 
iVoiii  n!^  ijisisiè  ^  juar  le  katheur  qu'on  ne  Mif 
yBi^ip[tie.<pie  daiÉs^  h  do.  dAgpne"ei  éana 

séicénté  de  la  mdtale  i^i^ltîettie* 

Or,  des  hommes  trouvant  de  Tattrait  dans  une  pré- 
dicatipu  parpiUe  sont,  à  mes  yeux,  des  esprits  sérieux, 
des  àôuss  aiix  instipcts  nol^lfis  et  élevés»  ^ 
,^9sA^^f|^M'^'ff9^^^  etpouxaâ^^ûi^se&ike 
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ilhisiou^  fte  t-encUpe  ie  témoignage  que  se  rendfUt  saint 
Paul,  et  répéter  avec  iur  :  I^m  Mêm  êO^tm  VkrM 
^Mmiusy  lté  méioÊiÊii  ^IMii  l^limàm  élM  "IMU^ 

Je  n'oublierai  jamais  Fenthousiasme  de  la  joie 
«aiote  que  tous  avez  fait  éclater  dimanche  dernier  en 
enteiidrât  Texpontioii^  mjfilèrôileJéstts^^hrist,  et 

15.  Que  vous  dirai-je  donc  au  moment  de  flrendre  . 
^congé  de  vous  pour  cette  année,  et  ne  sachant  é'O 

iMgMittMniedtfe  fiuttiéii  jprCRiii^       je  ne 

que  vous  prier,  tous  conjurer  de  ne  pas  laisser  étein- 
dre, de  garder  soigneusement  en  vous  cet  esprit,  ce 
iseus  de  Jésus-Ghrist  :  Spirilum  nolite  exêèngiiiere,  car  ^ 

tàuntioa  de  votre  patrie  et  de  yw^aAiSÊàêi 

*  Je  dis,  de  votre  patrie  d'abord.  Frères  et  amis,  j'ai 
''|H>  être  méconnu  et  môme  calomtiié  dans  ces  derniers 
téÉtt|ia^  mtta  jii^  déelare,  eo.  prépuce  de  Dieu  et  dte 
itmum^  i^tte  dài»  fa  pâH  qiiA  |  «i  Qrké,  Mlgké  poi, 

tre  but  que  les  véritables  avantÉges  du  peuple,  que 
i'aime;  delà  religion  que  j*adore;  de  rÈgiise,  àïa^ 
i^MlliJeeim  profoddémut  ëéVQtté;  J'ai  pu  ma  trcÉi^ 
^ler^BHM  le  tà»3Êk%  d«k  Mjtolii  ]^  iMeiiiiA  éé  Mi 
mais  je  ne  me  suis  ptt^lVl»^  dftM-illMMitiâl^i^ 
^aoâ  ta^  intetitions,  et  l'immense  majorité  de  tout 
ee  que  votre  Paris  renferme  d'esprit  distingués  et 
é'mm  )|éMèrelMi  a  Midtt  Juilicii  à  ^  Mëntieil», 
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vous,  et  dont  je  suis  profondément  touché  et  sincè- 
rement reconnaissant,  et  aux  témoignages  d'ostinae 
qui  m*oiit  environné  et  qui  m'oot  bien  dédommagé 
des  àttâijitee  pmiieUes  de  rignorance  <hi  de  la  mauv  . 
■^aîsefoi:  -  *  •  •  ^  ^'  • 

Mes  paroles  ne  peuvent  donc  vous  être  suspectes,  '  / 
lorsque  je  vous  dis  :  Frères  et  amis,  restez  soumis  à 
l 'enseignement  de  JéspfirChrist,  attachés  à  fioa  ËgBse  ; 
*   iMnraîUtt^  à  la  propagaUon  de  <tet  etaM^  • 
l'ailènnifiseraent  de  cette  Eglise  dans  votre  patrie,  si  ^  > 
vous  voulez  y  rétablir,  avec  la  solidité  de  l'ordre,  le 
bonheur  de  la  paiï.'  ' 

^  Les  ehoses  né  se  conservent  que  par  les  inèmefi 
moyens  qui  lés  otot  produites.  La  Francé  n*esl;  là  nii^ 

tion  très-civilisée  que  parce  qu'elle  a  été  la  nation  très- 
.  chrétienne,  et  parce  qu^ellc  a  développé  le  christia- 
nisme dans  toutes  ses  conséquences.  La  Francé  ne 
<d0it  q^^aû  christianismè  sa  foirce,  sA  'gniiidiràir  et  sa 
glôit«.  Ce  n'est  dofihc  que  par  la  iidâité  au  ctu^s^a» 
nisme  qu'elle  peut  conserver  ces  avantages  et  s'as-  > 
surer  sa  suprématie  morale  et  la  puissance  de  son 
^aétion  civilisatrice  du  monde* 

le  lis  dins  imieè  tos  rues,  eà  tète  dé  toils  Vos  éta- 
Misëetttents  pubKcs^  cèB  trois  nlots  :  Itberié,  Égalité] 
Fraternité,  Mais,  mou  Dieu,  la  véritable  liberté  n'est  ' 
que  la  justice  pour  tous;  la  véritable  égalité  n'est  que 
Fiàumilité  ;  la  véritable  fraternité  n*esf  qUe  la  charité» 
Or»  la  justice,  Thumilité,  la  charité  ne  sont  qîie  lès  > 
t^dîé  vertus  dans  lesquelles  se  résume  toute  la  morale 
4^hrétieouc;  nesoni  que  trois  piaules  qui  ont  poussé 
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àu  i^d  de  la.^ixy  ahïbsées  et  féeoodéei»  éu  sang  de 

^mvisit  de  JéBiifiTQir        compagnie  tie  l'huile. 

.*  Transportées  loin  de  la  croix,  ces  plantes  divines  se 
dessèchent;  séparées  de  Jésus-Ctirist,  ces  trois  sœurs 
'perdent  toute  la  puissance  de  leur  vie,  tous  1^  chai^ 
flte  l0ur  beaiiié.  Ea  éAim?  de  i'ififlimeei  xfe  la^ .  - 
iulelle  de  l'Eglise,  la  iratëmité  n^ëst  que  c<mpîra- 
tion,  l'égalité  n'est  que  destruction,  la  liberté  n'est 
qu'anarcbi^y  et  Iqs  trojis  sœurs,  au  lieu  d.'y  apporter 
le  bonheuT)  chaînées,  en  ir^tabLes  fuiieSt'B^  «erotti 
^ae  ^e  âéau.  de  la  société).  \     •  '  ■ 

Hélas  !  de  tropfunéstes  expériences  ont  dù  vous  ap-  * 
prendre  quë  ne  vouloir  faire  de  l'ordre  que  par  la 
iorc^  de  la  civilisation  que  par  la  science,  .du.  bonheur 
quapar  1^  iai^irètoy  de  la  société  que  sans  Ûie^^ 
ide4Â  folie ;autàQt  que  de  l'impiété. ,    ^  ^   v;* 

Tachez  donc,  chacun  dans  la  mesure  des  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  d'exciter  et  de  raffermir 
l'esprit  de  Jésus-Christ  dans  le  peuple  et  de  rappeler 
lies  doctrines,  et  >si  vertus  4^  rËvangtle  dafia  la  poli- 
tique, afin  qu'elle,  ne' soit  pas  foU&;  d^là  législa^ 
tion,  ailn  qu  elle  ne  soit  pas  injuste;  dans  l'admis 
nistration,  afin  qu'elle  ne  soit  pas  oppressive  ;  dans 
l'éduç^tio^i  afin  qu'elle  ne  «oit  pas  profiuij^j^  dte 
^ acieD6è^jE^,qa'elle  àersdt  pa$  itaigm,* .    ; i;v,tV  > 
Je  dis^  en  second  lieu,  itéceasité  derei^tertidile 
a  Téspiit  de  Jésus-Giuust  pour  la  restauratipa  et.  le 
^nheur  de  l'àme*  /  ■  - 

11  est  rapporté,  dans  la  Crenèse,  qii!Adaai,  appte 
'  vàyoir.^ché^  craigQiMit  Ja.  ^lèi^    Di^U^  qu'tt^âviU 

V       .  *  ♦ 
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provoquée^  effrayé  par  la  voix  de  Dieu  ([ui  le  cher- 
cètti*  aUâ  Be-oacheTy  aVec  sa  cciilipagiiey  dans  Ui^Àvilé^' 
à*im  arbre.  Ijea  incrédules  qui,  étrangerA  à  kt-vM^^ 

table  science  de  Dieu  et  de  l'homme,  blasphèment 
ce  qu'ils  ignorent,  ont  fait  de  ce  récit  le  sujet  de 
plaisanteries  de  mauvais  goût  et  d'une  sotie  impiété*  ; 

■Mais  lé  grand  Ongène  avdii  :  «  C'est  par  un  îû-- 
stiaet  prophétique  qu*Adam,  pécheur,  àlla  s'abriter 
dans  le  bois.  Par  ce  fait,  Adam  a  figuré  le  grand  et 
délicieux  mystère,  que  Thomme  qui  a  péché  ne  peut 
se  défendre  des  frayeurs  et  des  coups  de  4a  justice' 
àer&km  n^^ea  t»  eàehaat  derrière  laxroiii  :  Mm 
ftn^gterio,  post  peccatum  ahe&ndU  se  Àdam,  et  uacot. 
ejus,  lu  medio  ligni  :  sigiii/icaiis  jam  tinic  nnlltim 
4diud  peccaforib  futurtm,  ni^  in  ar^*£; 

'  Le  premier  sentiment  qui  s'^mpaèe  de  ilioDSiDe. 
ayant  fottlé  aux  pîeds  la  loi  de  Dieu,  est  eèlui  de^la; 
crainte  et  du  désespoir.  ^  ' 

Mes  Frères,  la  crainte  et  le  désespoir  qui  dégra^r- 
dent  rhoBune  et  font  TesdaYe^  dans  l'Ordre  politique,* 
trop'sôuTOjl  abattent  llioQfune^"et  font  rinqpie-dâQs 
Tordre  r^gieux; 

Le  premier  moyen  donc,  pour  la  restauration  de 
yâme  effrayée  de  la  multitude  et  de  la  gravité  de;. 
sesfauteSy^t  de  ne  pits désespérer  de  la  misâricovde^i 
dis  Dieiii;  ettsette  espérance  ne  se  puise  qu'au  pic^;^ 
de  la  croix.  Mes  petits  eofents,  disait  saint  Jeim;> 
tâchez,  je  vous  en  prie,  de  ne  pas  pécher  :  Filioli  mei, 
bfBc  scribo  vobu  ut  jMm  pecceU$^,  Mais  si  vous  aye^. 
le  «albeur  de  tomber,  sappetto'yous  que  nmis  avons- 
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putti*  a^dcat^  auprès  4e  Dieu  le  P^re,  I^WBS-CHiu^t,. 
•  àvà.Filfi,  4ikwt  la  jmtiçe  inônie  e»t  fat  prçfiiUti^ 
,  pour  idat  nos  péobést  hSed-^  ftiîi  fM^^ 

vocatmh  halemus  apud  Pftttvm^  Jemm  Christunf  • 

justum,  et  ijjse  çst  prfp^tÎQ  prq  peçç(^U  .Hçi^triit, 

(}Joatt,,u^  i)é  i 

.   Si  doimie  notioihr^^  nos-  péc^és^,  là  Jtat.HirïkieLde 

les,  si  la  force  de  nos  coupables  habitudes  nous  ef-»-* 
fraient  et  menacent  de  nous  pousser  dans  Tabîme 
da  déf>espoir^  q|ii  ikiii  p9r*  le  mépris  dé  iQUte  pra-*. 
tiq^e  /ir«ligieim  etpctr  J'impiél6|  «dleqft.  Qeiî#  «4|0||èt 
*  4Ârière  lu  «^qîx  de  doir»  Saimilir  ;  t6D0ii«m(>tit  enh» 
.  brassés  à  la  croix;  à  romljro  des  ailes  de  ce  bois 
jaxsky  derrière  les  épaules  déchirées  de  Jésus- Christ^' 
aîw  que  David  l'avait  prédit,  nous  trouverons 

jrtrnik  éfiif  '«periibi»  (P«A).  s»,  4);  9k  reipéfaece^ 

cette  première  ressource  de  la  restauration  de  Tàme, 

aoin  disposera  au  ^repeutir,  qui,         \m^^  nous 
Wli)rà!i*àî^pârdoti^  .^  V 

raitce,  ne  péut'  être  acheyée  que  par  ramoiir<  Es*- 
péroDS  donc  en  Jésus-Christ,  mais  tâchons  aussi  de,  ' 
Taimer»  JlisoD9  avec  ïertuUien  :  Oui,  Jésus^Glu^t 
.«t4  Dioi,iû>Bliiie  je-MM.àiéii^a^Ctuist;  je  k^.ifeiic 
.j^viic  ittoi  .et  àiv«c  moi.  le  tcni  Titàoier,  je  t^ëu*. 
TembraBser,  le  presser  iw  mon  cœur.  Je  le  défen*-- 
drai  en  moi-même  contre  les  blasphèmes  des  im-  ^ 
pies,  par  le  courage  et^  le  zèle  de  ma  confeasioa^ 
eontve  ke  e»fëi|eeB,da^ 
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rd)éissance  à  la  loi  de  Dieu,  par  la  pratique  de  . 
religion  t  Meus  est  Jésus;  rnihi  vinMea  Jesunê. 

•  A  ces  conditions,  nous  aurons  dote  part  de  ceif^ 
Testauration  unÎTersene  par  laquelle  le  Veébe  dé 

Dieu  fait  homme  a  tout  restauré  :  Imtaurare  omnia 
in  Nous  retrouverons  la  paix  de  l'âme  pen- 

dant la  Yief  la  ,  tranquillité  au  moment  de  la.  mo^^t 
k  .félicité  de  Dieu  dans  l'imité,  que  je  ?^  soih 
haite,  que  j'implore  pour  'vens-et  sur  v<to^  au  nom 
du.  Père,  du  Fil$  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  ! 
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rerLOfloratt  cHn$rttjfvw.  les  deux  besoins  de  rbomme  intellectuel  :  le 
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muiqiie  de  base.  Nécessité  de  revenir  à  la  pfaikMO]^iei-<^!à»0ii«fi'izf<W, 
si  l'on  vrnt  avoir  une  véritable  philosophie.     .     .     ,     .     '.     .     .  là'.- 

?SoTK  i'i.  L  riitcnt/mu  nt  naissant,  1 1  son  opération.  L'anie  n'a  pas 
besoin  de  la  parole  pour  se  lornier  les  idées,  n»ais  pour  les  exprimer. 
T.a  doclrine  de  M.  de  Ronald  idcntitiue  avec  la  doctrine  de  Locke 
stir  Vorigine  des  idées.  Ou  coitfou<l  les  idées  avec  les-  conttaissancej. 
Cm  sont  les  tèhnaissaûcrs  qiron  f'ieèjr  fies  idées,  c'est  FentendemeDi  • 
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§  1.  Szorde,  Explication   du  pro{Ut;e  de  la  niultiplication  des- 
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Cest  dans  cette  inipu.>)Mbiiiic  que  s'csi  pUcte  lu  ilai^uu  philo^upiii-  ^>  * 
que  moderne.  Sujet  de  cette  conférence.'   .    . ,  •    .       •  •    .    .  1^. 
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des  protestants  contre  la  doctrine  de  ce  grand  docteur.  Persécution 
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eu  abMdokuimit-aiiiBi  1m.  doctrine*.  FaciliUrct  n^portamie  du  Im- 
gjigôr'-MHÀtftiqiie.  1*  jiMloid^iie  nodcrno  a.auttt  soii'jacgoB/qui 
a'eit  'potf  plut  iipiÊàAm  ftuphnoe  et  injustice  awc.  Im^ucllesjthms  • 
des  deelai  wdioSqm»  ntee  on  a  traité  la'SC4flastiqi]e;''&c^rtf  >q.ike  . 
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§  6.  becond  caractère  de  lu  philosophie  moderne  à  répo(|ue  de  la,  -, 
oisctiasioa  :  Les  bivisioiis.  Teubaivf  ridicule  de  0«lUu*  «u  Grèce,  re- 
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deriu:  n'a  Fait  que  renouveler  tous  les  systèmes  de  la  philosophie  grec- 
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%  \1.  L'idolâtrie  des  philosopha  du  dix-huitième  siècle.  1793  et  .< . 
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moderne  au  dix-neuvième  siècle.    .    ,    .    .    ,    ,    .  s  \    .    4.  2(X3 
'   §  1 3»  La  philosophie  actuelle  tbompepsk  par  rapport  à  son  okigikk.  , 
En  France,  elle  a  été  présentée  comme  une  philosophie  originelig,  ^ 
tandis  qu'elle  n'est  que  l'ensemble  monstrueux  des  absurdités  de  la  1  , 
philo«o|>bie  «Uepiande,  habillées  i  U  fra|i^;aise.  Tort  que  le  donneàt 
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'  2.  l*remiCie  portie.  ÏNKf:i;;,snK  on  c  KNsuoxtiiERT  cathOm» 
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^n^ndc,  jiièfiie  clji'z  k'S  pc'iplt's  paitus.  Sans  l'Eglise,  le  chaos  riialènel  , 
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rt-ligion  et  la  civilisation  qu'elle  propage  par  tout  le  monde  2t>i 

1 4.  L'ena«'ignement  catholique  est  le  seul  ensri^nn  iiu  ut  n-ligieux 
L  >ivt.R«iii.L  i>.\MS  SA  !<ATLiRr.,  ffoi  cf  qu  il  tst  Ic  sfiil  LtdhH  ftuur  tuut  le 
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<jtE.  Tout  le  monde  peut,  avecJa  plus  grande  facilité,  jouir  du  bien- 
fait de  la  lunùére  matérielle.  Il  en  est  de  même  ih:  l'enseiguement  ca- 
iholique  :  il  est  TRF-s-Fvcii.t:  ,     .     .     .  .271 

17.  La  conversion  de  reuiuu[iie  de  la  reine  Caudace,  preuve  de 
telle  Jactiitc  de  reuseiguenu-ut  catliulic^ue   .     .  273 

18.  L)e  longues  aiuiétis  tl'études  .sont  nécessaires  i^our  former  le 
philosophe  ;  <ptelques  instants  sullisent  pour  former  le  chrétien.  A 
l'école  de  l'Eglise,  on  apprend  tout  et  vile  pai"  riiumililé  et  la  prière.  27* 

^  lu.  L'enseignement  catholi<[ue  vrai  et  divin^  par  cela  même  qtt'ii 

34 
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eat  le  seul  fiisei{;nement  religieux  nécessaire,  uhxtersel,  FActLi;.  La 
Raison  catholique  bien  inspirée  en  le  prenant  pour  son  guide.  Exbor* 
tatioD  de  Jésus-CUrist  aux  hommei  à     charchèi;  <pi'à  ma  école  la 
luniira  de  kirérité,    .    .    ......   .    •   ^   .    .   •  .377 

%  2Ô»  fiadiorlations  eut  étôdianb,  %iiré>  |hv  h  bune  plùlosopU^  ' 
à  roAipTé  «vac  les  maîtres  de  rerrcur,  Ce  sont  des  ioiposteors,  des 
eharklaiu,  qui  exploitent  la  jeunesse  à  lenr  profit';  hé  véribUes  eii- 
nenus  des  Aines,  qui  les  flattent  pour  les  perdre  dans  le  ttoni|ls  et  pour 
rétondié.  Fiifare  à  Die»  ptfur  leur  ammbn.   )I0 

GlNQinàliB  CONFÉBJBNGB.  ' 

L'HOMOOÉNÉrrÊ ,  L'IMMUTABILITÉ ,  L'INCORRUPTIBI- 
LITÉ, LA  PLÉNITUDE,  LA  VÉRACITÉ,  LA  CERTITUDE  DE 
L'ENSEIGNEMENT  CATHOLIQUE  285 

%  \.  Exorde,  Explication  de  quelques  circonstances  dé  IVntrèe 
triomphale  de  Jésus-Cbi'bt  à  Jéhisalcm.  les  llidiits  des  Ap&lles,  figuré 
des  doetrines  de  l'Eglise.  Sujet  dé  celte  conlttence.    .    ...    .  IH. 

S  3.  9ttwÈi,hf  ]p«r|le«  Xju  Taon  mnttàaft  cAâAcriaas  ntaii^itnb 
«•nasses  st  i^'kiUkioiiiMkOT  tutàoui'çeSk,  lA  liudièlre,  là  plds  AiJ^è- 
rknse'ét  te  plus  ineomprélieiiaible  des  créations  iÉatéridlei,  est  eepeâ^ 
tHant  te  plus  wùmookKk.  et  te  plus  naturelte  aux  yewt  du  «Mps;  11  én 
ett  de  ménié  de  l'enseignemeiA  «SaÛioliqné  pa^  rapport  éok  ^fOdt  do 
l'equit.  La  religion  rcvélée  est  Mnt  lUcimxuji  à  llionilne  qtté  là 
t^Ùi^oû.  naturelle  esX  révélée   .    .    .    .    .  3S7  . 

S  3<  Preuves  que  la  religion  révélée  est  raturellk  à  l'homme. 
La  Confession^  V Eucharistie,  l,i  lieMirrection  des  morts,  tout  étant  des 
dogmes  divins,  mystérieux  et  iiicompréhen.sll)ÎPS,  sont  aussi  des  dogmes 
naturels  en  tant  qu'ils  sont  fondés  sur  la  sature  de  Dieu  et  de  lliômme.  2S9 

5  4.  Il  en  est  de  même  de  tous  les  dogmes  catholiques.  Ils  sont 
incompréhensibles;  car,  pour  les  comprendre,  nous  devrions  runipren- 
dre  te  Aàtïire  de  Dieu  el  de  l'homme,  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Os  €ât été  dhilieinail  révéKfis;  car  sans'te  révétetion  thottiniè  ne  lel 
ftunlt  Jànais  eminas  d'une  màuière  claire  èt  précise  :  pas  plus  que 
l'entent  ne  connaît  se»  instînets'  naturel»,  à  nioins  que  te  mère  lie  les 
tei  révète  ift  ne  lài  àppreaue  les  mojens  de  les  satio&ire.  lÉkis,  en 
fftte  quflS'taqptiaMrt  fidèlement  les  rapports  jpfovenant^  de  te  natkn 
de  'l^l  et  de  rtemune,  ils  sontmis-KAToaau.    .    1    .    .    .    ^  303 

5  à .  L'étal  où  tout  être  côunnenoe  est  son  ètel  noHf;  l'état  où  11 
tend  ou  l'état  de  fr/aedan  ert  son  étet  MTvaat;  fi  loat  ce  qui 


Jecùonnc  l'être  lui  eil  katiirei..  Le  vrai  catholique  est  l'Iionirae  parfait. 
Les  dogmes  et  jes  lois  du  catholicisme,  en  perfectionnaut  l'homme, 
lui  sout  ifATURELS,  Tous  Us  autres  cultes,  exprimant  des  rapports 
bttx.gu  imparfaits  de  la  nature  de  Dieu  et  d«  l'homme,  sont  plus  ou 
iiMiii4  pfuitre  Qatiire  ou  bon  li  nfttme.  Gnmiie  la  nère  apprenaut  , 
i  son  vaS^aX  çdioses  ({u*!!  ne  comprend  pu,  l'Eglise,  eu  apprenant 
à  nmune  ce  t^'il  <^pren4  pas  mm  plus,  mais  ce  qui  peut  le 
pocfectienn^i  lui  cnsdgne  des  choses  tbAs-hatituius.  ......  294 

S  6*  I^iidke  fiusi,  quoique  aù-deisus  des  forces  et  «les  mérites  de  ' 
la  nfiAure  de  Tboimney  est  cependant  ew^wm  i  cette  nature  en  tant' 
an'elle  la  perfectionne.  Explication  du  mot  de  Tertullien,  que  tdme. 
humaine  est  luturelteptcnt  chrétienne.  Les  vérités  catholiques^  Tejri- 
tahlcs  équations  entre  Tesprit  htimain  et  elles-mêmes.    ....  297 

§  7.  Touchant  exeniplt^  d'une  sourde -muette  ignorant  absolument 
la  religion  catbçUque  et  l'unibrfis^aat  j^rès  la  $imp}e  lecture  du  ca> 
tcchismc  299 

§  8.  Comme  la  lumière  matérielle,  l'enseignement  ratholif|Uc  est 
aussi  le  seul  enseignement  religieux  mMUAiu.£:;  il  pai'tagc  l'imm»- 
tabiiitè  du  Dieu  qui  en  est  l'auteur  301 

$  9.  Les  religioiu  seosudles  ont  atmi  une  espèce  dUmmutahiSié, 
mais  seps  la  vafUté,  Les  religions  de  l'oi^gueil  ont  la  variétéf  mais 
elles  nW  pas  Vimmuiabi^i,  ta  «eule  religioa  cadiolique  réunit  à  la  . 
waiéfé  H  plus  grande,  Yum/ormUè,  Vam!iT»»tvtTi  |a  phis  parfatle* 

L'fdise  a  toujours  enseigné  les  mimes  doctrines  303 

•   ••.»»      .         •         .  p'«  I 

$  illt  Comme  la  lumière  matérielle  aussi,  rense^neuMnt  caUioU- 

que  est  le  seul  enseignement  religieux  i?(coRaumBi.s.  De  la  boucke 
de  tant  de  pontifes  instruisant  le  monde  n'est  jamais  sortie  ui^e  seule 
l^ole  d'erreur.  Le  prodige  du  Dieu  rédempteur  conservant  depuis 
dix-Tinif  siècles  toujours  pure  la  lumière  spiriluelle  dans  l'I-j^lise,  plus 
(  lonuuut  que  le  prodige  du  Dieu  créateur  conservant  depuis  soixante 
siècles  toujours  inaltérable  dans  le  niond«>  la  lumière  matérielle.  .  .  304 

§11.  Explication  de  ce  prodige.  La  lumière  spirituelle  est  le  re- 
flet du  \is;ige  du  Dieu  rédempteur  toujours  présent  dans  l'Eglise  :  tout 
comme  U  lumière  matérielle  est  1^  reflet  du  Dieu  acateur  présept 
dans  le  nMm4*^*    •    .    •   .•    •    t  .  •    -    •    t    •    •  .  •    •    •  ^06 

S  U.  GQiis^ufioces  4a  c«t'te  doelrii|«  en  f^vcor  4e  11niMljn»U^ 
de  Vf^i99*  Ç'^t  ;f ésuK!})rist  qui  parle  par  Tlf^lise»  comme  cW  Tes- 
prit  4e  11}0iDme  qui  par|«  ff^  «on  ^rps.  Croire  à  ^*infiiiilibilîté  4a 
l'Kglise,  e'mt  croiie  a  l'infiiillibilité  de  Dieu,  Crime,  et  el^tiiBp|eiil^  de 
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^  t  3.  Second**  paitie,  r.M  trois  derniers  caractères  de  t.  ersei* 
owEMEiiï  cATHoucjUK.  La  lumièrc  artificielle  que  l'homme,  au  défaut 
delà  lumière  naturelle,  se  crée  pour  voir  les  objets  matériels,  est  très~ 
bornée  et  très-défectueuse.  C'est  la  figure  de  la  lumière  artificielle  que 
riiomme  se  forme  par  le  raisonnement,  en  dehors  de  la  révclatioa, 
pour  connaître  les  choses  intellectuelles.  Parce  moyeu,  malgré  de  Ion* 
gues  études,  il  ne  connaît  que  fort  peu  de  choses.  Comme  par  la  lu- 
mière naturelle  on  voit  tout  et  à  grandes  distances,  de  même  par 
l'enseignement  de  l'Eglise  l'homme  connaît  dans  une  grande  étendue 
tout  ce  qu'il  lui  importe  de  connaître  des  choses  spirituelles.  Le  seul 
enseignement  catholique  est  complet.    .    .  ■  «    ,    «    .    .    .    .  312 

^  14.  La  lumière  artificielle  est  le  plus  souvent  trompeuse:  c'est  la 
lumière  naturelle  seulement  qui  est  fidèle.  De  même  l'erreur  se  mêle  * 
souvent  aux  connaissances  que  l'homme  obtirjit  par  ses  propres  recher- 
ches. Il  n'y  a  que  la  lumière  qui  rejaillit  de  l'enseignement  caOïolique 
qui  soit  FIDÈLE  et  nousfasie  connaître  Dieu,  l'homme,  les  devoirs,  de 
la  manière  la  plus  exacte  et  la  plus  vraie  3l4 

^  15.  Comme  l'a  dit  Jésus-Christ  à  la  Samaritaine,  les  hérétiques 
ne  connaissent  pas  bien  Dieu.  Toute  hérésie  n'est  qu'une  altération  plus 
ou  moins  profonde  de  la  notion  de  Dieu  et  du  Médiateur.  Le  dieu  que 
les  philosophes  aussi  ont  imaginé  en  dehors  de  la  révélation  est  un  Dieu 
inconnu.  Magnifique  portrait  de  Dieu  et  de  ses  attributs  que  nous  pré- 
sente l'enseignement  catholique.  Vérité  et  grandeur  du  Dieu  de  la  foi, 
comt>arées  à  la  fausseté  et  à  la  misère  du  dieu  de  la  raison.    .    .  316 

§  16.  Beau  spectacle  de  l'Eglise  conservant  seule  toutes  les  mérités 
chrétiennes^  toutes  les  vérités  traditionnelles,  toutes  les  vertus,  le  véri- 
table patrimoine  de  l'humahité,  en  présence  des  eflorts  de  toutes  les 
sectes  religieuses  et  philosophiques  pour  les  déti  uire.    .    .    .    .  .331 

^  17.  Par  cela  même  que,  à  l'imitaliou  de  la  lumière  matérielle,  la 
lumière  spirituelle  de  l'enseignement  catholique  aussi  est  incorrupti- 
ble et  fidèle,  elle  produit  une  certitude  inébranlable  et  supérieure  à 
celle  avec  laquelle  on  adhère  à  tout  ce  qu'on  voit.  D'aljord,  parce 
qu'on  le  sait  fondé  sur  une  nutoritc  dîv'uie,  323 

§  18.  En  second  lieu,  parce  qu'on  le  sait  s'appuyant  sur  im  témoin 
giiage  uniforme,  constant^  immuable,  sur  la  foi  des  vrais  chrétiens  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Le  protestant  croit  seul  ce  qu'il 
croit  ;  et  cette  croyance  solitaire  n'est  qu'une  adhésion  provisoire  à 
des  opinions  plus  ou  moins  probables.  Le  catholique  seul  croit  avec 
la  foi  de  toute  l'Eglise,  et  il  est  le  seul  qui  peut  dire  je  crois.  .  .  .  zib 

$  19.  Eu  troisième  Ueu,  paice  que  la  foi  seule  du  catholique  est  ' 
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soutenue  par  une  forxe  iurnatunlU ,  d'mne.  Le  prudige  d'une  finie 
croyant  avec  une  adhésion  absolue  à  des  vérités  incompréhensibles  est 
une  prodige  de  la  ^race.   329 

%  20.  Les  «ttaipies  combinitt  des  îaeiéiliilflf  «t  âm  liérétiques,  Ici 
penfoitionc  da  ^rvv  et  kt  Mandalet  n^iiie»  àoL  fid^  ne  peuvenr 
pas  ébranler  lafoldn  vnîi  eitlioliqiie.Il  lunu»  d'autant  fine  eeilB  fol, 
qn'Ula  voit  plus  coBBbattne.  ISO 

%tU  ^ jfin du eatholiiueaiiiii  vivace dans udirtm^teHê ipi'elle cit 

tie,  eoenao  s'il  l'y  wyait.  Il  crdtde  la  même  manière  tmis  les  «itm 

dogmes  de  l'Eglise.  Stupidité  des  incrédules  d'attribuer  à  la  fiùMetw 
de  f  homme  ce  prodige  de  la  puissance  de  Dieu.  Leur  prétendue  sagesse 
iei*  VB  jour  donnée  en  spentaele  d'ofjprobre  ^  l'univers  et  humiliée 
et  fiunie  *    .    .    .  sas 

^  12.  Trottième  partie*  Lu  efffts  moraux  dk  l'lxskignf.ment 
CATHOLIQUE.  Comme  on  ue  jieut  pas  opérer  sans  la  lumière  matérielle, 
de  même,  d'après  l'oracle  de  Jésus-Christ,  on  ne  peut  faire  le  bien 
saiis  la  lumière  spirituelle  de  sou  eust- iguemeut.  Les  cultes  idolâtres  ^ 
corr  upteurs  des  ênes.  Ghes  lies  liéréii^  uts ,  la  vraie  vertu  chrétienne  est 
auisi  rare  que  la  vrme  foi.  Us  ent  des  honnêtes  hméms,  et  non  pias 
^  des  MtMtt.  L*  morale  du  rationoBsme  impuissante  à  in^irer  là  vertu.'  S36 

$  23.  le  seul  ene^pement  cathfdiqne,  en  préehant  la  sainteté,  la 
fût  pratiquer.  C'est  dans  l'Eglise  seùlenient  qu'on  voit  les  prodiges  des 
plus  suMinif»  vertus  qui  Ibnt  le  sujet  de  l'adntifation  et  de  Penvie 
de  tous  ses  ennemis.  Ces  prodiges  sont  si  communs  et  SI  populaires, 
parmi  les  catholiques,  qu'on  n'y  fait  presque  aucune  attention.  C'est 
le  premier  effet  de.  l'enseignëment  catholique  de  produire  à  lui  seiil  ' 

La  vïrttt  et  i.a  «aistetk  S40 

§  24.  Sou  second  effet  est  do  porter  i-e  calmp.  et  ta  joi»  dans  l'ime. 
Prodige  de  l'âme  catholique  tentée  sur  la  foi  et  aimant  davantage  cette 
foi  qui  fait  son  toiu'ment.  La  vanité  philosophique,  l'orgueil  hérétique 
ne  comprennent  rien  à  ce  prodige  ;  mais  il  n'eu  est  pa&  moius  vrai  .  S42 
5  25.  La  vraie  foi  met  l'ordre  dans  l'esprit,  comme  la  grâce  le  met 
.le  eorar.  Ceit  de  cet  ôidre  que  dérivent  oiéon  la  pdoi  et  le  ' 
r.  te  mi  eathoiiqne est  fusii  tnmquiÛedana  la iîDi  de l'i;glis«' 
que  reniant  donnant  sur  le  sem  de  sa  mère.  Sa  fol  est  de  l'adiottr,  et 
l'amonr  ést  la  sboroe  de  la  confianoe  et  de  It  pais.  Béeapitulation 
des  niDv  CASACiiRis  de  renseignement  catholique,  qui  sont  la  preuve  , 
de  sa  vérité  et  de  m  divinité,  et  font  là  jgnmdeur  de  laileîseM  eothoS^ 
fKc  qui  s'^f  soumet;   .   •   .....  •.       .   .   .   .  .   .  /.  s4t 
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§  20.  Le  peuple  juif  acconi|iagnafîf  Jésus-Clirist,  qtii,  >titV^ifé  lîe 
«es  Apôtres,  se  rend  triomphalemeot  à  la  JénisaleiH  terresttv,  figure- 
de  Y  Eglise  militante  marchant  en  cômpagnie  de  Jësus-ChrUt  et  des<   *'  ' 
succe&seurs  de^  Apôtres  vers  la  Jérusalem  céleste.  l.a  mlillilude  tpiî 
précède  et  qui  suit  le  Sauveur,  figure  àt^  jastes  des  <leux  TestameUfs 
^qi  ont  précédé  éi  suivi  sa  venue  dans  le  monde.  Le  peuplé  se  dé-  '  ' 
pouillant  de  ses  habits  et  les  jetant  aux  pieds  du  Seignrur,  t'igUré  de»  '  '•' 
sacrifices  des  juhles  de  tous  les  temps,  afin  d'être  fidèles  à  Dieu  et  à  ses 
lois.  Beau  spectacle  des  vertus  et  du  bonheur  de  l'Eglise  militahte.  Ex-  "  ' 
hortaliori  à  prendre  place  dans  ££i  rangs  pour  a\oir  le  bonheur  d'en-  '  •  '  ^ 
trer  en  triomphe  dans  le  ciel   349^ 


il  .j 


"  ■  • 

LA  TRiyttTé.  .    .    t    .  '  .    .    .    .    :'  '\    ,  \ 

§  1 .  Exorde.  Le  mystère  de  la  Trinité  indiqué  d'une  maiiièrc 
scure  lors  de  la  création  de  l*homme,|ré>élé  dans  toute  sa  splendeur  à 
l'époque  de  la  rédemption.  C'est  particulièrement  à  riiotnme  à  hono- 
rer  ce  mystère.    .    .    j_   .    .    .    .  ""I"  .    .    .    .    .    .    .  .th. 

§  2.  On  ne  promet  pas  des  démonstrations  impossibles  à  obtenir, 
mais  des  explications  de  ce  mystère,  aussi  bien  que  des  autres  mystcrps 
chrétiens  dont  on  s'occupera  dans  cette  conférence  et  dans  celles  qiii 
Tont  suivre.  L'auditoire  auquel  on  parle  est  à  la  portée  d'entendre  la  •  '  * 
haute  théologie  du  dogme  catholique.  Sentiments  avec  lesquels  on  doit  '• 
aborder  l*aug(iste  mystère  de  la  Trinité.    '.    \    \    .        .    \    ~  aâîi 

S  3.  Première  partie.  Le  mystère  de  l'ai.custf.  TamnÉ  ma-   "  "* 
GNiFiQUE  "iiANS  so.M  IMAGE.  Comffle  les  grands  de  ta  terre  mettent 
leurs  armoiries  sur  les  choses  qui  leur  appartiennent,  de  même  Dieii      *  ' 
a  gravé  dans  toutes  se^  créatures  l'empreinte  de  Vunité  de  sa  nature 
de  la  trinité  de  ses  personnes.  Doctrine  des  deux  plus  grands  hommes  '  *'  * 
du  monde,  saint  Augustin  et  saint  Thomas,  sur  ce  sujet.  Dans  les  créa- 
iuT^ irrationnelles,  l'emblème  de  ce  mystère  se  trouve  par  mode  de  * 

 „  .  ans  les  créatures  rationnelles  seuleinent  qu'il  se  ti-ouVe  '■ 

par  mode  à*îmage.    .    ,   .  ' ,  '  ,  ^Sii 

S  4.  Le  mystère  de  la  iTrinité  dans  l'homme,  en  tant  qu*il  est  un 
être  rationnel.  Bonheur  de  pouvoir  sur  cette  terre  contempler  ce  mys- 
tère  en  nous-mêmes  comme  dans  son  portrait,  en  attendant  que  nous 

puissions  le  contempler  en  lui-même  dans  le  ciel  ' 

-  ^  5,  La  philosophie  rationnelle  moderne  n'a  rien  inventé,  pas  mê- 
me l'erreur.  Le  système  </«  causes  occasionnelles  dè  M'alebranclie,  une  * 


t'. 
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des  erreurs  du  Coran.  Dieu,  dans  sa  bonté,  a  concédé  aux  créatures 
de  pouvoir  opérer  dVUe^-mémes  comme  lui-même.  Il  y  a  deux  espèce* 
d'opérations  eu  Dieu,  l'opération  au  dedans  et  l'opération  au  dehors . 
C'est  de  cette  double  opération  qu'il  a  doté  l'homme.  L'opération  au 
dedans  est  double,  elle  aussi  :  l'une  de  Venlendement,  produisant  la 
pensée  ou  le  verbe;  l'autre  de  V  entendement  et  de  la  pensée,  produisant 
la  volonté.  C'est  l'image  de  V F.ntendement  Infini  produisant  le  F erbt 
éternel^  et  de  cet  Entendement  et  de  ce  Verbe  produisant  le  Saint- 
Esprit.  364 

§  6.  On  explique  davantage  les  mêmes  opérations.  Le  véritable  sys- 
tème %\\tV origine  des  idées  est  que  les  idées/^ro/^rg/nf/ff  <///gf  nesoatpai 
i'inérs  ni  ne  nous  viennent  du  dehors  par  les  sens  ou  par  la  parole, 
niais  que  c'est  l'entendement  agissant  qui  les  engendre  de  son  propre 
fond,  de  lui-même.  Rapports  entre  le  platonisme  et  ï'arianisme  au«si 
viais  qu'entre  le  matérialisme  et  \e  sabellianisme.  De  Y  entendement  «;t 
de  Vidée  procède  en  nous  Vamour.  Ces  trois  choses  sont  en  nous  réelle 
ment  distinctes,  et  cependant  ne  sont  qu'un  seul  et  même  esprit.  Trois 
autres  analogies  entre  la  trinité  humaine  et  la  Trinité  divine.  .  ,  .  .  367 

§  7.  Belle  doctrine  de  saint  Thomas  pour  mieux  se  rendre  compte  . 
du  mystère  de  la  Trinité.  Qu'est-ce  que  la  génération  ?  En  Dieu,  la 
procession  du  Yerbeest  une  génération  véritable,  le  Verbe  étant  de  la 
même  nature  que  le  Père,  ce  qui  n'arrive  pas  en  nous.  La  génération 
de  notre  verbe  est  donc  impropre  et  imparfaite  :  ce  qui  n'empêrJi» 
pas  de  le  regarder  comme  une  vraie  conception.  Explication  des  paroles 
de  Jésus-Christ  :  et  Moi  et  le  Père  ne  sommes  qu*uw.  ».    .    .    .    .  :î7  2 

S  8.  Nécessité  d'admettre,  à  plus  forte  raison,  en  Dieu  la  procession 
de  l'amour,  aussi  bien  que  la  procession  du  Verbe ^  puisque  nous  avon» 
en  nous-mêmes  cette  autre  procession.  Il  est  manifestement  et  rigou- 
reusement vrai  qu'en  Dieu  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils, 
et  que  cependant  on  ne  peut  pas  le  dire  et  on  ne  le  dit  pas  leur  Fils.  .  375 

^  9.  Manière  toute  particulière  de  la  procession  de  l'amour.  Le  nom 
de  Saint-Esprit  donné  à  la  troisième  des  personnes  divines  est  le  véri- 
table nom  qui  lui  convient.  Comment  le  Saint-Esprit  est  Dieu  aussi 
bien  que  le  Pcre  et  le  Fils  37« 

S  10.  Pourquoi  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  de  véritables 
personnes,  tandis  qu'en  nous  Y  entendement,  la  i>ensée  et  la  volonté  ne 
le  sont  pas.  Pourquoi  aussi  les  personnes  divines  ne  sont  que  trois,  et 
toutes  les  trois  ne  sontqu'nn  seul  Dieu,  et  sont  toutes  les  trois  égale- 
ment éternelles  et  parfaites  379 

J5  1 1 .  Lt  doctrine  catholique  de  la  Trinité  très-harmonique  et  très- 
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raisonnable.  Belle  théorie  de  saint  Thomas  sur  Vimage.  L'iotage  de 
Dieu  n'est  parfiiitp  que  dans  son  Fils  unique.  En  nous  elle  est  impar- 
faite; mais  il  n'en  est  moins  vrai  que  nous  avons  en  nous  Vimai^e 
Je  l'auguste  Trinité.  CVsl  notre  véritable  grandeur.  C'est  encore 
pour  eela  que  Dieu,  d'après  une  expression  des  Livrer  Saints,  traite 
riiomme  avec  une  grande  rc\'erc/ice.  L'homme  être  méprisable  de  ce 
qu'on  oublie  qu'il  est  l'image  de  Dieu,  C'est  cette  idée  qui  fait  res- 
p«cter  rhmnme  parmi  les  peuples  chrétîeiis,  et  qui  csl  k'baHtde  U 

Mmfottjbn.  RcmercUnent  à  la  très-sainte  IMnité.  3S1 

$  12.  Gomme  toutes  les'troîs  personnes  divines  avaient  concouru, 
à  l'époque  de  sa  créalioin,  à  former  dans  l'homme  Vimage  de  la  très- 
sainle  Trinité,  de  même  toutes  les  trob  ont  concouru  à  restaurer  en 
lui  cette  image,  4  Tépoque  de  la  rédemption.   .....    .    .  3S5 

$  13.  Par  eela  même  qute  ce  mystère  est  iéieompréhetuiiU,  il  est 
rra!.  Premièrement,  parce  que  l'homme  n'a  pas  pu  rinventer.  Les 
philosophes  anciens  n'ont  pas  connu  ce  mystère.  La  raison  humaine 
'  n'invente  pas  des  mystères  inoompréliensibles,  pas  plus  qu'elle  n'in- 
vente des  lois  sévères  eu  matière  de  religion.  Un  Dieu  que  la  taison 
pourrait  comprendre  serait  nu  Dieu  que  la  raison  pourrait  in\t  [it'  r. 
La  dignité  de  la  raison  est  snuvegardée  dans  sa  suuuu^skui  a  ce  ij  u  lui 
est  supérieur  et  qu'elle  ne  comprend  pas.  Si  l'hoaime  n'a  pas  inventé 
et  mystère,  c'est  doue  Dieu  qui  l'a  révélé,  et  dès>lor»  il  ne  peut  être 
que  très-vrai.  la  même  conséquence  résulte  aussi  de  ce  que  ce 
mystère  a  été  cru  pendant  vingt  siècles,  et  même  à  présent,  par  tout 
ce  que  le  monde  a  en  et  a  enoove  de  grand»  génies  et  d'esprits  édai* 

rés,    ...........  ■  387 

5  14.  Seoonde  pnrttn.  La  manas  nau  Taxnnni  vaia^flaoTA^ 
BLK  PAR  sFs  MEMES  iMiO»a£uirsiBii.iTés.  Fat  n^port  an  mytière 
de  la  trinitè  humaine  on  ne.  .peut  pas  en  contester  le  fait^  quoiqu'on 
n'en  coropren|ie  pas  le  comment.  Stupidité  de  ceux  qui  s'étonnent  de 
ne  pas  comprendre  la  Trinité  de  Dieu,  tandis  qu'on  est  obligé 
d'avouer  ([u'on  ne  comprend  pas  sa  propre  tiinitc.  mystère  de  ta 
l'rinité  tout-ù-l'ait  incompréhensible  à  toute  intelligeoce,  qu'elles 

que  soient  son  élévation  et  ses  lumières.  .     •  390 

$  15>  La  foi  est  le  don  du  Pere,  Vespérarice  ii\x  Fils,  la  charitc  du 
Saint-Esprit.  Les  trois  personnes  divines,  en  conférant  ces  trois  vet  lus 
à  l'homme  duv  le  baptême,  restaurent  et  embellissent  eu  lui  Vimagt 
de  la  TriiDàté.  limière  admirable  dont  eeUe  image  auguste  est  repré- 
sentée par  cek  tnU  itwuu,  formant  tout  le  ehré6tm.  Tonte  efficacité  • 
des  sacrements,  tortto  eonvcnion,  tonte  verts,  toute  forcé  et  tout 


Digitized  by  Google 


TABLE  ANALYTIQUE.  1)37 

. 

ttérite  dérivent  delà  foi  et  la  grftee  de  la  uànte  Trinii^.  Oa  ne  com- 
prend pae  ce  *qu'dle  e$t;  mais  em  nit  bien,  par  ce  qu'elle  opère,  - 
qu'elle  est  dinne,  toute-^jndutmu  el  «aia«t.  Trois  moyens  de  lui  être 
recennaiisant  coitcspondant  aux  trois  principaux  luenfiiits  qu'elle 

nous  u  compartïs  •  -.,392 

§  16.  Troisième  partie.  Eppicacité  dc  mystère  de  la  Trutîté 
rr  MOYKN.s  DE  l'hoxorer  en  raisou  de  ses  effets.  Premier  moyeu. 
Elle  s't  Jf  rà  e'ii't'  à  nous  ;  nous  tlcvnns  la  croire  avec  une  fol  Itumf  le  et 
généreuse.  On  doit  consacrer  à  l>ieu  une  partie  de  la  raison  jia#  la 
foi  dans  ses  mystères,  comme  oa  lui  consacre  une  parue  du  temps  par 
l'observance  du  dimanche^  et  une  portion  des  aliments  par  la  pratique 
de  l'abalinenee  et  du  jeûne.  L'hommage  de  la  raison  est  le  plus  par- 
fait sacrifice V^e  l'homme  puisse  offrir  et  le  plus  hoiiçrable>à"Piett« 
Cest  parce  que  Dieu  reçoit  ce  sacrifice  dans  l'Eglise,  et  par  l'CgÛ^ 
qu'il  aime  tant  l'Eglise.  Acte  de  fin  en  la  sainte  Trinité.  -*l       ^  '390 

S  1 7.  Second  moyen  de  reconnaissance.  La  sainte  Tnnité  a 
son  image  dans  notre  esprit;:  nom  devons  Vf  garder  avec  hf.ti^ 
avec  lesquels  on  conserve  un  tableau  de  grand  prix,  la  respecter  et 
l'iumoiirer  en  nous  par  la  sainteté  des  maurt.  Notre  e^it  et  notre 
CŒur  sont  à  Dieu.  Il  faut  rendre  au  monde  ee  qtù  est  au  blonde,  et  à 

Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  '   .     .     .  3V$ 

1 8,  1 1)  et  20.  Troisième  nioyea  de  reconnaissance.  La  Trinité 
opère  '.n  nous  (f es  effets  merveilleux  ;  il  faut  recourir;»  elle  par  une  in- 
rocalionfrcqueute,  Exemit\e  que  nous  donne  rEt;lisc  de  riavocation  et 
de  la  couiesâiou  fréquente  de  la  sainte  Trinité.  On  eât  dans  l'embarras 
dyns  l'ordre  i>ulitiqueet  civil,  parce  qu'on  n'y  a  pas  cmnmencé  toute 
actûm  au  nom  du  Pire,  duHts  et  du  Sam^S^rit  :  on  s'est  appuyé  sur 
Vhommet  et  on  a  oublié  Dieu,  Exhortation  à  la  Iréqoente  invocMîoii . 
de  la- Trinité,  qui  fera  notre  consolation  au  miment  de  la  nmrt. 
Protestation  à  Jésufr^rist  de  vouloir  croite  à  ses  mystères  sans  les 
comprendre,  et  confiance  d'obtenir  par  là  la  béatitude  que  Jésns- 
Ohrist  a  promisel  ceux  qui  eement  eans  voir.  .  403 

SEPIIÉUE  GOAiFÉBENGE. 

L'HOMME.   409 

^  1.  Exorde  Semblables  aux  bergers  mercenaires  qui  abandou- 
nent  aux  loups  les  brebis,  certains  Sommes,  cbargés  de  l'cnscigue- 
ttcnt  piblic,  abandonnent  les  jeunes  intelligences  aux  nv|iges  de 
rcnrcur,  ea  ne  les  prén^anianUt  pas  aaaex  Cfliitre  le  faux.  Cest  parce 
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qu'en  fut  d'cDadgacment  aussi  on  se  place  en  débon  des  doetrinct 
de  l*Église,  par  lesqudlcs  seulement  on  connett  Uen  ee  ifuli  inporte 
le  plut  de  eonndtre.  Sujet  de  cette  eonfèrenee.  40f 

$  3.  VrtmAkm  i»«rtie«  Pova^voi  Dmr  a  uni  i>'avi  av  oobi« 
vuam  ii'uematj  ov  ia.  mstihée  de  l'homms  bajm  k'owdbx  hatitsrt..  La 
philosophie  ancienne  et  moderne  n'a  jamais  rien  compris  à  celte 
grande  question.  La  science  chrétienne  suulement  y  a  vu  clair  et  Ta 
résolue  

§  8.  Les  anges,  qnatre-vingt-dix-ncuf  fois  plus  nombreux  que  tous 
les  hommes  qui  ont  été  sur  la  terre,  qui  y  sont,  et  qui  y  seront  jus- 
qu'à la  fin  du  monde.  Pourquoi  Dieu  les  a  créés  eu  un  grand 
nombre.  Ils  se  distinguent  entre  eux  par  espèce ^  et  non  pas  par  imff- 
vidHs  dans  la  nème  espèce  :  chaque  individu  de  la  nature  angélique 
kmnant  à  lui  seul  une  etpie«.  Cette  dilKrence  spécifique  corniste  en 
cela,  que  diaque  ange  a  un  degré  d'intdligence  supérieur  ou  infiirienr 
à  celui  de  l'anlre.  L'ordre  réiulte  de  la  gradation  des  êtres.  Gomme 
Dieu  a  diversifié  les  espèces  de  la  nature  animaia,  depuis  les  animaux 
les  plus  paifiûts  jusqu'aux  plus  imparfaits  où  finit  toute  f»ie  sensitm; 
de  même  il  a  dû  diversifier  les  espères  de  la  nature  înteU'igente^ 
depuis  le  premier  des  anges  jusqu'à  l'homme,  le  plus  imparfait  des 
êtres  intelligents,  et  dans  lequel  finit  toute      m/«//ec/<V«.  .    .    ,    .  412 

§  4.  La  faiblesse  de  l'entendement  biiniain  consiste  en  cela  que, 
dans  l'échelle  des  cires  intelligents,  selon  (ju'on  s'éloigne  le  plus  de 
rEHTEMDEME>T  DIVIN,  du({up]  dci'ivc  toutc  luniicrc  intellectuelle,  on 
voit  moins  dircctt  ment  I'cniversei-,  qui  est  l'objet  de  Tcntcndement, 
comme  le  siNGULiEK  est  l'objet  du  sens;  et  rcutendcmcnt  humain, 
étant  le  davior  degré  dans  cette  édiella  infinie,  est,  par  cela  même,  le 
plus  iSuble  ;  il  pe  peut  pas  voir  roffxraasib  diredementy  mais  par  le 
moyen  dutfor/wquilm  prédae  les  objets;  c'est  donc  pour  son  mieux 
que  l'âme  a  été  unie  au  coips.    .   .  '  .   «   .   i  éli 

$  5.  On  développe  encore  davantage  la  nléme  doctrine.  Les  anges 
tiennent,  dans  l'oi'dre  -imellectuel,  la  même  pboe  que  les  corps  céb»- 
tes  tiennent  dans  l'ordre  matériel.  Comme  ceux-ci  ont  eu  leur  perfec* 
tion  dès  le  moment  de  leur  création,  de  même  les  anges  ;  desorle .qu'ils 
n'ont  pas  besoin  du  discours  y>out  saisir  TtTfirivKnsEL  Au  lieu  que  l'en- 
lendement  humain,  semblable  aux  corps  terre.stres,  qui  n'atteignent 
leur  perfe-Ction  que  par  le  niouvenitut,  ne  connaît  I'cmivkrski.  que  par 
le  discours,  qui  est  le  mouvement  de  l'esprit.  Convenance  de  cette dif- 
(crence  dans  la  nature  intellectuelle.  Réduction  de  toute  cette  doctrine 
à  deux  principes  :  1*»  que  Tori/re  universitaire  demandait  que  t enten' 
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itmmtt  humain  frit  Ut  pim  faMt  ;  «tS*  ^       àHtiêêétÊà-fiMl^  >  < 
Murtiie  ^tifU  tst  uni  au  eorpt,  •  •   «.^        ,    «    «  4f9> 

§  fi.  Seconde  partie.  Conskqufncfs      ta  nocTuiNR  qu'om  vikwt 
i>'ttr0SER.  Première  conséquence,  (^est  à  tort  qu'où  suspecterait 
cette  doctrine  de  favoriser  le  sensualisme,  tandis  qu'au  contraire 
sa  première  conséquence  est  de  fournir  de  nouveaux  arguittents  en  ' 
faveur  delà  spiritualité  et  de  Vimmortalité  de  l'ânte  42^ 

S  7,  Par  quels  moyens  l'àme  séparée  du  corps  entend  l'cNiVAitsEt.. 
Quoique  p«ii<UnBt  eétte  vie  rëntendeittetit  humain  ait  b«soiik  deg  fiUl* 
tâmes  dtt  ol^  MiMiblM  |ioitr  s*£lifieif  aux  objet»  liltdifetitiiela,  ceipo»» 
dant  fnatnitt  ttt  teUettent  TopéràtiiMi  dé  t'csprît,  que  1«  côrps  n'y  - 
«it^pour  irieD.  fiid^endaiile  donc  du  eorpt  ^  rûfptUt  k  H&tt» 
ojfbnskm  ifAlfifuê,  l'âne  humaine  ert  anasi  inéipndmUtiét  eafpÊ  « 
par  TÉlfpM  à  i6if  être;  elle  lervit  dont  aa  corpi,  eM»  êtt  kmnoHMb.  .  Al; 

$  8.  Seednde  conséquence  de  la  doctrine  CKpoaée.  L'âme  htttulâMi 

S*iniilMlt  au  rnrp!^  par  iirt^jlilaBlMlé  ife  «a  nature,  %*y  uûil,  COmmC  11  ' 
famé- à  la  matière^  d'imé  ttaiiièfè  suàsiantieliê.  IV  eut  contre  la 
nature  qu'uQe  forme  toUfours  subsistante  soit  toujours  pritée  de  la 
matière  à  laquelle  elle  a  été  suhstnntiellcmt'nt  unie.  L'âme  doit  donc  " 
reprendre  son  corps,  et  la  résurrection  des  morts,  tout  en  étant  un  grand 
prodige,  sera  un  prodige  demandé  par  les  lois  naturelles  de  l'ordre 
universel  .'  •  :  *  .        .    .  480 

§  9.  Troisième  conséquence  de  la  doctrine  expliquée.  L'ange  a  son 
opération  complété,  tnns  âucun  rapport  à§à  matHn.  li'âme.  de  la 
bmie  tf*.  d'ôpèratioft  que  dipénditmte  ét  h  mHhé,  Vhâtt  htnttaiiie,'  ^  ' 
imifymûkàté  iit  M  «M»il»«,  opéré  wtht  miatin,  L*an|é  crt  iOuèfffm 
MwniâtiiH;l*liiledèlâbnitbUttèftorineMwkmtlièr«$  l^oiebi^  '  f 
iriaifle  m»  finrme  dans  k  matièrft.  Fir  âtie  deetrine,  l*bMtttté  «t'  - 
placé  èânt  le  rang qiti  loi  (fdn^tent}  el  eb  le  irecoanAkptNir  le lieii da- 
tons le»  êtres,  qui  oèfliplètel'iltdfe  unhrefUtBîre.   »   ;   .   «  •   i  491 ' 

5  Id.  Troîsîâmé  partie.      DESTiitic      l'homme  daHS  l'oKorK   '  ' 
•oaïa.'tttaKi..  La  philosophie,  eh  scsép&rant  du  d<%taie  religieux,  n'a 
rien  compris  h  h  On  dernière  de  l'homme.  De  nos  jours,  felle  a  fait  • 
Vhomme  la  fin  de  lui-mémc;  les  tendances  infinies  de  l'entendement  ■ 
ei  de  la  volonté  do  l'homme,  preuves  qu'il  a  clé  néé  pour  l'Etre  infi-  '  '  *' 
ni,  pour  Dieu,  pour  le  servir  comme  Son  Maître  et  jouir  de  lui  comme 
de  son  Rémunri  atfur.  Excellence  de  celte  fin.  437 

S  11.  C'est  en  dUCignant  celte  fiu  que  l'homme  sera  toujours  heu-  ' 
reux,  Dieu  l'admettadt  à  la  Jouis«ance  dë  loui  les  biens  dottt  11  est  hi    '  " 
lÀirpOi  //  itni  nufùuifi  «m»  h  Seigneur;  cfaaHUe  dé  ceila  Enrôlé  àe     -  ' 


Mint  Paul.  F.xhortatioD  à  te  o)Dso)er  p§r  cette  eipénioce  et  i  tendre 
incetsamoieot  au  ciel.   .    .    .   .    •    •  4S9 

*  '  »       •  * 

L'nvcAJiiUTiofir.  ^ .  .  441 

.$  t.  Bao4*.  ÏM  fcnmftJKywti^ÎMiM  et  êtmt  «m le  f^oMimat  ét  la. 
■limiwe  de  Vkomme  mjrMdnam  et  «um  jkkm  lui  «iiri,  figvft  db  IImi- 
manité    r4i^**i*<>t  ^  I*  naiuaDce  de  HnM^Christ,  le  v«4i  aoMMr, 

rhorome  parfait,  paroe  ip'il  est  en  même  temps  Died.  Par  celle 
litude  dfMic  de  la  femme  qui  enfante,  Jésus-Ghrist  a  Ilît 
mystère  de  l'Incarnation.  Sujet  de  cette  conférence.     .    .    .    .  .A, 

^  1,  Première  partie.  Le  mystère  dk  l'Incahitatiov  cohsi- 
OKRK  UAKS  i/iMAGx  QUI  LK  représekti.  L'iiooime  cst  le  seul  être  de 
la  création  que  Dieu  ait  formé  avec  un  soin  tout  particulier.  Raison 
de  cette  partialité  en  faveur  de  l'homme,  parce  que  Dieu,  en  créant 
rhomine,  avait  en  vue  le  caAiro  original,  Jésus-Cbbut*    .    ,    .  443 

%  3.  Par  la  ctéatioii  de  r^opaïae,  Dieu  ayant  aeoouplé  Muanilile  fê§* 
pritt/thi  WÊodèrt,  dont  TioiioB  aurait  pu  paratire  iaipfiMiHf,  il  a  préin- 
dé  à  m  prodifa  ençora  jlUu  graod,  «t  qoi  auiait  pn  parattr»  phw  impoê' 
êUs  CMonv  à  Twii^  A  la  JiMé  «t  dê  tkumtmUé  en  Ji/m^ritU .  44e 

%  4.  Xaiiilasea  doi  Pires  à  axfdiqiierle  myitère  iê  l^màom  de  la  Mm  ^ 
mitUé  fi  Je  t  humanité  en  Jésat*Ckeiet,  par  le  nnyttère  de  l*«npo«'dSs^ 
Ydme  aeee  le  eorpe  dame  tàan^,  Getlé  coopaiaiioa  n'est  pas  en  tout  • 
et  partout  parfidltt  autaremeut  Thomme  serait  on  autre  Jésus-Chiût»  . 
Il  n'y  a  rntre  l'homme  et  Jésus-Christ  que  les  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  le  portrcdt  et  Voripaal.  On  énuraère  sis  maguifiqiMi  traits 

de  ressemblance  entre  l'homoie  et  Jésus-Christ  448 

^  5.  Deux  autres  traits  de  ressemblance  entre  Jésus>Christ  et 
l'homme.  Dans  l'homme,  l'esjirit  est  un  véritable  etprU^  et  le  corps 
un  vèr'tiabU  corps  j  comme,  en  Jésus-Christ  ,  ia  cUvinité  ej(  aussi 
réelle  que  thamaailé.  Cependant ,  le  corps  de  rhomme  n'a  pas  un 
ère  à  lui»  rte»  ne  l«î  venant  que  de  rime  ;  eonuM  em  If wia  Christ, 
nuonanilin'a  pas  ipne  penmmaHié  farmaeal  hmudue  pinpre  à  elle^ 
aa  penomtalité  ne  liU  venant  que  de  la  p^eùnaa  da  Fèeia,   .   «  ^  4fi8. 

§  6.  Goqunent  les  Pires  ont  expliqué  le  aiyitire^  lliuasaidlé  ^ais 
bile  de  Jims-Christ  manquant  de  la  pertennaliié  ImmaiM.  Ccit  pame 
que  celte  humanité  n'ayant  pas  existé  un  aenl  instant  sans  la  Tet]}^  et 
ayant  loujaun  subsisté  dans  le  Wrbe,  U  personne  d«  Yerbe  est  deve- 
nue eafenoane,  La  profondeur  de  re  mystiiy  preuve  de  «a  vérité.   .  464 
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57.  ConuM  le  corpa  de  l'homme,  manquant  ^unétre  propre  i***"^ 
lui,  mais  partageant  Vétre  de  l'âme,  est  le  plus  parfait  des  corps  ;  de 
même  l'homrae  en  Jésus-Christ,  manquant  de  la  personnalité  pure- 
ment humaine,  et  partageant  la  personnalité  divine  du  Verbe,  est  le 
plus  parfait  des  hommes.  L'homme,  la  pretive  toujours  subsistante  de  ' 
l'Incarnation.  Sa  grandeur  et  sa  gloire  sont  d'être  à  lui  seul  Vimage,  le 
temple  vivant  des  deux  plus  gi  ands  mystères  de  Dieu  :  du  mystère  de 
la  Trinité^  en  tant  qu'il  est  un  être  ratioDoel,  et  du  myétère  de  titt» 
cwriMtwii,  en  tant  qull  est  n  ne^vit  mt  à  m  ftnps  •  4U 

5  8.  ■••onde  pMrti«,  t/ioowmui  rà  mnàRB  »■  L'iacAmirâTioa 
ign  u  anrB  vuir  oiotaiiii.  Jbisoleiioe  dei  modemet  rftflbiuififtefè 
nier  le  nyilire  de  PlneurnalioD.  Enormcf  ab««nlkif  «pii  dicoateat  de' 
leur  doetrioe^  ^e  Jmu'Ùkrist  m'en  ^«'«n  ém  de  rmkom.  Il  «t  plui 
sefe  d*ad«ettre  oe  mytthrt  «pie  d*avder  de  û  pùaàèttâ  exlrevegnioèi.  é§9 

$  9.  La  doctrine  des  ralionaUstes  modernes  est  le  MneaTèHenient 
de  la  dnrf rine  des  aeciess  Ariens.  Naïveté  de  leur  répugnance  à  admet- 
tre que  le  Verbe  se  soit  concentré  dans  l'humanité  et  se  soit  trouvé,  en 
même  temps,  dans  le  sein  de  Dieu  et  dans  le  sein  de  sa  mère,  puisque  le 
Verbe  est  Dieu  tout-puissant  et  immense,  et  puisque  la  raison  du  fait, en 
matière  de  mystères,  est  la  toute-puissance  de  Celui  qui  les  opère.  Le 
verbe  de  l'homme,  d'après  saint  Augustin,  est  d'un  admirable  secours 
pour  nous  expliquer  le  mystère  du  Verbe  de  Dieu.  Deux  observations  à 
établir  d'avance  pour  l'intelUgeoce  de  cette  doctrine  :  1"  que  l'homme 
feme  sa  partie  etearit  de  pmtie^  M  pemée;  1^  que  la  ponde  ifetifm  te 
'  sigmedela peiuée^  mei$  e'ert  U  pemie  même  détenue êendUe  pmria 
vois   1   .   .    .  i«2 

$  10.  Trd»  étementi  prodiget  qnTopèM  le  whe  de  llMme,  ^'à  ' 
plue  forte  nuM»  U  fuit'  edàettr»  famf  nH  «'«f^l  dn  Terbe  de  Dieu.  4è4 

$  11.  Le  rationalisme,  l'abjuration  deleralion.  Impeiribililé  d'ex- 
pliquer les  prodiges  du  verbe  de  Thominet       cependant  on  ne  peut  ' 
pas  nier.  Inconséquence  et  impiété  de  se  refuser  à  admettre  le  mystère 
du  Verbe  de  Dieu,  parce  qu'on  ne  le  comprend  pas;  tandis  qu'on  ad- 
met le  mystère  du  verbe  de  l'homme  sans  le  comprendre  non  plus.    .  468 

§  12.  Troisième  partie.  Sehtimknts  gur.  nuiT  insriaEa  le 
MYSTiBE  D£  l'Ircarwatiow.  Deux  espèces  d'entantenienl  dont  parlent 
les  Livres  Saints  :  l'enfantement  du  mal  et  celui  du  bien.  L'ivies&e  de 
celui-là  est  suivie  par  la  douleur  et  le  remords;  la  peine  de  celui-ci  se 
change  en  paix  et  en  joie.  .;.«..    .  469 

1 13.  Ce  qui  érrive  purtieidièrttneut  pai-  rapport  au  mystère  de  llik'"  ■ 
ciMiiiiNi.  LaïaîMp  peiiiLionftirlr  t  adnetire  lei  étomablM  iteon-' 
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préHeoMbilités  qu'il  renCenne.  Mail  auMÏtât  qu'avec  le  swours  de  h 
grâce  rboiume,  >e  dominant  Uii-méme,  dit  :      ceoi6,  il  «prouve  upe 
paix,  un  bonheur  iuoxplicables.  Grand  bvioin  qu'a  Thomme  du  mya» 
tère  de  I'Hommb-Disu.  Si  ce  myatèn  n'éuit  {im  vf«i|  i)  fondrait 
irenteir.  Mait  p«nMi»e  i^*«iirait  pu  l'inviiilNita^il  n'AUiit  |»s  ffa&i 
Dnii4|Nt  r*  lévÉlè.  BwMMgf  lia  kih  ctjmprtÉw»  «I  iMmIimIi 
TOiiliMrkf«»d«r4l4iiil«caMirf|y«mrainP(vi^  • 
NoteA  ^,..^,^414 

DU  VERBE  ,    ....  478 

§  l.  Exorde.  Par  la  descente  du  Saint-Esprit  et  sa  demeure  dans 
lT4;liie,  on  connaît,  comme  Jésus-Christ  l'avait  promis,  toute  vérité, 
eu  tcoutant  l'Eglise  ;  et  l'on  peut  se  rendre,  cuiitpte  des  vérités  connues. 
C'e^t  par  ce  mojen  que  la  KAison  caljiolique  s'est  rendu  çoippt»:.  du 

giraod  rpyHkt     U  fifittaunf^fha     l'miyerf  p«r  l^inenrp^iM  dit 

figure  de  TEglise,  nous  dit  asi«squ«Aejfll^lèw4«bLra|UOI»Umi»fll^ 
figuii  par  U  «d!«|iqn.<l«  i>oiiiin«,  Avwt^  d«  «goiittaiv  Ç9  myHère 

dans  cette  figure.  4$0 

§  3.  Si  l'homme  n'avait  pas  été  créé,  la  nature  matérielle  n'aurait 
jamais  pu  rendre  un  culte  au  Créateur.  Par  la  ci'éatiou  de  l'homme  dans 

^  lequel  la  malicre  est  associée  à  l'esprit,  la  matière  a  clé  élevée  au  cuIIq 
de  pieu.  Ce  culte  que  reud  à  Dieu  l'homme  en  lui«mème  est  un  çuUe 

universel,  puisque  rbomme  résume  eu  lui  tout  l'univers  4S2 

$  4.  Cette  restauration  t^e  la  nature  par  la  crcaiiou  de  l'homme  se- 
rait ipcompl^te       Ut  jre»tauration  4^  la^rdce  par  l'incaniatioa.  du 

,  JFerbe.  $i  çe  mjratCMk  tfataîl  pM  m  Ucv»  U  «râ^tujre,  qiiviqw  piira  01  J 
parfriteipi'«QeMV^p»«  ffV^nfL  jin»ai«f  à  (^4|tt.         «Vilvv»  ^ 

cuit»  dip»  4«  M.  C'^  pw  te  y^'mim       ^'wlà  Nmv^  » 

.     $  5.  L*homme  résumant  ca  loi  loyta  U  çméatÎMif  p^t  Çf)f  ffqibpe 
que  Ift  Vf;fbe  s'est      Immuq^  C|iew«        dajv»  ce.T^^  et  .p«r  ife 
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dè  tome  étemilé,  puisque  e'ect  de  toule  éleniitè  qu'avait  k»  «Ia||i1$e 

l%cenMtdeo  du  T«be  ,  488 

S     ffceoàde  p«rtie«  L*  «imomATioir  «hitimblu  v^r  imf>  . 

M»T  AV  BOVaiOB  I«  TOOTIS  UB  CRÉATORU  BATIOVJffELXiU.  IA  CV^- 

ture  rationnelle  ne  peut  parvenir  à  la  vision  de  Dieu,  qû  est  M  der^ 
Qière  béatitude,  sans  la  grâce.  La  grâce|  figurée  pat-  les  peaux  d'agneau 
dont  Dieu  a  revêtu  le  premier  homme,  ne  peut  s'obtenir  que  par  Jé- 
sus-Christ, Le  mystère  de  l'Incarnation  a  été  révélé  aux  anf^cs,  et  c'est 
par  la  foi  en  ce  mystère  qu'ils  ont  éiù  sauvés  ou  bien  couûrmés  dans 
la  grâce  et  admis  à  la  vision  de  la  gloire  490 

§  7.  Pareille  révélation  fut  aussi  faite  à  l'homme^  avant  sa  chute.  Si 
le  Verbe,  ayant  résolu  de  s'unir  à  la  créature,  avait  choisi  la  nature 
angélique,  l'homme,  qui  est  plaoé  an  dernier  degré  dans  l*i 
éMie  des  êtres  intelligents,  aérait  resté  en  dehors  de  cette  actitm 
tauratnee.  C'est  done  particulièrement'  en  ftvtur  de  tkomme  et  pour 

Êmhonkwr  (^ueieVerie^ett  fait  homme,  '  «    .  .491 

Dana ^  condition  toute  particulière  pili  se  trouvait  l'homme^ 
f  cause  de  son  péché,  qui  devait  être  expié  par  l'bomnie  et  ne  pou- 
vait l'être  que  par  Dieu,  il  avait  un  besoin  tout  particulier  de  i'Ibçar- 
nation.  Comment  le  Verbe  fait  homme  a  satisfisit  pour  l'homme.    .  496 

§  9.  Le  Verbe  en  se  faisant  homme  n'a  pas  pris  un  individu  de 
notre  espèce,  mais  il  sVst  uni  à  lui  l'espère  humaine  tout  entière.  Tous 
les  mystères  et  les  mérites  di;  Jésus-Christ  sont  devenus  com- 
muns à  tous  les  hommes,  et  la  rédemplion  est  devenue  uifivERSKtLE.  Il 
^  suffit  de  se  les  appliquer  ces  mystères  et  res  mérites,  en  s'unissaut  à 
Jésus-'Christ  par  la  foi  «t  par  les  sacrements,  pour  entrer  daus  les 
mêmes  droits  qqe  lui,  pour  dire  k  Dieu  que  nous  lui  avons  offert  une 
aatisfiMlîop  infinie  et  qu'il  ne  peut  pas  nous  refuser  son  pardon  pi  llie- 
rila^  du  ciai   .   ....  499 

S  10*  Le»  aoeieoi  Justes  n'ont  été  justifiés  et  sauvés  que  par  U  ft» 
et  PeppUealjon  4.9  Moifice  fiitur  de  Jêsqs-Cbrist  ;  tout  comme  nous 
fominai  instifiés  et  stuvée  par  ce  nême  saoi^ce  qui  a^est  déjà  acoom- 
pU.  C'est  «iaii  que  la  rédemption  a  été  aussi     «ovs  i«s  tbmfs.   .  602 

§11.  Explicatpop  dtt  pais^  de  saint  Paul,  que  le  sacrifice  de  Jésus* 
Cbristaélé  aussi  rooR  tootcs  i^es  crkatohes  et  roua  tous  les  likiix. 
Lea  augesy  et  toutes  les  intelligences,  s'il  est  vrai  qu'il  s'en  troiive  dans 
les  corps  célestes,  n'ayant  pas  été  souillés  par  le  péché  d'Adam ,  n'avaient 
pas  besoin  d'èti-e  rttchefvs  •  mais  en  tant  qtie  créatures,  ne  pouvant 
mériter  la  grâce  et  la  gbire  ([ue  par  Jésus<Christ,  ili  ont  tous  eu  part 
aux  bienfaits  de  l'Incarnation.   •  504 


.^lyi  i^uj  Uy  Google 


544  TABUB  AflALYTlQUS 

§  12.  A  ces  bienfaits  c'est  riioninie  qui  a  participé  en  line  plus 
grande  abomiaDCe.  Jésiis>Christ  est  d^uoe  manière  toute  particulière  la 
vintinie  de  l'homme  et  le  sauveur  de  Tbomme.  Mais,  tout  en  ayant  ra- 
difllé  l'hoamie  eoupaNe  et  lAîcAu,  il  a  ■usn  élevé  lout««  les  iulracrét- 
turea  de  leur  imperfection  HotunUe,  C'ait  ûdh  qne  toute  le  eréeture 
a  été  reateuiée  par  rineaniaiioo  dn  Yerbe  &06 

§  f  3.  Bfapdfiqne  lumière  qoe  eette  théologie  de  saint  IHul  répand 
Mtr  Pordre  unîTcnel.  Admirable  fnratule  dn  même  âpAtra  poiir  expffi- 
c|uer  les  trob  ordres  de  ^opération  divine,  l'ordre  de  la  ealar»,  l'ordre 
de  la  graeêf  Tordre  de  la  glinr*»  Gomment  lliomme  est  le  lien  de  ces 
Irak  ordres ,  et  tout  les  trob  sont  élevés  ,  divinisés  et  achevés  par 
Jésus-Clirist,  en  qui  tout  est  eoiuommé.  Sliipide  impiété  de  l'incréduie 
du  mystère  du  Dieu  fait  homme,  refusant  é  Jésus-Chrisi  les  Iiommages 
que  lui  rend  tout  l'univers.  &09 

§  14.  Troisième  partie.  Cokclusiow  des  corrFKRRwcEs.  Recoo- 
uuisiauce  de  l'orateur  envers  son  auditoire  pour  la  liieuveilhuice  avec 
laquelle  on  l'a  entendu  et  les  sentiments  par  lesquels  on  Ta  édifié. 
Pkvnve  que  cet  anditaira  a  le  mm  de  Jim$ -ChrUt  dont  parle  saint  Paul  .512 

$  16.  Eabortatien  à  eonienrer  ce  sensdeJestu^hrist,  d'abord  pour 
obtenir  la  aasvAva*vion  véaiTAau  na  u  vatbib.  Protestation' de 

■ 

rorateur  contre  les  caloosnies  dont  il  a  été  Tobjet.  Ses  senlimeots,  aux- 
quels dn  reste  l'immense  majorilé  des  Francis  a  rendu  justice,  ne 
peuvent  pas  éire  auspeeis  Iwaqn^  eaborle  les  Français  à  s'en  tenir 
au  cbristiaiûsnie  auquel  la  France  doit  toute  sa  grandeur.  Explicatum 
des  mots  Liberté f  Jigaiité,  Fratuniiè,  Ce  sont  trois  plaintes  du  Cal- 
vaire qui,  très- avantageuses  à  la  société  tant  qu'elles  restent, ait  pied 
de  la  croix,  lui  deviennent  funestes  si  elles  en  sont  séparées.  .    .     .  &14 

§  16.  Nécessité  de  conserver  l'esprit  de  Jésus-Christ  |)oiir  la  Rts- 
TAuaATioif  DE  l'amk.  Adaui  s'abrilaot  dans  le  bois  apit-,  lo  péché, 
figure  de  l'homme  pécheur,  qui  ne  peut  trouver  qu'à  Tunibie  de  la 
croix  la  confiance,  qui  e-st  la  première  conJitiou  de  la  reslaiiraliuu  du 
cœur.  Celle  reslauraliuu  commencée  par  la  confiance,  il  faut  l'achever 
par  l'amour  de  lésus-Cbrist,  par  le  courage  à  le  confesser  et  la  fidé- 
lité à  le  servir.  C*esi  le  moyen  d'atteindre  le  vértiable  bonheur  pcn» 
dant  la  vie,  à  la  notl.  et  pour  toute  l'élsrnîié.  &16 
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